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PROLOGUE 

PRONONCÉ  POUR  LA  RENTRÉE  DU  THÉÂTRE  DE  WEIMV 
EN  OCTOBRE  1796. 


Les  jeux  de  th(5atre  plaisants  et  sérieux,  que  vous  avez  si 
souvent  écoutés  et  regardés  avec  complaisance,  et  auxquels 
vcius   avez  abandonné  votre  âme  attendrie,  nous  réunis- 
se nt  de  nouveau  dans  cette  salle.  Voyez,  elle  a  été  renou- 
velée, les  arts  l'ont  parée  comme  un  temple  riant.   Un 
scMiliment  harmonieux  se  montre  dans  la  structure  de  ces 
nobles  colonnes,  et  dispose  l'esprit  à  de  graves  émotions. 
Cependant  c'est  encore  cet  ancien  ttiéatre,  berceau  de  plus 
d'un  jeune  talent,  arène  de  plus  d'une  réputation  croissante. 
^ous  sommes  encore  les  mômes  qui  nous  sommes  formés 
sous  vos  yeux  avec  zèle  et  avec  ardeur.  Un  grand  maître  ' 
a  paru  sur  ce  théâtre  ;  il  vous  a  ravis  par  son  génie  créateur 
et  vous  a  transportés  dans  les  hautes  régions  de  son  art. 
Puisse  l'éclat  nouveau  de  cet  édifice  attirer  au  milieu  d 
nous  les  talents  les  plus  dignes!  Puisse  l'espérance  que  no 
avons  longtemps  gardée  s'accomplir  dans  tout  son  lustre 
Un   grand   modèle   éveille   l'émulation    et  dicte   des  lo 
élevées  à  la  critique.  Que  cette  enceinte,  que  ce  nouvea 
théâtre  soit  témoin  du  talent  accompli  !  Où  pourrait-il  mieux 

■1  Ifland,  célèbre  comme  acteur  et  oonirae  auteur,  avait  donné  quelques  rej'ré 
sentotions  sur  ce  théâtre,  et  I'od  espérait  le  posséder  de  nouveau. 
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essayer  ses  forces,  renouveler,  raviver  sa  gloire  déjà  établie, 
que  devant  ce  cercle  choisi  qui,  prompt  à  s'émouvoir  à  la 
magie  de  l'art,  saisit  avec  un  sentiment  délicat  les  traits  les 
plus  fugitifs  de  l'esprit  ?  L'art  merveilleux  du  comédien 
passe  rapidement  et  sans  laisser  de  trace,  tandis  que  l'œuvre 
(lu  sculpteur,  le  cliant  du  poëte  vivent  pendant  des  milliers 
d'années.  La  magie  de  l'art  du  comédien  meurt  avec  l'ar- 
liste  ;  sa  création  éphémère  disparaît  en  un  instant,  de 
BK'^me  que  le  son  de  sa  voix  meurt  dans  notre  oreille,  ef 
Sul  ouvrage  durable  n'assure  sa  renommée.  Cet  art  est  dif- 
ficile, et  sa  récompense  dure  peu.  La  postérité  ne  tresse 
point  de  couronnes  pour  le  comédien  ;  il  doit  donc  user  du 
présent;  il  doit  soisir  l'instant  qui  est  à  lui,  subjuguer  ceux 
qui  l'environnent  et  laisser  un  souvenir  vivant  dans  le  cœur 
des  hommes  les  plus  distingués.  Il  jouit  ainsi  d'avance  de 
l'immortalité  de  son  nom;  car  celui  qui  a  assez  fait  pour  les 
meilleurs  esprits  de  son  temps,  celui-là  a  vécu  pour  tous  les 
temps.  L'ère  nouvelle  qui  s'ouvre  aujourd'hui  sur  ce  théâtre 
avec  l'art  de  Thalie  donnera  aussi  de  l'audace  au  poëte.  Il 
quittera  l'ancienne  voie,  il  vous  tirera  du  cercle  étroit 
de  la  vie  bourgeoise  pour  vous  transporter  sur  un  théâtre 
plus  élevé  qui  ne  sera  pas  indigue  du  caractère  imposant  de 
l'époque  où  nous  nous  agitons  dans  nos  efforts.  Les  grands 
sujets  peuvent  seuls  remuer  les  profondeurs  de  l'humanité. 
Dans  un  cercle  étroit,  l'esprit  se  rétrécit  :  l'homme  grandit 
en  prenant  un  grand  but.  Et  maintenant  que  nous  touchons 
à  la  fin  de  ce  siècle  '  où  la  réalité  est  de  la  poésie,  où 
nous  voyons  sous  nos  yeux  de  puissantes  natures  combalire 
pour  un  prix  important,  où  la  lutte  est  établie  entre  les 
deux  grands  intérêts  de  l'humanité  :  le  pouvoir  et  la  liberté  ; 
maintenant,  l'art  du  théâtre  doit  prendre  un  vol  plus  élevé 
et  ne  doit  pas  rester  au-dessous  du  théâtre  de  la  vie. 

Nous  voyons  tomber  dans  ce  temps  les  lermes  et  an* 
ciennes  bases  sur  lesquelles,  depuis  cent  cinquante  ans, 
reposait  la  paix  des  royaumes  de  l'Europe,   fruit  précieux 

î  La  daie  de  ce  prologue  (1793)  explique  suffisamment  ce  passage. 
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de  la  dép.'orable  guerre  de  Trente  ans.  Laissez  encore  une 
fois  rimagination  du  poëte  ramener  devant  vous  ces  temps 
funestes.  Regardez  d'un  œil  plus  joyeux  le  présent  et  le  loin- 
tain avenir  rictie  en  espérances.  Le  poëte  vous  place  mainte- 
nant au  milieu  de  cette  guerre.  Seize  années  de  dévastation, 
de  pillage,  de  misère,  se  sont  écoulées  ;  le  monde  est  encore 
dans  le  trouljle  et  laffliction,  et  nul  espoir  de  paix  ne 
se  laisse  voir  dans  le  lointain.  L'empire  est  une  arène  de 
combats.  Les  villes  sont  désertes,  Magdebourg  est  en  ruines. 
L'industrie  et  le  commerce  sont  anéantis;  le  citoyen  n'est 
rien,  les  soldats  sont  tout.  L'impudence  sans  frein  se  rit  de 
la  mox'ale,  et  des  hordes  grossières  et  dénaturées  par  une 
longue  guerre  campent  sur  le  sol  dévasté.  Sur  ce  fond 
obscur  se  détache  l'entreprise  d'une  présomption  téméraire 
et  d'un  caractère  audacieux.  Vous  le  connaissez,  ce  créateur 
d'une  armée  hardie,  cette  idole  du  camp,  ce  fléau  des 
royaumes,  l'appui  et  la  terreur  de  son  empereur,  enfant 
aventureux  de  la  fortune,  qui,  porté  et  favorisé  par  les  cir- 
constances, atteignit  rapidement  le  plus  haut  degré  de  la 
gloire,  et  qui,  dans  son  cœur  insatiable,  s'efTorçant  toujours 
d'aller  plus  haut,  tomoa  victime  de  son  indomptable 
ambition.  Lu  proie  à  la  haine  et  à  la  fureur  des  partis,  son 
caractère  se  présente  d'une  manière  incertaine  dans  l'his- 
toire. L'art,  en  dépeignant  sa  nature  humaine,  doit  mainte- 
nant le  rapprocher  de  votre  cœur  et  de  vos  yeux  ;  car  l'art, 
qui  limite  et  enchaîne  tout,  doit  ramener  toutes  les  appa- 
rences à  la  nature.  Il  voit  l'homme  dans  le  tourbillon  de  la 
vie,  et  rapporte  aux  astres  funestes  la  plus  grande  partie  de 
ses  fautes.  Ce  n'est  pas  cet  homme  cependant  qui  paraîtra 
aujourd'hui  sur  ce  théâtre;  mais  une  ombre  de  son  miage 
vous  apparaîtra  dans  ces  troupes  hardies  que  ses  ordres 
gouvernent,  que  son  esprit  anime,  en  attendant  que  la 
muse  craintive  ose  vous  le  présenter  sous  sa  forme  vivante. 
Ce  fut  sa  puissauce  qui  corrompit  son  cœur  ;  le  tableau  de 
son  camp  explique  son  crime. 

Pardonnez  donc  au  poëte  s'il  ne  vous  conduit  pas  tout 
d'un  coup  d'un  pas  rapide  au  dénoûment  de  l'action,  s'il  se 
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hasarde  à  dérouler  sous  vos  yeux  de  grandes  circonstances 
dans  une  suite  de  tableaux.  Que  le  spectacle  d'aujourd'hui 
prépare  votre  oreille  et  voire  cœur  à  des  sons  inaccoutumés, 
qu'il  vous  ramène  veu  ciA':c  époque  passée,  sur  ce  théiltre 
des  guerres  étrangères  que  notre  héros  remplira  bientôt  de 
ses  actions.  Et  si  aujourd'hui  la  muse,  cette  libre  divinilé  de 
la  .muse  et  uu  chant,  réclame,  selon  l'ancienne  coutume 
allemande,  l'emploi  de  la  rime,  ne  la  blâmez  pas  ;  remer- 
ciez-la plutôt  d'avoir  transporté  les  arides  images  rie  la 
réalité  dans  le  riant  domaine  de  l'art.  Elle  décèle  sincère- 
ment elle-même  l'illusion  qu'elle  produit,  et  ne  sépare 
point  perfidement  l'apparence  de  la  vérité.  Sérieuse  est  la 
vie,  riant  est  l'ait. 


WALLENSTEIN 

PREMIÈKK  PARTIE. 

LE    CAMP   DE   WALLENSTEIN 

PERSONNAGES. 

ITX  MARÉCHAl.  DES  LOGIS  d'un  régiment  de  carabiniers  :  Tel  i  ky\ 

L"X  TROMPFTTE. 

IJX  CANONXIER. 

DES  CHASSELRS. 

DEUX  CHASSELRS  A  CHEVAL  du  régiment  d'ibolk. 

LX  DRAGOX  du  régiment  de  Buttler. 

DES  ARQUEBUSIERS  du  régiment  de  Tiefeabach, 

UN  CUIRASSIER  d'un  régiment  wallon. 

UX  CUIR_\SSIER  d'un  régiment  lombard. 

DES  CROATES. 

DES  HOUl-AXS. 

VXE  RECRUE. 

UX  BOURGEOIS. 

UX  PAYSAX. 

SOX  FILS. 

UX  MAITRE  D'ÉCOLE  DE  RÉGIMENT. 

UX  CAPUCIX. 

UXE  CAXTIXIÈRE. 

SA  SERVAXTE. 

DES  ENFAXTS  DE  SOLDATS, 

DES  MUSICIEXS. 

La  scène  est  deTant  la  ville  de  Filsen,  en  Bohème. 


SCÈNE  I. 

Des  tentes  de  vivandiers.  Sur  le  devant,  une  échoppe  de  mercerie 
et  de  friperie.  Des  soldats  de  toute  couleur  et  de  tout  uniforme  se 
croisent  sur  la  scène.  Toutes  les  tables  sont  occupées.  Des  Croates 
et  des  Houlans  font  la  cuisine  devant  un  brasier.  Une  vivandière 
verse  du  vin.  Des  enfants  de  soldats  jouent  aux  dés  sur  un  tambour. 
On  chante  dans  une  tente. 

UN  PAYSAN  et  SO.N  FILS. 

LE  FILS.  Mon  père,  il  ne  fait  pas  bon  ici  ;  éloignons- 
"ûûus  de  cet'e  troupe  do  soldais;  ce  sont  de  rudes  ca- 
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marades.  Pourvu  qu'ils  ne  nous  tombent  pas  dessus  t 
LE  PAYSAN.  Bah  !  ils  ne  nous  mangeront  pas,  quoi- 
qu'ils soient  assez  effrontés.  Vois-tu,  il  y  a  là  de  nou- 
velles gens  arrivés  tout  récemment  des  bords  de  laSaale 
et  duiMein  avec  du  butin  et  des  choses  rares.  Cela  est  à 
nous,  si  nous  nous  y  prenons  adroitement.  Un  capi- 
taine, qu'un  autre  a  percé  d'un  coup  d'épée,  m'a  laissé 
une  paire  de  dés  précieux;  je  veux  voir,  aujourd'hui, 
s'ils  ont  encore  le  même  pouvoir.  Prends  seulement  un 
air  piteux;  ce  sont  de  bons  et  légers  compagnons  qui  se 
laissent  volontiers  faire  et  qui  dissipent  leur  butin 
comme  ils  l'ont  gagné.  Ils  nous  enlèvent  notre  bien 
par  boisseaux,  et  nous,  nous  le  leur  reprenons  par 
cuillerées.  Ils  frappent  à  grands  coups  de  sabre  ;  mais 
nous  sommes  rusés  et  nous  y  allons  finement.  {On  en- 
tend des  chants  et  des  cris  de  joie  dans  la  tente.)  Comme 
ils  se  réjouissent  !  miséricorde  de  Dieu  !  Tout  cela  re- 
tombe sur  le  dos  des  paysans.  Voilà  huit  mois  que  cette 
troupe  est  venue  s'emparer  des  lits  et  des  étables;  à 
phisieurs  lieues  à  la  ronde,  dans  toute  la  vallée,  il  n'y 
a  plus  ni  plumes  ni  pattes;  la  faim  et  la  misère  nous 
forceront  à  ronger  nos  propres  os.  En  vérité,  ce  n'était 
pas  pis  quand  les  Saxons  ravageaient  la  contrée,  et  pour- 
tant ceux-là  s'appellent  les  Impériaux, 

LE  FILS.  Mon  père,  en  voilà  deux  qui  sortent  de  la 
cuisine  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  gran^''chose  à 
gagner  avec  eux. 

LE  PAYSAN.  Ce  sont  des  gens  du  pays,  de  la  Bohême, 
enrôlés  dans  les  carabiniers  de  Terzky,  et  depuis  long- 
temps cantonnés  ici.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  mauvais; 
ik  font  les  arrogants,  se  redressent;  on  dirait  qu'ils 
sont  trop  grands  seigneurs  pour  boire  un  coup  avec  le 
paysan.  Mais  je  vois  là  trois  chasseurs  assis  auprès  du 
feu;  il  me  semble  que  ce  sont  des  Tyroliens.  Viens,  Em- 
rich  ;  allons  les  Irouver;  ceux-là  sont  de  joyeux  com- 
pères, qui  aiment  à  babiller,  qui  se  conduisent  bravement 
et  qui  ont  de  l'argent  en  poche,  {fis  vont  vers  la  lente.) 


scÈNt;  II. 


SCÈNE  II. 

Les  précédents;  UN  MAKÊCH AL  DES  LOGIS,  UN 
TROMPETTE,  UN  HOLLA.N. 

LE  TKû.MPETTE.  Que  veut  ce  paysan?  Hors  d'ici,  ca- 
naille! 

LE  PAYSAN.  Mes  bons  messieurs,  un  morceau  de  pain 
et  un  coup  à  boire  !  Nous  n'avons  encore  rien  mangé 
d'aujourd'hui. 

LE  TROMPETTE.  Ça  vcut  toujours  boire  et  manger. 

LE  HOULAN,  ovec  uïi  verrc.  Tu  n'as  pas  encore  déjeuné? 
alors,  bois,  chien  !  {Il  le  conduit  py^ès  de  la  tente;  les  au- 
tres s'avancent.) 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS,  au  trompette.  Crois-tu  que  ce 
soit  sans  m.olif  qu'on  nous  a  donné  aujourd'hui  double 
paye,  que  ce  soit  seulement  pour  nous  rendre  joyeux 
et  nous  faire  faire  bombance? 

LE  TROMPETTE.  La  duchcsse  arrive  avec  la  princesse  sa 
fille... 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Ce  u'est  là  qu'uu  prétexte; 
mais,  vois-tu,  ces  troupes  qui  viennent  des  autres  pro- 
^inces  se  rassembler  devant  Pilsen,  nous  voulons  les 
attirer  à  nous  avec  de  bons  morceaux;  nous  voulons 
qu'elles  soient  contentes  et  qu'elles  se  lient  étroitement 
avec  nous. 

LE  TROMPETTE.  Ah  !  oui,  il  y  a  de  nouveau  quelque 
chose  sur  le  lapis. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Mcs^'icurs  Ics  généraux  et  les 
commandants... 

LE  TROMPETTE.  Tout  Cela  u'cst  pas  fort  agréable,  à  ce 
qui  me  semble. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Qui  sc  sout  rassemblés  ici... 

LE  TROMPETTE.  Ce  u'csl  pas  pour  s'ennuyer. 
■  LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Et  ccs  pourparlers,  et    tous 
ces  Qiouvements... 


8  LE  CAMP  DK  WALLENSTEIN. 

LE  TROMPETTE.  Oui,  OUi. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS,  Et  Cette  vieille  perruque,  ar- 
rivée de  Vérone,  et  que  l'on  voit  rôder  depuis  hier 
avec  sa  chaîne  d'or;  cela  signifie  quelque  chose,  je 
parie. 

LE  TROMPETTE.  Prcncz-y  garde,  c'est  encore  un  limier 
qui  épie  les  traces  du  duc. 

LE  MARÉCHAL  DES  LQGis.  Vois-tu  bien,  ils  uc  se  fient 
pas  à  nous,  ils  craignent  les  secrets  desseins  de  Fried- 
land.  l'i.  est  monté  trop  haut,  et  ils  voudraient  bien  le 
renverser. 

LE  TROMPETTE.  Mais  uous  Ic  souticndrous,  nous.  Ah  ! 
si  chacun  pensait  comme  vous  et  moi... 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Notrc  régiment  et  les  quatre 
autres  commandés  par  Terzky,  le  beau-frère  du  duc, 
nous  sommes  le  corps  le  plus  déterminé  du  camp,  et 
nous  lui  sommes  tout  dévoués.  C'est  lui-même  qui  nous 
a  enrôlés,  c'est  lui  qui  a  nommé  les  officiers,  et  ils 
sont  à  lui  corps  et  âme. 

SCÈNE  lU. 

Les  précédents;  UN  CROATE,  avec  un  collier;  UN 
TYROLIEN  le  suit. 

LE  TYROLIEN.  Groatc,  oii  as-lu  volé  ce  collier?  Vends- 
le-moi  ;  il  ne  te  sert  à  rien  ;  je  te  donne  une  paire  de 
pistolets. 

LE  CROATE.  Non,  uou  !  Tu  veux  m'attraper,  chas- 
seur. 

LE  TYROLIEN.  Eh  bien  1  je  te  donne  encore  ce  bonnet 
bleu  ;  je  viens  de  le  gagner  à  une  loterie  ;  vois-tu,  il  est 
superbe. 

LE  CROATE,  faisant  briller  son  collier  au  soleil.  Ce  sont 
des  perles  et  de  beaux  grenats,  regarde;  comme  ça 
brille  au  soleil  ! 

LE  TYROLIEN,  jarenan?  le  collier.  Je  le  donne  eacore  ma 
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gourde.  (//  regarde  le  collier.)  C'est  seulement  parce 
qu'il  me  plaît  à  voir. 

LE  TROMPETTE.  Voyez  donc  comme  celui-là  pille  le 
Croate.  Partageons,  chasseur  ;  je  ne  dirai  rien. 

LE  CROATE,  essayant  le  bonnet.  Ton  bonnet  me  plaît. 

LE  cuASSEUR  fait  Signe  au  trompette.  Nous  changeons; 
les  camarades  sont  témoins. 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents-,  UN  CANONMER. 

LE  CANONNiER.  Eh  bien  !  camarade  carabinier,  com- 
ment cela  va-t-il  ?  Resterons-nous  encore  longtemps  à 
nous  chauffer  les  doigts,  tandis  que  les  ennemis  rôdent 
dans  la  campagne  ? 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Pas  tant  de  hâte,  monsieur 
le  canonnier  ;  les  chemins  ne  sont  pas  encore  prati- 
cables. 

LE  CANONNIER.  Je  ne  me  plains  pas,  je  me  trouve  bien 
ici,  mais  il  est  arrivé  un  courrier  qui  a  annoncé  que 
Ratisbonne  était  pris. 

LE  TROMPETTE.  Alors  il  faudra  bientôt  se  mettre  en 
route. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Bien  !  Pour  défendre  les  do- 
maines du  Bavarois,  qui  est  l'ennemi  de  notre  prince, 
nous  ne  nous  échaufferons  pas  tant. 

LE  CANONMER.  Croycz-vous  ?  Ah  !  si  vous  saviez  tout. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents;  DEUX  CHASSEURS,  LA  CANTINIÉRE, 
UN  ENFANT  DE  SOLDAT,  LE  MAITRE  DÉCOLE, 
UiNE  SERVANTE. 

PREMIER  CHASSEUR.  Voycz  !  voycz  !  voici  une  joyeuse 
compagnie. 

LE  TROMPETTE.  Qu'cst-cc  quc  CCS  habits  verts  ?  Ils  sont 
■  gentils  et  de  bonne  mine. 
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LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Ce  soiit  des  chasseufs  d'ibolk; 
ils  n'ont  pas  pris  leurs  tresses  d'argent  à  la  foire  de 
Leipzig. 

LA  cANTiNiÈRE  apporte  du  vin.  Soyez  les  bienvenus, 
messieurs  ! 

PREMIER  CHASSEUR.  Comment  !  tonnerre  !  c'est  Justine 
de  Blaswilz  ! 

LA  CAisTiNiÈRE.  Justement  !  Et  ce  beau  monsieur,  c'est 
le  grand  Pierre  d'Ilzeho,  qui,  dans  une  joyeuse  nuit  à 
Glûcksladt,  a  mangé  avec  le  régiment  le  magot  paternel. 

PREMIER  CHASSEUR.  Et  qui  cusuite  a  troqué  la  plume 
contre  la  carabine. 

LA  CANTiNiÈRE.  Eh  là  I  nous  sommes  de  vieilles  con- 
naissances ! 

PREMIER  CHASSEUR.  Et  uous  uous  relrouvous  en  Bo- 
hême. 

LA  CANTiNiÈRE.  Aujourd'hui  ici,  et  demain  là,  mon 
cousin.  La  guerre  est  rude  ;  elle  nous  pousse  et  nous 
balaye  d'un  endroit  à  l'autre.  Pour  moi,  j'ai  vu  bien  du 
pays. 

PREMIER  CHASSEUR.  Je  le  crois  ;  on  se  le  figure  aisé- 
ment. 

LA  GANTiNiÈRE.  Je  suis  allée  à  Temeswar  avec  les  cha- 
riots de  bagages,  quand  nous  donnions  la  chasse  à 
Mansfeld.  Ensuite  j'ai  campé  avec  Friedland  devant 
Slralsund  ;  là,  j'ai  perdu  tout  mon  butin,  puis  je  sui- 
vis la  troupe  qui  allait  au  secours  de  Mantoue.  Je  ren- 
trai avec  Féria,  et  je  fis  un  crochet  jusqu'à  Gand  avec 
un  régiment  espagnol.  Maintenant  je  viens  en  Bohême  ; 
je  veux  voir  si  je  pourrai  me  faire  payer  mes  vieilles 
dettes,  si  le  prince  veut  m'aider  à  recouvrer  mon  ar- 
gent; ma  boutique  est  là. 

PREMIER  CHASSEUR.  Eh  bien  !  elle  trouve  le  moyen  de 
tout  combiner.  Mais  qu'as-tu  fait  de  cet  Écossais  avec 
qui  lu  courais  le  monde  en  ce  temps-là  ? 

LA  CANTiNiÈRE.  Ah!  Ic  scélérat  !  il  m'a  joliment  trom- 
pée. Il  est  parti,  emportant  tout  ce  que  j'avais  épargné 
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à  la  sueur  de  mon  corps,  et  ne  m'a  rien  laissé  que  ce 
petit  di'ûle. 

l'enfant  vient  en  sautant.  Maman,  parles-tu  de 
papa  ? 

PREMIER  CHASSEUR.  Eh  bien  !  eh  bien  !  l'empereur  le 
nourrira.  Il  faut  que  l'armôe  multiplie. 

LE  MAITRE  D'ÉCOLE.  Allous,  en  classe  1  marche,  po- 
lisson ! 

PREMIER  CHASSEUR,  Il  a  déjà  peur  d'être  enfermé. 

LA  SERVANTE.  Cousine,  ils  veulent  s'en  aller. 

LA  CANTiNiÈRE.  A  l'iiistant  ;  j'y  vais. 

PREMIER  CHASSEUR.  Qu'cst-cc  que  c'est  que  celle  petite 
miue  friponne? 

LA  CANTiNiiiRE.  G'cst  la  fille  de  ma  sœur,  de  celle  qui 
est  mariée  dans  l'empire. 

PREMIER  CHASSEUR.  Ma  foi  !  uuc  gentille  nièce  ! 

{La  cantinièi^e  sort.) 

SECOND  CHASSEUR.  (//  retient  la  servante.)  Restez  avec 
nous,  ma  belle  enfant. 

LA  SERVANTE.  J'ai  du  moudeà  scrvir.  {Elle  se  dégage  et 
s'en  va.) 

PREMIER  CHASSEUR.  Cc  u'est  pas  uu  mauvais  morceau 
que  cette  petite  fille.  Et  la  tante  !...  Mille  tonnerres  !  11 
y  en  a  dans  le  régiment  qui  se  sont  battus  pour  ce  joli 
petit  masque.  Que  de  gens  on  connaît!  et  comme  le 
temps  passe  !  Que  de  choses  je  verrai  encore  !  {Au7na-^ 
réchal  des  logis  et  au  trompette.)  A  votre  santé,  mes- 
sieurs !  Faites-nous  donc  une  petite  place. 

SCÈNE  VI. 

LES  CHASSEURS,   LE  iMAHÉCHAL  DES  LOGIS, 
LE  TROMPETTE. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Je  VOUS  remercie.  Nous  voi.s  fe- 
rons place  de  bon  cœur.  Soyez  les  bienvenus  en  Bohème! 
PREMIER  CHASSEUR.  Vous  êlcs  îcl  Ics  pieds  chauds. 
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Pendant  ce  temps,  nous  étions  mal  à  l'aise  en  pays  en- 
nemi. 

LE  TROMPETTE.  On  ne  s'en  aperçoit  pas,  vous  avez 
bonne  mine. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Oui,  oui,  et  dans  le  district  de 
la  Saale  et  de  Meissen,  on  lie  vous  loue  pas  trop,  mes- 
sieurs. 

SECOND  CHASSEUR.  Laisscz  donc!  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Les  Croates  agissent  bien  autrement;  nous  ne 
pouvions  que  glaner  après  eux. 

LE  TROMPETTE.  Vous  avcz  pourtant  une  jolie  dentelle 
à  votre  jabot,  et  de  belles  chaussures,  du  linge  fin,  un 
chapeau  à  plumes  ;  tout  cela  est  d'un  bon  eilet.  Faut-il 
que  le  bonheur  n'arrive  qu'à  ces  gaillards-là,  et  jamais 
à  nous  ! 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  En  revanche,  nous  sommes 
du  régiment  de  Friedland  ;  on  doit  nous  honorer  et  nous 
respecter. 

PREMIER  CHASSEUR.  Ce  n'cst  pas  un  compliment  que 
vous  nous  faites  là.  Nous  aussi  nous  portons  son 
nom. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Oui,  VOUS  faites  aussi  partie 
de  la  masse. 

PREMIER  CHASSEUR.  Vous  figurcz-vous  être  une  race  à 
part?  Toute  la  différence  est  dans  l'habit,  et  moi  je  me 
trouve  bien  dans  le  mien. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Écoutcz,  chasscurs,  j'en  suis 
fâché  pour  vous  ;  mais  vous  vivez  toujours  avec  le 
paysan,  et  le  bon  ton  et  les  belles  manières,  cela  ne 
s'apprend  qu'auprès  de  la  personne  du  général. 

PREMIER  CHASSEUR.  La  Icçou  ne  vous  a  pas  profité.  Vous 
avez  appris  comme  il  se  mouche,  comme  il  crache; 
mais  son  génie,  son  esprit,  ce  n'est  pas  à  la  parade 
qu'on  apprend  à  le  connaître. 

SECOND  CHASSEUR.  Tonucrre  de  Dieu  !  partout  où  nous 
avons  passé,  demandez  si  on  ne  nous  appelle  pas  les 
terribles  chasseurs  de  Friedland.  Ah  !  nous  ne  faisons 
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pas  honte  à  son  nom.  Nous  marchons  hardiment  à  tra- 
vers les  contrées  ennemies  et  amies,  à  travers  les  se- 
mailles et  les  moissons.  On  connaît  la  trompette  des 
chasseurs  d'k'bolk.  Tantôt  près,  tantôt  loin,  prompts 
comme  le  déluge,  en  un  instant  nous  sommes  là.  Au 
milieu  de  la  nuit,  quand  personne  ne  veille,  nous  tom- 
bons dans  les  maisons  comme  le  feu.  Il  n'y  a  pas  à  se 
défendre  nia  fuir;  il  ne  s'agit  plus  d'ordre  ni  de  disci- 
pline. La  guerre  n'a  point  de  pitié  ;  la  jeune  fille  a 
beau  se  débattre  dans  nos  bras  nerveux.  Demandez 
seulement,  je  ne  dis  pas  cela  pour  nous  vanter,  de- 
mandez à  Baireuth  et  en  Westphalie  ;  partout  où 
nous  avons  passé,  les  enfants  et  les  petits-enfants  par- 
leront dans  cent  ans  et  dans  cent  ans  encore  d'Ibolk  et 
de  sa  troupe. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Vojcz  un  pcu  !  mais  ce  n'est 
pas  cela,  le  tapage  et  le  tumulte,  qui  fait  le  soldat  ; 
c'est  le  temps,  la  réflexion,  l'habileté,  la  conception,  le 
coup  d'œil. 

PREMIER  CHASSEUR.  G'est  la  liberté.  Avec  toutes  vos 
balivernes,  je  ne  devrais  pas  seulement  vous  répondre. 
Est-ce  que  j'aurais  quitté  l'école  et  la  leçon  pour  re- 
trouver dans  un  camp  la  corvée,  la  galère,  le  bureau  et 
les  murailles  étroites?  Je  veux  être  libre  et  ne  rien 
faire,  voir  tous  les  jours  du  nouveau,  m'abandonner 
avec  joie  au  moment,  et  ne  regarder  ni  en  avant  ni  en 
arrière.  J'ai  vendu  ma  peau  à  l'empereur,  afin  de  n'a- 
voir plus  auoun  souci.  Conduisez-moi  au  feu,  mettez- 
moi  sur  le  Hhin,  là  où  sur  trois  hommes  il  n'en  revien- 
drait que  deux,  je  .'e  ferai  point  de  façon;  mais,  quant 
au  reste,  j'entends  ne  pas  être  gêné. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Eh  bicu  !  si  VOUS  uc  désircz 
rien  de  plus,  cela  peut  se  trouver  sous  votre  casaque... 

PREMIER  ciiASShUR.  Auprès  de  Gustave,  roi  de  Suède, 

ce  diable  d'homme,  c'était  un  tourment  et  une  torture  1 

Il  avait  fait  de  S')r  camp  une  église.  Le  matin  et  ;e  soir, 

au  réveil  et  à  la  retraite,  il  fallait  prier,  etquanii  uou^ 

III.  a 
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étions  un  peu  en  train,  il   nous  prêchait  lui-même  du 
haut  de  son  cheval. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Oui^  c'était  un  homme  crai- 
gnant Dieu. 

PREMIER  CHASSEUR.  Lcs  fillcs,  il  n'en  tolérait  pas  une  ; 
il  les  faisait  conduire  immédiatement  à  l'église.  Je  n'ai 
pu  supporter  cela,  et  je  l'ai  quitté. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS  Maintenant,  cela  va  bien  au- 
trement. 

PREMIER  CHASSEUR.  Je  m'en  allai  rejoindre  les  confé- 
dérés ;  ils  se  préparaient  justement  à  attaquer  Magde- 
bourg.  Ah  !  c'était  une  autre  affaire  !  Le  vin,  le  jeu,  les 
filles  en  masse,  tout  allait  joyeusement.  En  vérité,  ce 
n'était  pas  une  petite  plaisanterie  ;  car  Tilly  s'enten- 
dait à  commander,  il  n'était  dur  que  pour  lui-même. 
Quant  aux  soldats  il  leur  laissait  faire  tout  ce  qu'ils 
voulaient,  et  pourvu  qu'il  n'en  coûtât  rien  à  sa  cas- 
sette, sa  devise  était  :  Vivre  et  laisser  vivre.  Mais  le 
bonheur  ne  lui  resta  pas  fidèle  ;  à  partir  de  la  malheu- 
reuse affaire  de  Leipzig,  la  chance  tourna  contre  nous, 
et  nous  n'obtînmes  plus  de  succès  nulle  part.  Quand 
nous  paraissions  et  que  nous  frappions  aux  portes,  les 
portes  étaient  fermées  et  on  ne  nous  saluait  pas. 
Il  fallut  se  retirer  de  district  en  districi  ;  le  respect 
qu'on  avait  autrefois  pour  nous  avait  disparu.  Alors  je 
m'enrôlai  parmi  les  Saxons;  je  croyais  travailler  à  mon 
bonheur. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Et  VOUS  arrivâtes  à  temps  pour 
piller  la  Bohême. 

PREMIER  CHASSEUR.  Cela  alla  mal  pour  moi.  Il  fallait 
suivre  une  discipline  sévère  :  nous  n'osions  pas  nous 
comporter  tout  à  ftiit  en  ennemis.  Nous  gardions  les 
châteaux  de  l'erapereur  ;  c'étaient  des  histoires  et  des 
compliments  ;  la  guerre  ressemblait  à  une  plaisanterie. 
Nous  ne  faisions  les  choses  qu'à  demi,  car  nous  ne 
voulions  rompre  entièrement  avec  personne.  Bref,  il  y 
avait  là  peu  d'honneur  à  gagner,  et  dans  mon  impa- 
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tience  j'allais  retourner  à  mon  bureau,  lorsque  j'appris 
que  Friedland  faisait  recruter  de  tous  côtés. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOCHS.  Et  comliien  de  tcmps  comptez- 
^ous  rester  ici  ? 

PREMIER  CHASSEUR.  Vous  plaisantez.  Aussi  longtemps 
qu'il  commandera  ;  sur  mon  àme^  je  ne  songe  pas  à 
décamper.  Où  le  soldat  pourrait-il  être  mieux?  Tout  va 
dans  un  bon  genre  militaire;  tout  a  le  meilleur  air, 
et  l'esprit  qui  gouverne  celte  grande  armée  arrive 
comme  un  souffle  puissant  jusqu'au  dernier  cavalier. 
Moi,  je  marche  d'un  pas  assuré,  et  je  passe  hardiment 
sur  le  bourgeois,  comme  mon  général  sur  les  princes. 
Les  choses  vont  ici  comme  dans  l'ancien  temps,  où  le 
sabre  décidait  de  tout.  Résister  à  un  ordre,  voilà  le  seul 
délit  et  le  seul  crime  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu 
est  permis.  On  ne  demande  à  personne  quelle  est  sa 
croyance  ;  il  n'y  a  que  deux  choses  essentielles,  ce  qui 
regarde  le  service  et  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  et  je 
n'ai  de  devoir  qu'envers  le  drapeau. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  IMaintcnaut,  chasseur,  vous 
me  plaisez  ;  vous  parlez  comme  un  brave  cavalier  de 
Friedland. 

PREMIER  CHASSEUR.  Ah  !  cclui-là  n'excrcc  pas  le  com- 
mandement comme  une  charge,  comme  un  pouvoir 
qui  lui  u  été  confié  par  l'empereur.  Peu  lui  importe  le 
service  de  l'empereur.  El  quel  avantage  a-l-il  procuré  à  , 
l'empereur?  A-t-il  employé  sa  grande  armée  à  défendre  . 
et  à  proléger  le  pays  ?Non...  11  voulait  fonder  un  em- 
pire de  soldats,  emiDraser  et  bouleverser  le  monde,  tout 
enlreprendre  et  tout  subjuguer. 

LE  TROMPETTE.  Silcuce  !  Oscz-vous  prouoiiccr  de  telles 
paroles? 

PREMIER  CHASSEUR.  Cc  quc  jc  pcnsc,  je  le  dis.  L:i  pa- 
role est  libre,  ditle  général. 
.  LE  MARÉCHAL  DES  LOiiis.  11  l'a  dit,  je  l'ai  entendu  plus 
d'une  fois,  j'étais  là  l  '<  La   parole   est  libre,  l'acliua 
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muette,  l'obéissance  aveugle,  c  Voilà  ses  propres 
expressions. 

PREMIER  CHASSEUR.  Si  ce  sout  là  ses  expressions,  je  ne 
sais  ;  mais  la  chose  est  comme  vous  la  contez. 

SECOND  CHASSEUR.  Le  bouheur  ne  le  quitte  jamais  à 
la  guerre,  comme  il  a  coutume  de  quiller  les  autres. 
Tilly  survit  à  sa  renommée  ;  mais,  sous  la  bannière  de 
Frieciland,  je  suis  toujours  sûr  de  la  victoire;  ilcnsor- 
relle  la  fortune,  elle  reste  avec  lui  :  quiconque  combat 
sous  ses  drapeaux  est  sous  la  protection  d'une  puis- 
sance particulière,  car  le  monde  entier  sait  queFried- 
land  a  un  diable  de  l'enfer  à  sa  solde. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Oui,  il  possède  uu  cbarmc. 
Cela  n'est  pas  douteux  ;  car  à  l'affaire  sanglante  de 
Lutzen,  il  courait  çà  et  là  de  sang-froid  sous  le  feu  des 
batteries.  Son  chapeau  fut  percé  par  les  balles,  ses  bottes 
et  son  buifle  furent  traversés.  On  voyait  distinctement 
les  traces  des  balles,  mais  aucune  n'a  pu  lui  égratigner 
la  peau,  car  elle  était  garantie  par  un  onguent  diaboli- 
que. 

PREMIER  CHASSEUR.  Pourquoi  voir  là  dedans  un  mi- 
racle ?  Il  porte  une  cuirasse  de  peau  d'élan  qu'aucune 
balle  ne  peut  percer. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Non ,  c'cst  un  ongueut  fait 
avec  des  berbes  de  sorcier,  cuites  et  bouillies  avec  des 
paroles  magiques. 

LE  TROMPETTE.  Tout  ccla  u'cst  pas  nalurcl. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  On  dit  qu'il  lit  dans  les  étoilea 
les  choses  futures,  celles  qui  sont  près  et  celles  qui 
sont  loin.  Mais  moi  je  sais  mieux  ce  qui  en  est  :  un  petit 
homme  gris  vient  souvent  le  trouver  au  milieu  de  la 
nuit,  et  passe  à  travers  les  portes  fermées.  Les  senti- 
nelles lui  ont  plus  d'une  fois  crié  :  Qui  vive?  et  chaque 
fois  que  ce  petit  homme  gris  a  paru,  il  est  arrivé  quel- 
que grand  événement. 

SECOND  CHASSEUR.  Oui,  11  s'cst  donué  au  diable  ;  voilà 
pourquoi  nous  menons  joyeuse  vie. 
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SCENE  VII. 


Les  précédents  ;  UNE   RECRUE,  UN  BOURGEOIS,  DES" 
DRAGONS. 

LA  RECRUE  sort  de  la  tente,  un  casque  sur  la  tête,  une 
bouteille  à  la  main.  Mes  compliments  h  mon  j)èie  et  à 
ma  famille  !  Je  suis  soldat,  je  ne  retournerai  plus  près 
d'eux. 

PREMIER  CHASSEUR.  Tiens  !  voici  un  nouveau  cama- 
rade, 

LE  BOURGEOIS.  Oh  !  Prends-y  garde,  François,  tu  t'en 
repentiras... 

LA  RECRUE  ckante.  «  Tambour  et  trompette  !  joyeux 
((  sons  de  guerre  !  Voyager  et  courir  à  travers  le  monfle, 
«  monter  gaiement  sur  un  cheval,  l'épée  au  côté;  s'en 
«  aller  au  loin,  joyeux  et  léger,  libre  comme  le  pinson 
«  sur  les  arbres,  dans  les  broussailles  et  dans  le  va^te 
«  espace!  Bravo!  Je  suis  la  bannière  de  Friedland  !  » 

SECOND  CHASSEUR.  Voycz-moi  ça,  il  a  l'air  d'un  brave 
gaillard.  {Ils  le  saluent.) 

LE  BOURGEOIS.  Oh  1  laisscz-le;  c'est  un  enfant  de  bonne 
maison. 

PREMIER  CHASSEUR.  Et  nous  douc,  OU  uc  uous  a  pas 
trouvés  sur  le  grand  chemin. 

LE  BOURGEOIS.  Jc  VOUS  dis  qu'il  a  de  la  fortune  et  des 
moyens.  Touchez  sa  souquenille,  elle  est  de  fine  toile. 

LE  TROMPETTE.  Le  vêtement  qui  nous  vient  de  l'em- 
pereur, voilà  le  plus  beau. 

LE  BOURGEOIS.  11  hérite  d'une  petite  fabrique  de  bon- 
nets. 

SECOND  CHASSEUR.  G'cst  la  volonté  de  l'homme  qui  f;>.it 
son  bonheur. 

LE  BOURGEOIS.  De  sa  grand'mère,  il  aura  un  magasin 
et  une  boutique. 

.  PREMIER  CHASSEUR.  Fi  donc  1  Qul  voudrait  être  mar- 
chand d'allumettes  ? 

S. 
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LE  BOURGEOIS.  De  pi  US,  soD  parrain  lui  donnera  un 
cabaret  et  une  cave  où  il  y  a  vingt  pièces  de  vin. 

LE  TROMPETTE.  Et  il  les  boira  avec  ses  camarades. 

SECOND  CHASSEUR.  Écoulc,  nous  serons  camarades  de 
cbambre. 

LE  BOURGEOIS.  Il  laissc  une  fiancée  dans  les  larmes  et 
dans  la  douleur. 

PREMIER  CHASSEUR.  Très-bicH  !  il  prouve  par  là  qu'il 
ft  un  cœur  de  fer. 

LE  BOURGEOIS.  Sa  grand'mèrc  en  mourra  de  chagrin. 

SECOND  CHASSEUR.  Tant  mieux  !  il  héritera  plus  tôt. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS  s'avwice  gj'ttvevient  et  pose  sa 
main  sur  le  casque  de  la  recrue.  Écoutez-moi.  Vous  avez 
pris  un  bon  parti  ;  vous  voilà  devenu  un  homme  nou- 
veau. Avec  le  casque  et  l'épée,  vous  vous  associez  à  une 
classe  honorable.  Il  faut  maintenant  montrer  un  esprit 
distingué. 

PREMIER  CHASSEUR.  Et  surtout  ne  pas  épargner  l'ar- 
gent. . 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Vous  voilà  prêt  à  naviguer  sur 
le  vaisseau  de  la  fortune;  le  monde  est  ousert  devant 
vous.  Qui  ne  risque  rien  ne  doit  rien  espérer.  Le  bour- 
geois indolent  et  nigaud  tourne  toujours  dans  le  même 
cercle  comme  un  cheval  de  brasseur;  mais  un  soldat 
peut  arriver  à  tout,  car  c'est  par  la  guerre  que  se  dé- 
cide maintenant  le  sort  du  monde.  Regardez-moi  ! 
Avec  cet  habit,  je  porte  le  bâton  de  l'empereur,  et  sa- 
chez qu'en  ce  monde  tout  gouvernement  est  sorti  d'un 
bâton.  Le  sceptre  qui  est  dans  la  main  du  roi  n'est  qu'un 
bâton,  c'est  connu.  Une  fois  arrivé  au  rang  de  caporal, 
on  a  le  pied  sur  l'échelle  pour  parvenir  au  plus  grand 
pouvoir  et  aller  aussi  loin  que  possible. 

PREMIER  CHASSEUR.  Pourvu  qu'ou  sachc  seuletnent 
lire  et  écrire. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Je  vais  VOUS  en  donner  à 
l'instantnn  exemple  dont  j'ai  été  récemment  témoin. Le 
chef  du  corps  des  dragons  s'appelle  Bulller.Il  y  a  irente 
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ans,  nous  étions  tous  deux  simples  soldats  à  Cologne 
sur  le  lihin  ;  à  présent  on  le  nomme  général-major. 
Cela  vient  de  ce  qu'il  a  rempli  le  monde  de  sa  renom- 
mée mililaire,  tamlisque  mes  services  n'ont  pas  fait  de 
bruit.  El  Friediand  lui-même,  noire  chef,  notre  grand 
général,  qui  est  maintenant  tout-puissant,  il  n'était 
dans  l'origine  qu'un  simple  gentilhomme;  mais,  en  se 
confiant  au  dieu  de  la  guerre,  il  est  arrivé  à  cette  hau- 
teur. C'est  le  premier  homme  après  l'empereur;  et  qui 
sait  ce  qu'il  osera  etoii  il  arrivera  {d'un  air  malin),  car 
nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

PREMIER  CHASSEUR.  Oui,  il  a  commeucé  par  être  petit, 
maintenant  le  voilà  grand  ;  car  à  Altdorf,  quand  il  por- 
tait l'habit  d'étudiant,  il  était,  avec  votre  permission, 
assez  mauvais  sujet,  et  fut  sur  le  point  de  tuer  son  ser- 
viteur. Là-dessus,  messieurs  de  Nuremberg  voulurent 
le  mettre  en  prison.  C'était  justement  un  nid  nouvel- 
lement construit,  et  qui  devait  garder  le  nom  de  celui 
qui  entrerait  le  premier.  Que  fit  Wallenstein?  il  laissa 
passer  son  chien  le  premier.  Depuis  ce  temps,  le  cachot 
porte  le  nom  du  chien.  C'est  là  un  tour  de  bon  garçon. 
De  toutes  les  grandes  actions  du  général,  celle-ci  m'a 
toujours  plu  particulièrement.  [Pendant  ce  temps,  la 
servante  a  fini  sa  tâche.  Le  second  chasseur  badine  avec 
elle.) 

UN  DRAGON  se  jette  entre  eux.  Allons,  camarades,  lais- 
sez-la... 

SECOND  CHASSEUR.  De  quoi  diable  vous  mêlez-vous? 

LE  DRAGON.  Je  vous  dirai  que  cette  fille  est  à  moi. 

PREMIER  CHASSEUR.  Il  veut  avoir  le  trésor  à  lui  tout 
seul.  Est-il  fou,  le  dragon?  Que  dit-il? 

SECOND  CHASSEUR.  Il  veut  vlvre  à  part  dans  le  camp. 
Le  minois  d'une  jolie  fille  est  comme  le  soleil,  il  ap- 
partient ^tout  le  monde.  {Il  l'embrasse.) 

LE  DRAGON  tire  la  jeune  fille  à  lui.  Je  veus  dis  encore 
une  fois  que  je  ne  souffrirai  pas  cela. 
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PREMIER  CHASSEUR.  Vive  la  joie  !  voici  les  gens  de  Pra- 
gue. 

SECOND  CHASSEUR.  Cherche-t-il  querelle?  moi  j'en 
suis. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Paix,  là^  messieui'S  I  On  est 
libre  d'embrasser  les  jeunes  filles. 

SCÈNE  vni. 

Les  précédents;  UN  CAPUCIN.  Des  ouvriers  des  mines  s^avan- 
cent,  jouent  une  valse,  d'abord  lentement,  puis  ensuite  plus 
vite.  Le  premier  chasseur  danse  avec  la  servante,  lacantinière 
avec  la  recrue;  la  jeune  fille  s'échappe,  le  chasseur  court  après 
elle  et  embrasse  le  capucin  qui  arrive. 

LE  CAPUCIN  '.  Tra  la  la!  cela  va  bien  ici,  et  moi  je  veux 
en  être.  Est-ce  une  armée  de  chrétiens?  Sommes-nous 
Turcs?  sommes-nous  anabaptistes?  Se  moque-t-on 
ainsi  du  dima'che,  comme  si  le  bon  Dieu  avait  la 
goutte  aux  doigts  et  ne  pouvait  plus  frapper?  Est-ce 
maintenant  le  temps  de  festoyer,  de  banqueter  et  de 
godailler?  Quid  hic statis  otiosi?  que  failes-vous  là,  les 
bras  croisés?  La  furie  de  la  guerre  est  décbaînée  sur  le 
Danube,  le  boulevard  de  la  Bavière  est  tombé,  Ralis- 
bonne  est  dans  les  griffes  de  l'ennemi,  et  l'armée  reste 
ici  en  Bohème,  ne  s'afflige  de  rien,  prend  soin  de  son 
ventre,  bien  plus  soucieuse  de  la  bouteille  que  de  la 
bataille,  des  poulets  que  des  boulets^  court  après  les 
fdles  et  dévore  les  bœufs  plutôt  qu'Oxenstiern  La  chré- 
tienté désolée  se  couvre  de  cendres ,  se  revél  d'un  sac, 
tandis  que  le  soldat  se  remplit  la  poche.  C'est  un  temps 
de  larmes  et  de  misère.  Des  signes  merveilleux  se 
montrent  au  ciel;  le  Seigneur  déploie  sur  les  nuages 
le  manteau  sanglant  de  la  guerre,  et  tient  à  la  fenêtre 

*  Il  y  a  dans  ce  discours,  dont  on  a  cherché  à  hiiiter  autant  que 
possible  le  caractère  grotesque,  beaucoup  de  jeux  de  mots  intradui- 
sibles. 
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du  paradis  une  comète  à  la  niaîri,  comme  une  vtige 
menaçante.  Le  monde  entier  est  une  maison  de  con- 
sternation; l'arche  de  l'Église  nage  dans  le  sang,  et 
l'empire  romain,  dont  Dieu  ait  pitié!  devrait  s'appeler 
le  pauvre  romain.  Le  fleuve  du  Rhin  est  un  fleuve  de 
peines  ;  les  couvents  sont  de  mauvais  lieux,  les  évôcbés 
soni  anéantis,  les  abbayes  et  les  biens  du  clergé  sont 
changés  en  repaires  de  voleurs,  et  les  terres  alleman- 
des, pleines  de  bonheur,  sont  devenues  un  séjour  de 
misère,  —  Pourquoi  cela?  Je  ne  veux  pas  vous  le  taire; 
cela  vient  de  vos  péchés  et  de  vos  crimes,  de  la  vie  de 
païens  et  des  scandales  de  l'officier  et  du  soldat;  car 
le  péché  est  la  pierre  d'aimant  qui  attire  le  fer  dans 
ce  pays.  Le  malheur  suit  le  mal  comme  les  pleurs 
suivent  l'oignon;  le  P  vient  après  VO,  c'est  l'ordre  de 
l'alphabet.  Ubi  erit  victoriœ  spes,  si  offenditur  Deus? 
Comment  gagner  la  victoire,  si  l'on  ne  veut  plus  croire 
aux  sermons  et  à  la  messe,  si  l'on  ne  fréquente  que  le 
cabaret?  La  femme  de  l'Évangile  retrouve  le  denier 
qu'elle  avait  perdu;  Saùl  retrouve  les  ânesses  de  son 
père  ;  Joseph  retrouve  ses  frères  ;  mais  celui  qui  cher- 
cherait parmi  les  soldats  la  crainte  de  Dieu,  la  disci- 
pline, la  pudeur,  ne  les  trouverait  pas,  quand  même 
il  allumerait  cent  lanternes.  Nous  lisons  dans  l'Évan- 
gile que  les  soldats  accouraient  aussi  près  du  prédi- 
cateur du  désert,  faisaient  pénitence,  recevaient  le 
baptême,  et  lui  demandaient  :  Quid  faciemus  nos?  que 
ferons-nous  pour  aller  dans  le  giron  d'Abraham?  Et  • 
ait  illis,  et  il  leur  dit  :  Neminem  concutiatis,  vous  ne 
tourmenterez  et  vous  ne  déchirerez  personne;  neque 
cahimtiiam  faciafis;  vous  ne  calomnierez  personne  et 
vous  ne  mentirez  pas.  Contenti  estote,  soyez  satisfaits; 
stipendiis  vestris,  de  votre  solde,  et  maudite  soit  toute 
méchante  habitude!  Le  commandement  dit  :  Dieu  en 
vain  tu  ne  jureras.  Et  dans  quel  lieu  entend-on  plus 
.de  blasphèmes  que  dans  le  camp  de  Friedland?  Si  à 
chaque  tonnerre  et  à  chaque  éclair  que  lance  la  pointe 
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de  votre  langue  il  fallait  sonner  les  cloches  du  pays, 
on  ne  trouverait  bientôt  plus  de  sacristains;  et  si  à 
chaque  mauvaise  prière  qui  sort  de  voire  bouche  im- 
pure, un  seul  cheveu  tombait  de  votre  ièl^,  elle  serait 
chauve  avant  la  nuit,  eussiez-vous  une  crinière  plus 
épaisse  que  celle  d'Absalon.  Josué  était  aussi  un  sol- 
dat; le  roi  David  a  tué  Goliath,  et  oii  pourrait-on  dire 
qu'ils  étaient  comme  vous  des  gueules  de  malédictions? 
11  ne  faut  pas,  je  pense,  ouvrir  davantage  la  bouche 
pour  dire  :  Dieu  me  soit  en  aide  !  que  pour  proférer  un 
sacrelot.  Mais  quand  le  vase  est  trop  plein,  la  liqueur 
qu'il  renferme  déborde  et  coule  de  toutes  parts.  Un 
autre  commandement  dit  :  Bien  d'autrui  ne  déroberas. 
Oh  !  vous  suivez  comme  il  faut  ce  précepte,  car  vous 
emportez  ouvertement  tout  ce  qui  tombe  sous  vos 
pattes  et  sous  vos  grilfes  de  vautour.  Rien  n'est  à  l'abri 
de  votre  rapacité  et  de  vos  méchantes  ruses.  L'argent 
n'est  pas  en  sûreté  dans  le  bahut,  ni  le  veau  dans  le 
ventre  de  la  vache,  et  quand  vous  prenez  l'œuf,  vous 
prenez  aussi  la  poule.  Que  disait  le  prédicateur?  Con- 
tenti  estote,  contentez-vous  de  votre  ration.  Mais  com- 
ment les  serviteurs  se  conduiraient-ils  sagement,  quand 
le  mal  vient  d'en  haut?  Tel  chef,  tels  membres.  Per- 
sonne ne  sait  ici  quelle  est  sa  croyance. 

PREMIER  CHASSEUR.  Eh  !  monsicur  le  curé,  vous  pou- 
vez bien  nous  gourmander,  nous  autres  soldats;  mais 
n'insultez  pas  notre  général. 

LE  CAPUCIN.  Ne  Cîtsto'lim  gregem  meum.  C'est  un  Achab 
et  un  Jéroboam  qui  détourne  les  peuples  de  la  vraie  foi 
pour  les  conduire  vers  les  idoles. 

LE  TROMPETTE  et  LA  REGRUE.  Ne  ditcs  pas  Cela  une  se» 
conde  fois. 

LE  CAPUCIN.  C'est  un  matamore  et  un  mangeur  d'acier 
qui  veut  s'emparer  de  toutes  les  foiteresses.  11  se  van- 
tait, avec  sa  bouche  impie,  de  prendre  la  ville  de  Stral- 
sund,  fût-elle  attachée  avec  des  chaînes  au  ciel. 
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LE  TROMPETTE.  Pcrsoune  ne  fermera-t-il  cette  )3ouche 
de  vipère? 

LE  CAPUCIN.  C'est  un  conjnreur  de  diables,  un  roi 
Satil,  un  Jéhu  et  un  Holopherne.  Comme  Pierre,  il  a 
renié  son  Seigneur  et  maître,  et  il  ne  peut  entendre  le 
cri  du  coq, 

LES  DELX  CHASSEURS.  Prêtre,  à  présent,  c'en  est  fait  de 
toi. 

LE  CAPUCIN.  C'est  un  fin  renard  et  un  Hérode. 

LE  TROMPETTE  et  LES  DEUX  CHASSEURS,  SB  précipitant  sur 
lui.  Tais-loi  !  tu  es  mort  ! 

LES  CROATES  se  placent  entre  eux.  Reste  là,  petit  père, 
et  ne  crains  rien.  Poursuis  ton  sermon,  conte-nous 
cela. 

LE  CAPUCIN,  criant  plus  haut.  C'est  un  orgueilleux 
Nabuchodonosor,  un  abîme  de  péchés,  un  hérétique 
racorni.  Il  se  fait  appeler  Wallenstein,  et  il  a  raison, 
car  il  est  pour  nous  tous  une  pierre  de  douleur  et  d'a- 
choppement, et  aussi  longtemps  que  l'empereur  gar- 
dera ce  Friedland,  il  n'y  aura  pas  de  paix  dans  le  pays. 
[En  disant  ces  derniers  mots,  qu'il  a  criés  à  haute  voix,  il 
fait  sa  retraite  peu  à  peu  ;  les  Croates  le  protègent  contre 
les  autres  soldats.) 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  sans  le  CAPUCIN. 

PREMIER  CHASSEUR,  au  maréchal  dcs  logis.  Dites-moi, 
que  veut-il  dire  avec  ce  chant  du  coq  que  le  général  ne 
peut  pas  entendre  ?  Il  n'a  sans  doute  raconté  cela  que 
pour  le  railler  et  l'insulter. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Je  puis  VOUS  Satisfaire.  Cela 
n'est  pas  '?ans  fondement.  Le  général  est  singulièrement 
organisé;  il  a  surtout  les  oreilles  Irès-délicates;  il  ne 
peut  entendre  miauler  un  chat,  et  le  cri  du  coq  lui  fait 
horreur. 

PREMIER  CHASSEUR.  Il  a  Cela  de  commua  avec  le  lion. 
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LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Il  faut  que  tout  soit  paisible 
autour  de  lui,  c'est  la  consigne  donnée  aux  sentinelles, 
car  il  pense  k  de  grandes  choses. 

DES  VOIX  dans  la  tente.  Tumulte.  Arrêtez  le  coquinl 
Tombez  dessus,  tombez  dessus  ! 

LE  PAYSAN.  Au  sccours  !  Miséricorde  ! 

d'altres  voix.  Silence  !  Paix  ! 

PREMIER  CHASSEUR.  Le  diable  m'emporte  !  on  se  donne 
des  coups  là  dedans. 

SECOND  CHASSEUR.  Il  faut  quc  j'en  sois,  {fis  courent 
dans  la  tente.) 

LA  CANTiNiÈRE  sor^.  Au  coquin  !  au  voleur! 

LE  TROMPETTE.  Qui  VOUS  met  donc  si  fort  en  colère? 

LA  CANTiNiÈRE.  Le  vauricn  !  le  scélérat  !  le  vagabond  I 
Faul-il  que  cela  se  passe  dans  ma  tente!  Cela  me  dés- 
honore aux  yeux  des  officiers. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Cousinc  !  qu'y  a-t-il  donc? 

LA  CANTiNiÈRE,  Ce  qu'il  y  a?  C'est  un  paysan  que  l'on 
vient  de  surprendre  avec  de  faux  dés. 

LE  TROMPETTE.  Ils  l'amènent  ici  avec  son  fils. 

SCÈNE  X. 
Les  précédents;  LES  SOLDATS  amènent  le  paysan. 

PREMIER  CHASSEUR.  Il  faut  le  pendre. 

LES  TYROLIENS  e^  LES  DRAGONS.  Au  prévôt!  au  prévôl  ! 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  L'ordonnaucB  a  été  récem- 
ment publiée. 

LA  CANTiNiÈRE.  Quc  daus  unc  heure  je  le  voie  pen- 
dre ! 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Mauvais  métier  amène  mau- 
vaise fin. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Cela  visut  du  désespoîr;  car, 
voyez-vous,  on  commence  par  les  ruiner,  et  cela  les 
pousse  au  vol. 

LE  TROMPETTE.  Eh  bien!  eh  bien!  vous  parlez  encore 
pour  ce  chien-là  !  Que  le  diable  vous  torture  l 
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PREMIER  AitQL'EBL'SiER.  Le  paysan  est  aussi  un  homme. 
Un  liumme...  pour  ainsi  dire! 

PUEMiER  CHASSEUR,  uu  trompette.  Lalssez-\es  (iiïre;  ce 
sont  des  liommes  du  régiment  de  Tiefenbach,  des  gar- 
çons tailleurs  et  cordonniers.  Ils  ont  été  en  garnison  à 
Brieg  et  connaissent  bien  le  genre  militaire. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents;  DES  CUIRASSIERS. 

PREMIER  CLiRASsiER.  Paix  douc  !  Que  se  passe-t-il  avec 
ce  paysan? 

PREMIER  ciiASSEiR.  C'cst  uu  fripou  qui  a  triché  au  jeu. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Il  t'a  trompé? 

pre:mier  CHASSEUR.  Oui,  et  il  m'a  raflé  complètement. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Comment,  toi  qui  es  un  soldat  de 
Friedland,  as-tu  pu  t'abaisser  et  le  déshonorer  au  point 
d'essayer  ta  fortune  avec  un  paysan?  Qu'il  coure  tant 
qu'il  pourra  courir.  [Le  paysan  s'enfuit;  les  soldats  se 
resserrent  en  groupe.) 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Il  va  vite  cn  besogne;  c'est  un 
gaillard  résolu.  On  est  bien  avec  de  pareilles  gens.  Mais 
qui  est-ce  donc?  il  n'est  pas  de  la  Bohême. 

LA  CANïiNiÈRE.  C'est  un  WalloH.  Respect  à  ces  hoin- 
mes-lcà!  Il  est  des  cuirassiers  de  Papenheim. 

PREMIER  DRAGON,  s'avançant.  C'est  le  jeune  Piccolo- 
mini  qui  les  commande  à  présent.  Ils  l'ont  eux-mêmes- 
choisi  pour  t'olonel  à  la  bataille  de  Lulzen,  quand  Pa- 
penheim est  tombé  mort. 

PREMER  ARQUEBUSIER.  Ils  Ont  osé  faire  cela  ! 

PREMIER  DRAGON.  Ce  régiment  a  des  privilèges.  Il  fui 
toujours  le  premier  dans  la  mêlée;  il  a  sa  justice  à  lui, 
et  Friedland  lui  porte  une  affection  particulière. 

PREMIER  CUIRASSIER,  à  luï  autrc.  Est-cc  sur?  De  qui 
vient  la  nouvelle? 

SECOND  CUIRASSIER.  Je  l'ai  entendu  de  la  propre  bouche 
du  colonel. 

m.  s 
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PREMIER  cuiuAssiER.  Comment  diable!  nous  ne  som- 
mes pas  leurs  chiens. 

putMiER  CHASSEUR.  Qu'ont-ils  donc  là?  Ils  sont  bien 
en  colère. 

SECOND  CHASSEUR.  Camarades,  est-ce  quelque  chose 
qui  nous  concerne? 

PREMIER  CUIRASSIER.  Cela  ne  peut  réjouir  personne. 
[Les  soldats  s'avancent.)  Ils  veulent  nous  envoj'er  dans 
les  Pays-Bas,  les  cuirassiers,  les  chasseurs,  la  cavalerie 
légère,  au  nombre  de  huit  mille  hommes. 

LA  CANTiNiÈRE.  Comment,  comment,  il  faut  de  nou- 
veau partir!  Je  suis  arrivée  seulement  hier  de  la  Flan- 
dre. 

SECOND  CUIRASSIER,  ttux  dragons.  Vous  autres  du  régi- 
ment de  Butller,  vous  monterez  aussi  à  cheval. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Et  surtout  uous  autrcs  Wallons. 

LA  CANTiNiÈRE.  Ah!  cc  sout  Ics  meilleurs  escadrons. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Nous  dcvous  accompagucr  lé 
gouverneur  de  Milan. 

PREMIER  CHASSEUR.  L'infaut?  voilà  qui  est  curieux! 

SECOND  CHASSEUR.  Le  ppôlre?  le  diable  est  donc  dé- 
chaîné! 

PREiMiER  CUIRASSIER.  Nous  quitterons  Friediand,  qui 
traite  si  noblement  le  soldat,  pour  entrer  en  campagne 
avec  ce  ladre  d'Espagnol  que  nous  haïssons  du  fond 
du  cœur?  non,  cela  n'ira  pas  ainsi;  nous  décampe- 
rons. 

LE  TROMPETTE.  Par  le  diable  !  qu'avons-nous  à  faire 
là?  Nous  avons  vendu  notre  sang  à  l'empereur,  et  non 
uas  à  ce  chapeau  rouge  d'Espagnol. 

SECOND  CHASSEUR.  G'cst  sur  la  parole  et  la  foi  de  Fried- 
iand que  nous  sommes  entrés  au  service  dans  la  ca- 
valerie. Si  ce  n'eût  été  par  amour  pour  Wallenstein, 
jamais  Ferdinand  ne  nous  aurait  eus. 

PREMIER  DRAGON.  C'cst  Frlcdlaud  qui  a  organisé  notre 
corps,  sa  fortune  doit  nous  conduire. 

LE  MA KÉCH AL  DES  LOGIS.  Laissez~moi  vous  expliquer. 
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Écoutez-moi  :  tout  cela  ne  se  passera  pas  en  paroles; 
je  vois  plus  loin  que  vous  autres.  Il  y  a  quelque  mau- 
vais piège  caché  là  derrière. 

PREMIER  CHASSEUR.  Paix  !  écoutcz  le  livre  d'ordon- 
nance. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Cousinc  Justine,  donnez-moi 
d'abord  un  verre  d'eau-de-vie  pour  me  refiiire  l'estomac, 
ensuite  je  vous  dirai  mes  idées. 

LA  CANTiMERE  lui  vcTse  à  boire.  Voilà,  monsieur  le 
maréchal  des  locis.  Vous  m'elîrayez  ;  il  n'y  a  pourtant 
rien  de  funeste  là  dedans. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Vovez,  mcssicurs,  c'cst  une 
bonne  chose  d'examiner  d'abord  ce  qui  nous  louche  de 
plus  près.  Mais,  comme  le  général  a  coutume  de  le  dire, 
il  faut  aussi  l'ensemble.  Nous  sommes  la  troupe  de 
Friedland;  le  bourgeois  nous  donne  le  logement,  nous 
obéit,  et  nous  fait  la  soupe.  Le  paysan  a  beau  se  plain- 
dre, il  faut  qu'il  attelle  ses  chevaux  et  ses  bœufs  à  nos 
chariots  de  bagages.  Qu'un  caporal  avec  sept  hommes 
se  montre  seulement  de  loin  à  un  village,  il  devient  à 
l'instant  l'autorité  du  lieu,  gouverne  et  commande  se- 
lon son  bon  plaisir.  Tonnerre  !  ces  gens-là  ne  nous 
aiment  guère;  ils  préféreraient  voir  la  figure  du  diable 
plutôt  que  nos  casaques  jaunes.  Pourquoi  ne  nous 
chassent-ils  pas  de  leurs  contrées?  Mille  bombes!  ils 
sont  plus  nombreux  que  nous,  et  si  nous  manions 
l'épée,  ils  manient  le  bâton.  Pourquoi  donc  nous  mo 
quons-nous  d'eux  ?  c'est  parce  que  nous  formons  un 
armée  redoutable. 

PREMIER  CHASSEUR.  Oui,  oui,  c'est  l'eusemblc  qui  fait 
la  force.  Friedland  le  savait  bien,  lorsque,  il  y  a  huit 
ou  neuf  ans,  il  assembla  une  grande  armée  pour  l'em- 
pereur. On  ne  voulait  d'abord  entendre  parler  que  de 
douze  mille  hommes.  Je  ne  pourrai  pas  les  nourrir, 
dit-il,  mais  je  veux  en  enrôler  soixante  mille,  et  je  vous 
réiK)nds  qu'ils  ne  mourront  pas  de  faim.  Voilà  comme 
nous  sommes  devenus  soldats  de  W'allenslcia. 


28  LE  CAMP  DE  WALLF.NSTEIN, 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Par  exemple,  que  quelqu'un 
me  coupe  à  la  main  droite  le  plus  petit  de  mes  cinq 
doigt,  croyez-vous  qu'il  m'enlèverait  seulement  un 
doigt?  Non,  par  le  diable  !  je  serais  privé  de  ma  main  ; 
ce  ne  serait  plus  qu'un  membre  mutilé  et  inutile.  Eh 
bien  !  ces  huit  mille  chevaux  que  l'en  envoie  en  Flan- 
dre, ce  n'est  que  le  petit  doigt  de  l'armée.  Qu'on  les 
laisse  partir,  vous  consolerez-vous  en  disant:  Nous 
n'avons  perdu  qu'un  cinquième  de  nos  troupes?  Mille 
diables  !  le  tout  est  renversé;  la  crainte,  la  déférence, 
le  respect  s'en  vont.  Le  paysan  commence  à  relever  la 
tête;  la  chancellerie  de  Vienne  griffonne  des  billets  de 
ration  et  de  cantonnement,  et  l'ancienne  misère  re- 
commence. Il  ne  se  passera  pas  beaucoup  de  temps 
avant  qu'on  nous  enlève  aussi  notre  général,  car  à  la 
cour  ils  ne  lui  sont  pas  très-favorables,  et  alors  tout 
tombe  à  la  fois.  Qui  nous  aidera  à  nous  faire  payer  no- 
tre solde?  qui  aura  soin  qu'on  tienne  les  engagements 
pris  avec  nous?  qui  aura  l'ascendant,  l'intelligence, 
l'esprit,  la  force  nécessaire  pour  gouverner  et  conduire 
cette  masse  composée  de  tant  de  pièces?  Par  exemple, 
dragon,  parle,  de  quel  pays  es-tu? 

PREMIER  DRAGON.  Je  suis  d'un  pays  éloigné,  de  l'Ir- 
lande. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS,  ûux  deux  cuirossievs.  Vous, 
vous  êtes  Wallons,  je  le  sais  ;  et  vous,  Italien,  on  le 
reconnaît  à  l'accent. 

PREMIER  ciiRASSiER.  Qui  je  suis?  Jc  n'ai  jamais  pu  le 
savoir.  J'ai  été  volé  tout  jeune  à  mes  parents. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.    Et  toi,   tU  u'CS  paS    nOU  pluS 

du  voisinage? 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Je  suls  de  Buchau,  sur  le  lac 
Féder. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Et  VOUS,  mon  voisin? 

SECOND  ARQUEBUSIER.  De  la  Suissc. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Et  de  qucllc  coutréc  es-tu, 
toi,  chasseur? 
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PREMIER  CHASSEUR.  Mes  parcnls  soiit  établis  à  Wis- 
mar, 

LE  ]\iARÉcnAL  DES  LOGTS,  montrant  le  trompette.  Et  toi  et 
moi  nous  sommes  L^^gra.  Eh  bien  !  qui  pourrait  s'aper- 
cevoir que  nous  avons  été  chassés  cl  ballottés  ensemble 
du  nord  et  du  sud?  Ne  paraissons-nous  pas  tous  taillés 
dans  le  môme  bois  ?  ne  sornmes-nous  pas  tous  serrés 
contre  l'ennemi,  comme  si  nous  eussions  été  forgés  et 
fondus  ensemble?  Tout  s'engrène  et  s'ajuste  à  un  signe, 
à  une  parole  comme  les  rouages  d'un  moulin.  Qui  donc 
nous  a  fiiçonnés  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  diffé- 
rence  entre  nous?  qui  donc,  si  ce  n'est  Wallenstein? 

PREMIER  CHASSEUR.  De  ma  vie  je  n'avais  pensé  à  cela, 
et  j'allais  mon  chemin  sans  remarquer  comme  nous 
sommes  bien  arrangés. 

PREMIER  CUIRASSIER.  J'applaudis  aux  paroles  du  maré- 
chal des  logis.  Ces  gens-lh  voudraient  anéantir  l'état 
militaire,  terrasser  le  soldat,  pour  qu'ils  eussent  seuls 
le  commandement.  C'est  un  complot,  une  conjuration. 

LA  CANTiNiERE.  Une  coiijuralion  !  bonté  de  Dieu  !  Alors 
ces  messieurs  ne  pourraient  plus  me  payer  ! 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Assurémcut,  06  serait  la  ban- 
queroute complète.  Beaucoup  de  commandants  et  géné- 
raux soldent  le  régiment  de  leurs  propres  deniers;  ils 
veulent  se  faire  remarquer  et  dépensent  au  delà  de  leurs 
moyens,  dans  l'espoir  que  cela  leur  portera  bonheur. 
Si  le  chef,  si  le  duc  vient  à  tomber,  ils  en  seront  pour 
leur  argent. 

LA  CANTiNiÈRE.  Ah!  monSauvcurl  quelle  catastrophe 
pour  moi  !  La  moitié  de  l'armée  est  inscrite  sur  mon 
livre  de  compte.  Le  cciite  Isolani,  le  mauvais  payeur, 
me  doit  c  \;ore  à  lui  seul  deux  cents  écus. 

PREMIEP  CUIRASSIER.  Quc  faire,  camarades?  Il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  nous  sauver;  tant  que  nous  serons 
unis,  on  ne  pourra  nous  nuire.  Continuons  à  ne  faire 
qu'un;  laissons-les  écrire  et  protocoler,  restons  fermes 
plantés  en  Bohême,  ne  cédons  pas  et  ne  marchons 
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pas.  Le  soldat  maintenant  combat  pour  son  honneur. 

SECOND  cuASSEUK.  Ne  nous  laissons  pas  promener 
ainsi  à  travers  le  pays.  Qu'ils  viennent  seulement,  et 
qu'ils  voient. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Chcrs  camaradcs,  pensez-y  sé- 
rieusement; c'est  la  volonté  et  l'ordre  de  l'empereur. 

LE  TROMPETTE.  Nous  nous  soucions  bien  de  l'empe- 
reur. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Ne  ditcs  pas  ccIa  une  seconde 
fois. 

LE  TROMPETTE.  C'cst  pourtant  comme  je  vous  le  dis. 

PREMIER  CHASSEUR.  Oui,  oui,  j'ai  toujour^T'utendu 
dire  que  c'était  àFriedland  seul  à  commander  ici. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Cela  cst  vrai  ;  c'est  là  son  droit 
et  son  contrat.  lia  pouvoir  absolu  de  faire  la  guerre  et 
de  conclure  la  paix.  Il  peut  confisquer  argent  et  do- 
maines, faire  pendre  ou  faire  grâce,  nommer  les  offi- 
ciers et  les  colonels  ;  bref,  il  a  les  privilèges  souverains, 
il  les  tient  de  la  main  même  de  l'empereur. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Le  duc  est  saus  doute  paissant 
et  intelligent  ;  mais,  après  tout,  il  n'est  comme  nous 
qu'un  sujet  de  l'empereur. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Non  pas  commc  nous  tous; 
vous  n'y  entendez  rien.  Il  est  prince  libre  et  immédiat  de 
rem[)ire,  aussi  bien  que  le  Bavarois.  N'ai-je  pas  vu  moi- 
mCme,  quand  j^étais  de  garde  à  Brandéis,  comme  l'em- 
pereur lui  permettait  de  se  couvrir  devant  lui  en  sa 
qualité  de  prince? 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Oui,  h  causc  du  pays  de  Meck- 
lembourg  que  l'empereur  lui  a  donné  en  gage. 

PREMIER  CHASSEUR,  au  moréchal  des  logis.  Comment  !  en 
présence  de  l'empereur?  Voilà  qui  est  pourtant  singu- 
lier. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS,  fouillant  dans  sapoc/ie.  Si  vous 
ne  voulez  pas  vous  en  rapporter  à  ma  parole,  je  vais  vous 
faire  toucher  la  chose  au  doigt.  {Il  prend  une  pièce  de 
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monnaie.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  celte  empreinte  et 
cette  inscription? 

LA   CAXTiNiÉRE.  Mouticz.  Ail  !  c'cst  uo   wallenstein. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Eli  bien  !  voilà  !  Que  voulez- 
vous  de  plus?X'est-il  pas  prince  aussi  bien  qu'un  autre? 
Ne  bat-il  pas  monnaie  comme  Ferdinand?  X'a-t-ii  pas 
des  sujets  et  un  État?  Ne  s'appelle-t-il  pas  Altesse?  Il 
peut  donc  bien  avoir  des  soldais. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Personne  ne  vous  conteste  cela; 
mais  nous,  nous  sommes  au  service  de  l'empereur; 
el  qui  nous  paye?  c'est  l'empereur  ! 

LE  TROMPETTE.  Pour  ccla,  voycz-vous,  je  vous  le  nie 
en  face.  Celui  qui  ne  nous  paye  pas,  c'est  l'empereur. 
Depuis  dix  mois,  ne  nous  promet-on  pas  toujours  inu- 
tilement notre  solde? 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  AUcz  !  elle  csl  entre  bonnes 
m.iins. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Paix  !  camaradcs.  Voulez-vous  fi- 
nir par  vous  battre?  Faut-il  donc  se  çuereller  et  se 
disputer  pour  savoir  si  l'empereur  est  notre  maître? 
C'est  justement  parce  que  nous  sommes  ses  braves  ca- 
valiers, que  nous  ne  voulons  pas  être  lrail6s  comme  son 
troupeau.  Nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  conduire 
par  la  prélraille.  Dites-le  vous-mêmes;  n'est-il  pas  de 
l'avantage  du  maître  d'avoir  des  soldats  qui  sachent  se 
conduire?  Qu'est-ce  qui  fait  de  lui  un  souverain  puis- 
sant? c'est  son  armée.  C'est  par  son  armée  aussi  qu'il 
agit  au  loin  et  exerce  l'ascendant  dans  la  chrélienté. 
Que  d'autres  reçoivent  ses  grâces,  se  rassemblent  dans 
ses  salons  dorés  et  dînent  à  sa  table-  Pour  nous,  nous 
ne  retirons  de  sa  gloire  et  de  son  éclat  que  des  fatigues 
et  des  chagrins  ;  mais  nous  tenons  à  l'honneur. 

SECOND  cnAS>t:uR.  Tous  les  grands  tyrans  et  empe- 
reurs .3  savaient  el  étaient  plus  s.iges.  Ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'humilier  et  de  tourmenter  loul  h;  monde; 
mais  ils  ménageaient  avec  soin  le  soldat. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Il  faut  c[ue  le  soldat  sache  se  juger 
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lui-même.  Celui  qui  ne  se  conduit  pas  noblement  et 
fièrement  ferait  mieux  de  quitter  le  métier.  Si  je  risque 
gaiement  ma  vie,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  que 
j'aime  mieux  ;  sinon,  il  faudrait  se  laisser  égorger 
comme  un  Croate,  et  je  me  mépiiserais. 

LES  DEUX  CHASSELRS.  Oui,  l'hoiîneur  vaut  mieux  que 
la  vie. 

PREMIER  CUIRASSIER.  L'épéc  n'cst  ni  une  bêche  ni  une 
charrue.  Vouloir  s'en  servir  pour  labourer,  ce  serait 
folie.  Nul  épi,  nul  grain  ne  mûrit  pour  nous.  Le  soldat 
n'a  point  de  patrie;  il  erre  à  l'aventure  sur  la  surface 
de  la  terre,  il  ne  peut  se  réchauffer  à  son  propre  foyer. 
Il  faut  qu'il  voie  de  loin,  en  passant,  la  splendeur  des 
villes,  la  joie  des  villages,  les  vertes  prairies,  les  ven- 
danges et  les  moissons.  Dites-moi,  si  le  soldat  ne  s'ho- 
norait pas  lui-même,  quelle  valeur  et  quel  bien  aurait- 
il?  Il  faut  qu'il  ait  quelque  chose  à  soi;  autrement  il 
ne  serait  qu'un  meurtrier  et  un  incendiaire. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Dicu  le  Sait,  c'cst  une  misérable 
vie. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Je  ne  la  donnerais  cependant  pas 
pour  une  autre.  Voyez,  j'ai  bien  parcouru  le  monde, 
j'ai  tout  essayé,  j'ai  servi  la  monarchie  espagnole,  et  la 
république  de  Venise,  et  le  royaume  de  Naples;  mais 
nulle  part  la  fortune  ne  me  fut  favorable.  J'ai  vu  le 
marchand  et  le  noble,  le  manœuvre  et  le  jésuite,  et 
nul  vêtement  au  monde  ne  m'a  autant  plu  que  ma 
cuirasse  de  fer. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  Nou,  moi,  je  nc  puis  pas  en  dire 
autant. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Quiconquc  veut  faire  son  chemin 
dans  le  monde  doit  se  donner  du  mouvement  et  de  la 
peine.  S'il  veut  s'élever  aux  honneurs  et  aux  dignités, 
il  faut  qu'il  se  courbe  sous  un  fardeau  doré;  s'il  veut 
jouir  du  bonheur  de  la  famille,  vivre  au  milieu  de 
ses  enfants  et  de  ses  petits-enûinls,  qu'il  exerce  en  paix 
un  honnête  métier.  Moi,  je  n'ai  nul  goût  pour  une  telle 
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vie.  Je  veux  vivre  et  mourir  libre,  ne  piller  personne, 
n'hériter  de  personne,  et  du  haut  de  mon  cheval  re- 
garder avec  dédain  cette  racaille. 

PREMIER  CHASSEUR.  Bravo  !  voilà  justement  comme  je 
suis. 

PREMIER  ARQUEBUSIER,  vramieut!  c'est  assez  agréable 
de  marcher  ainsi  sur  la  tète  des  autres. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Camarades,  les  temps  sont  durs, 
l'épée  n'e>t  plus  dans  la  balance;  mais  personne  ne 
peut  me  blâmer  d'avoir  choisi  l'épée.  Je  veux  bien  foire 
la  guerre  hun)ainement,  mais  non  pas  laisser  prendre 
ma  peau  pour  un  tambour. 

PREMIER  ARQUEBUSIER.  SI  Ic  bourgcois  cst  malheureux, 
à  qui  la  faule,  si  ce  n'est  à  nous  autres  soldats?  La 
guerre,  la  misère,  les  vexations  durent  déjà  depuis 
seize  ans. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Frère,  tout  le  monde  ne  rend  pas 
en  môme  temps  grâces  au  bon  Dieu  qui  est  là-baut.  Les 
uns  demandent  du  soleil  qui  fait  lort  aux  autres.  Celui- 
ci  veut  de  la  sécheresse,  celui-là  de  la  pluie.  Là  où  tu 
ne  vois  que  fléaux  et  misères,  je  trouve  les  beaux  jours 
de  ma  vie.  Nous  vivons  aux  dépens  du  bourgeois  et  du 
paysan;  en  vérité,  j'en  suis  fâché  pour  eux,  mais  je  n'y 
puis  rien  changer.  Voyez,  il  en  est  de  ceci  comme 
d'une  charge  de  cavalerie.  Les  chevaux  sont  lancés  au 
galop,  tombe  qui  voudra  au  milieu  du  chemin,  que  ce 
soit  mon  frère  ou  mon  fils  chéri;  quand  ses  gémisse-  ' 
menls  me  déchireraient  le  cœur,  il  faut  que  je  lui  passe  * 
sur  le  corps;  je  ne  puis  le  porter  doucement  à  l'écart. 

PREMIER  CHASSEUR.  Sans  doutc;  est-ce  qu'on  s'occupe 
des  autres? 

PREMIER  CUIRASSIER.  Et  puisquc  le  bonheur  sourit  au 
soldat,  saisissons-le  à  deux  mains,  on  ne  nous  laissera 
pas  loiiglemps  agir  ainsi.  Un  beau  matin,  viendra  la 
paix  qui  mettra  hn  à  tout  cela.  Le  soldat  débri(Ie."a,  le 
paysan  alleilei'a,  et,  avant  qu'on  ait  le  temps  d'y  son- 
e;er,  les  choses  auront  repris  leur  ancien  couis,  .Nous 
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sommes  encore  rassemblés  ici,  et  nous  avons  l'instru- 
ment à  la  main;  ne  nous  laissons  pas  disperser,  car 
alors  on  nous  tiendra  les  morceaux  de  pain  plus  haut. 

PREMIER  CHASSEUR.  Non,  il  ne  faut  pas  que  cela  nous 
arrive  janinis.  Venez,  restons  fermes  et  unis. 

SECOND  CHASSEUR.  Oui,  prcuons  un  parti.  Écoutez. 

PREMIER  ARQUEBUSIER,  tirant  1(716  boursc  de  cuir  et  par- 
lant à  la  cantinicre.  Ma  commère,  qu'est-ce  que  je 
dois? 

LA  CANTiNiÈRE.  Ah  !  cc  u'cst  pas  la  peine  d'en  parler. 
{Ils  comptent.) 

LE  TROMPETTE.  Vous  faites  bien  de  vous  en  aller;  vous 
troublez  notre  société. 

[Les  arquebusiers  s'éloignent.) 

PREMIER  CUIRASSIER.  C'pht  dommage  ;  ce  sont,  du  reste, 
de  braves  gens. 

PREMIER  CHASSEUR.  Mais  Ça  raisonuc  comme  un  épi- 
cier. 

SECOND  CHASSEUR.  A  présent  que  nous  sommes  entre 
nous,  voyons  comment  nous  renverserons  le  nouveau 
complot. 

LE  TROMPETTE.  Comment?  nous  ne  marcherons  pas. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Camarades,  rien  contre  la  disci- 
pline. Que  chacun  retourne  à  son  corps  et  raconte  la 
chose  à  ses  camarades,  de  façon  à  ce  qu'ils  la  voient  et 
la  comprennent.  Nous  ne  devons  pas  aller  si  loin.  Je 
réponds  de  mes  Wallons;  chacun  d'eux  pense  comme 
moi. 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Lcs  régiments  de  Terzky  à 
pied  et  à  cheval  sont  dans  les  mêmes  dispositions. 

SECOND  CUIRASSIER.  Le  Lombard  ne  se  sépare  pas  du 
Wallon. 

PREMiEâ  CHASSEUR.  La  liberté  est  l'élément  du  chas- 
seur. 

SECOND  CHASSEUR.  La  liberté  n'existe  qu'avec  la  force. 
Je  veux  vivre  etmourir  pour  Wallenstein. 
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PREMIER  TYROLIEN.  Le  Lorraiii  suivra  le  torrent  et  s'en 
ira  là  où  il  trouvera  le  plaisir  et  la  joie. 

LE  DRAGON'.  L'Irlautlais  suit  l'étoile  de  la  fortune. 

SECOND  l'VROLîEN.  Le  TyroUeu  n'obéit  qu'à  son  géné- 
ral. 

PREMIER  CUIRASSIER.  Que  chaque  régiment  fasse  donc 
mettre  au  net  un  mémoire  où  il  sera  dit  que  nous  vou- 
lons rester  ensemble,  que  ni  la  force  ni  la  ruse  ne  nous 
séparera  de  Friedland,  qui  est  le  père  du  soldat.  On 
présentera  respectueusement  ce  mémoire  à  Piccolo- 
mini,  au  fils  s'entend  ;  il  comprend  ces  sortes  d'affai- 
res, il  a  du  crédit  auprès  de  Friedland,  et  du  poids  au- 
près de  l'empereur. 

SECOND  CHASSEUR.  Veucz,  c'est  convenu;  touchez  là. 
Piccolomini  sera  notre  orateur. 

LE  TROMPETTE,  LE  DRAGON,  LE  PREMIER  CHASSEÇR ,  LE 

SECOND  CUIRASSIER,  LES  TYROLIENS,  ensemble.  Piccolomini 
sera  notre  orateur.  {Ils  veulent  s'éloigner.) 

LE  MARÉCHAL  DES  LOG^s.  Eucorc  un  vcpre,  camarades. 
{Il  boit.)  A  la  santé  de  Piccolomini  ! 

LA  CANTiNiÈRE  apporte  une  bouteille.  Nous  ne  ferons 
pas  une  marque  pour  celle-là;  je  vous  la  donne  volon- 
tiers. Bon  succès,  messieurs  ! 

LE  CUIRASSIER.  Vivent  les  militaires  ! 

LES  DEUX  CHASSEURS.  Payent  les  bourgeois  ! 

LE  DRAGON  et  LES  TYROLIENS.  Quc  l'armée  prospère  ! 

LE  TROMPETTE  et  LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  Et  quc  Fried- 
land la  gouverne! 

SECOND  CUIRASSIER,  cfinntant.  «  Allons,  camarades, 
V  à  cheval,  à  cheval  !  courons  aux  champs,  à  la  liberté  I 
«  En  campagne  l'homme  vaut  encore  quelque  chose; 
«  là,  son  cœur  a  du  poids  ;  là,  personne  ne  peut  le  rem- 
<(  placer;  il  faut  qu'il  compte  sur  lui-môme.  »  {Les  sol' 
dats  qui  étaient  au  fond  du  théâtre  se  rapprochent  et  ré- 
pètent  en  chœur  les  deux  derniers  vers.) 

LE  DRAGON.  «  La  liberté  a  disparu  du  monde.  On  ne 
«voit  plus  que  des  maîtres  et  des  esclaves.  La  fausseté 
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«  et  la  rnse  règnonL  parmi  la  lâche  race  luiraaîne. 
(>  Celui-là  seul  qui  sait  regarder  la  mort  en  face,  le 
«  soldat  seul  est  un  homme  lihre.  » 

LE  CHŒUR.  «  Celui-là  seul  qui  sait  regarder  la  mort 
«  en  face,  le  soldat  seul  est  un  homme  libre,  » 

PREMIER  CHASSEUR.  «  Il  rejette  loin  de  lui  les  anxiétés 
H  de  la  vie  ;  il  n'a  plus  ni  craintes  ni  soucis.  Il  marche 
«  hardiment  au-devant  de  la  destinée  ;  s'il  ne  l'atteint 
«  pas  aujourd'hui,  il  l'atteindra  demain,  et  puisqu'il 
«  l'atteindra  demain,  jouissons  aujourd'hui  dos  derniers 
«  restes  d'un  temps  précieux.  »  {L^-s  verres  i^onl  de  nou- 
veau remplis  ;  les  soldats  trinquent  et  boivent.) 

LE  CHŒUR.  ((  Et  puisqu'il  l'atteindra  demain,  jouis- 
«  sons  aujourd'hui  des  derniers  restes  d'un  temps  pré- 
«  cieux.  » 

LE  MARÉCHAL  DES  LOGIS.  «  C'cst  du  cicl  que  lui  vient 
((  son  sort  joyeux.  Inutile  est  l'effort,  inutile  la  peine, 
((  Le  manœuvre  fouille  dans  le  sein  de  la  terre,  croyant 
«  y  trouver  un  trésor,  il  bêche,  il  creuse  toute  sa  vie, 
«  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  creuse  sa  fosse.  » 

LE  CHŒUR.  «  Il  bêche,  il  creuse  toute  sa  vie,  jusqu'à 
«  ce  qu'enfin  il  creuse  sa  fosse.  » 

PREMIER  CHASSEUR.  «  Le  cavalicr  et  son  cheval  agile 
((  sont  des  hôtes  redoutés  :  les  llamheaux  de  l'hymen 
«  brillent  dans  le  château;  il  arrive  à  la  fête  sans  être 
«  invité,  il  ne  fait  pas  la  cour  longtemps  et  ne  montre 
«(  pas  d'or  ;  il  emporte  d'assaut  le  prix  de  l'amour.  » 

LE  CHŒUR.  «  Il  ne  fait  pas  la  cour  loni^lemps  et  ne 
«  montre  pas  d'or:  il  emporte  d'assaut  le  prix  de  Va- 
«  mour.  » 

SECOND  cuiRASs*£R.  «  Pourquoi  la  jeune  fille  plcurc- 
«  t-elle?  pourquoi  se  consume-t-elle  dans  le  chagrin? 
«  Laisse-le  passer,  laisse-le  courir;  il  n'a  point  de  de- 
(f  meure  fixe  sur  la  terre,  et  ne  peut  conserver  un 
«  amour  fidèle.  La  destinée  rapide  le  pousse  sans  cesse, 
«  il  ne  perd  son  repos  nulle  part.  » 
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LE  CHOEUR.  ((  La  destinée  uapide  le  pousse  sans  cesse, 
«  il  ne  perd  son  repos  nulle  part.  » 

PREMIER  CHASSEUR.  //  prend  ses  deux  voisins  par  la 
main  ;  les  auti^es  l'imitent.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  for- 
ment un  grand  cercle.  «  Allons,  camarades,  bridons  les 
«  chevaux,  que  nos  poumons  se  dilatent  à  l'air  des 
«  combats;  la  jeunesse  fermente, la  vie  pétille.  Allons  1 
c  avant  que  Tesprit  s'évapore  !  et  si  vous  n'exposez  pas 
«  votre  vie,  jamais  vous  ne  jouirez  de  la  vie.  » 

LE  CHŒUR.  «  Et  si  vous  n'cxposez  votre  vie,  non, 
«  jamais  vous  n'en  jouirez.  » 

{La  toile  tombe  pendant  que  le  chœur  chante  le  refrain."^ 


m. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

LES  PICGOLOMINI 


PERSONNAGES. 

■WALLKNSTF.IN ,  duc  de  Friedland,  généralissime  des  armées  de  l'empereur 

dans  la  guerre  de  Trente  ans. 
OCTAVIO  PICCOI.OMINI,  lieutenant  général. 
MAX  PICCOLOMIXI.  sou  (ils,  colonel  d'un  régiment  de  cuirassiers. 
LE  COMTE  TERZKY,  beau-frère  de  Wallenstein,  commandant  de  piusieurt 

régimenis. 

ILLO  ,  feld-niaréchal,  confident  de  Wallenstein. 

IS0L.A.N1,  général  des  Croates. 

BUTTLER,  chef  d'un  régiment  de  dragons. 

TIEFENBACH,     , 

DON.MARADA,  .    .  „,  „       .  . 

(•(ujT,  I   généraux  sous  Wallenstein. 

COLALTO,  ) 

LE  CAPITAINE  NEUJIAXX,  adjudant  de  Terzky. 

LE  CONSEILLER  DE  GUERRE  QUESTENBERG,  enToyé  de  l'empereur. 

BAPTISTE   SEXI,  astrologue. 

LA  DUCHESSE  DE  FRIEDLAND.  femme  de  Wallenstein. 

THÉCLA.  PRINCESSE  DE  FRIEDLAND,  sa  fille. 

LA  COMTESSE  TEHZlvY,  sœur  de  la  duchesse. 

UN  CORNETTE. 

LE  SOMMELIER  du  comte  Terzky. 

Pages  et  Servitedrs  de  Friedland. 

Serviteurs  et  Mdsiciens  de  Terzki. 

Plcsiedrs  Généraux  et  Colonels. 


ACTE  PREMIER. 

Une  salle  gothique  dans  l'hôtel  de  ville  de  Rlsen;  elle  est  décorée 
de  drapeaux  et  d'instruments  de  guerre. 

SCÈNE  I. 

ILLO,  BUTTLER,  ISOLANI. 

ILLO.  Vous  arrivez  tard  ;  mais  enfin  vous  arrivez,  et  la 
grande  dislance,  comte  Isolani,  excuse  ce  délai. 

ISOLANT.  C'est  qu'aussi  nous  n'arrivons  pas  les  mains 
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vides.  Nous  avons  appris  h  Donawert  qu'un  convoi 
suédois  était  en  route  avec  six  cents  chariots  de  provi- 
sions.Mes  Croates  s'en  sontemparés,etnous  l'amenons. 

ILLO.  Il  vient  fort  à  propos  pour  nourrir  les  nom- 
breuses troupes  rassemblées  ici. 

BL'TTLER.  Il  y  a  du  mouvement  ici,  à  ce  que  je  vois. 

ISOLANT.  Oui,  oui;  les  églises  mêmes  sont  pleines  de 
soldats.  (//  regarde  autour  de  lui.)  Je  vois  que  vous  êtes 
assez  bien  installés  à  l'hôtel  de  ville.  Quant  au  soldat, 
il  s'arrange  et  s'établit  comme  il  peut. 

iLLO.  Les  colonels  de  trente  régiments  sont  déjà  réu- 
nis. Vous  trouverez  ici  Terzky,  Tiefenbach,  Colalto, 
Gœtz,  Marada,  Ibinersam,  Piccolomini  père  et  fils;  — 
vous  reverrez  beaucoup  d'anciens  amis.  Il  ne  nous 
manque  plus  que  Galas  et  Altringer. 

BUTTLER.  N'attendez  pas  Galas. 

ILLO,  surpris.  Comment?  Sauriez-vous?. .. 

isoLANi  l'interrompt.  Max  Piccolomini  est  ici.  Oh! 
conduisez-moi  près  de  lui.  Je  le  vois  encore —  il  y  a 
de  cela  dix  ans  —  auand  nous  combattions  contre 
Mansfeld  à  Dessau.  ::  ;r.r;(;a  sou  t;ije\'al  du  haut  du  pont 
pour  courir  au  secours  de  son  père,  qu'entraînaient  les 
flots  de  l'Elbe.  Alors  un  léger  duvet  couvrait  à  peine  son 
menton.  Maintenant,  d'après  ce  que  j'entends  dire,  il 
doit  être  un  guerrier  achevé. 

ILLO.  Vous  le  verrez  aujourd'hui  même.  Il  ramène 
de  la  Carinthie  la  duchesse  deFriedland  et  la  princesse 
sa  fille;  ils  arriveront  vers  midi. 

BUTTLER.  Ainsi  le  prince  fait  venir  sa  femme  et  sa 
fille.  Il  rassemble  ici  beaucoup  de  monde. 

ISOLANI.  Tant  mieux;  je  ne  m'attendais  à  entendre 
parler  ici  que  de  marches,  d'attaques,  de  batteries,  e( 
voilà  que  le  duc  lui-même  prend  soin  de  nous  réjouii 
la  vue  par  des  objets  agréables. 

ILLO,  qui  est  resté  pensif,  tire  Buttler  à  l'écart  et  lui 
dit  :  Comment  savez-vous  que  le  comte  Galas  ne  vien- 
dra pas  ? 
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BUTTLER,  d\m  air  significatif.  Parce  qu'il  a  cherché 
à  me  retenir  aussi. 

ILLO,  avec  chaleur.  Et  vous  êtes  resté  ferme.  (//  lui 
serre  la  main.)  Brave  Buttler  ! 

BUTTLER.  Après  les  obligations  que  j'ai  eûcorerécem- 
mont  contractées  envers  le  prince... 

ILLO.  Oui,  général-major,  je  vous  félicite. 

ISOLANT.  Général -major  dans  le  régiment  que  le 
prince  vous  a  donné,  n'est-ce  pas?  C'est  celui  où  vous 
avez  servi  comme  cavalier.  Eh  bien  !  en  vérité,  cela 
doit  servir  d'exemple  et  d'encouragement  au  corps  en- 
tier. On  verra  par  là  comment  un  ancien  militaire  de 
mérite  fait  son  chemin. 

BUTTLER.  Je  ne  sais  si  je  puis  recevoir  vos  compli- 
ments. —  La  sanction  de  l'empereur  manque  encore. 

ISOLANT.  Allez,  allez  toujours.  La  main  qui  vous  a 
placé  là  est  assez  forte  pour  vous  y  maintenir  en  dépit 
des  ministres  et  des  empereurs. 

ILLO.  Si  nous  voulions  tous  y  regarder  de  si  près  !... 
L'empereur  ne  nous  donne  rien;  tout  ce  que  nous 
avons,  tout  ce  que  nous  espérons,  tout  nous  vient  du 
duc. 

ISOLANT,  à  Illo.  Mon  cher  ami,  vous  ai-je  déjà  raconté 
que  le  prince  se  chargeait  de  satisfaire  mes  créanciers? 
A  l'avenir,  il  veut  être  mon  caissier  —  faire  de  moi 
un  homme  rangé  !  —  Et  c'est  pour  la  troisième  fois.  — 
Songez  donc  que  celte  générosité  royale  me  sauve  de 
ma  ruine  et  fait  honneur  à  mes  affaires  ! 

ILLO.  Ah!  si  seulement  il  pouvait  toujours  agir  à  son 
gré,  il  donnerait  à  ses  soldats  des  dom.aines  et  des  vas- 
saux. ^'-.iS  à  Vienne,  on  se  met  en  quatre  pour  lui 
r^.  -ourcir  le  bras  et  lui  rogner  les  ailes.  Voyez  main- 
lenant  les  nouvelles,  les  jolies  prétentions  que  nous 
apporte  ce  Questenberg. 

BUTTLER.  J'ai  entendu  parler  aussi  de  ces  prétentions 
impériales;  mais  j'espère  que  le  duc  ne  iléchira  sur 
aucun  point. 

4. 
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iLLO.  Non  pas  sans  doute  sur  ses  droits...  mais  sa 
place... 

BUTTLER,  étonné.  Savez-vous  quelque  chose?  Vous 
m'elTrayez. 

isoLANi.  Nous  serions  tous  ruinés. 

iLLO.  Brisons  là-dessus.  Je  vois  venir  notre  homme 
avec  le  général  Piccolomini. 

BUTTLER,  secouant  la  tète.  Je  crains  que  nous  ne  par- 
tions pas  d'ici  comme  nous  y  sommes  venus. 

SCÈNE  II. 

Les  précédents;  OCIkSlO   PICCOLOMINI,  QUESTENBERG. 

OCTAVio,  encore  dans  Véloignement.  Comment  !  encore 
des  nouveaux  venus?  Avouez,  amis,  qu'il  fallait  cette 
guerre  désastreuse  pour  voir  rassemblés  dans  l'enceinte 
d'un  camp  tant  de  héros  couronnés  de  gloire. 

QUESTENBERG.  Celui  qui  veut  avoir  une  mauvaise 
opinion  de  la  guerre  ne  doit  pas  venir  dans  le  camp  de 
Friedland.  J'ai  presque  oublié  le  fléau  militaire  en 
voyant  cet  esprit  d'ordre  par  lequel  se  recommande  ca 
dévastateur  du  monde,  les  grandes  choses  qu'il  accom- 
plit. 

ocTAVio.  Et  voici  deux  braves  qui  complètent  digne- 
ment ce  cercle  de  héros,  le  comte  Isolani  et  le  colonel 
Buttler.  Vous  avez  là  sous  les  yeux  tout  le  secret  de 
l'art  de  la  guerre.  (//  présente  Buttler  et  Isolani.)  Voici 
la  force,  amis,  et  voilà  la  célérité. 

QUESTENBERG,  à  Octavio.  Et  culrc  ces  deux  qualités, 
le  conseil  de  l'expérience. 

OCTAVIO,  présentant  Questenberg.  Monsieur  le  cham- 
bellan et  conseiller  de  guerre  Questenberg.  Nous  hono- 
rons dans  cet  hôte  illustre  le  porteur  des  ordres  de 
l'empereur,  le  patron  et  le  protecteur  zélé  des  soldats. 
{Tousse  taisent.) 

ILLO  s'approche  de  Questenberg.  Ce   n'est  pas  la  pre- 
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mière  fois,  monsieur  le  ministre,  que  vous  honorez  le 

camp  (le  votre  visite. 

QUESTENBERG.  Je  me  suis  déjà  trouvé  une  fois  devant 
,  ces  drapeaux. 

iLLO.  Et  vous  rappelez-vous  en  quel  lieu?  C'était  à 
Snoym,  en  Moravie,  où  vous  étiez  envoyé  par  l'em- 
pereur pour  supplier  le  duc  de  reprendre  le  comman- 
dement de  l'armée. 

QUESTENBERG.  SuppHer,  monsieur  le  général?  Ma 
mission,  autant  que  je  sache,  ni  mon  zèle  n'allaient 
pas  si  loin. 

ILLO.  Eh  hien  !  pour  le  contraindre,  si  vous  le  vou- 
lez. Je  m'en  souviens  fort  bien.  Le  comte  Tilly  venait 
d'être  hattu  sur  le  Lech;  la  Bavière  était  ouverte  à 
l'ennemi  ;  rien  ne  pouvait  l'empêcher  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'Autriche.  Alors  vous  apparûtes, 
vous  et  Werdenberg,  devant  notre  général,  pour  le 
conjurer,  par  vos  prières  et  parles  menaces,  delà  dis- 
grâce de  l'empereur,  s'il  n'avait  pas  pitié  de  ce  triste 
état  de  chose. 

isoLANi  s'avance.  Oui,  oui,  seigneur  ministre,  on 
conçoit  comment,  avec  votre  mission  actuelle,  vous 
n'aimiez  pas  à  vous  souvenir  de  la  première. 

QUESTENBERG.  Pourquoi  pas  ?  Il  n'y  a  point  entre  elles 
de  contradiction.  Il  s'agissait  alors  d'arracher  la  Bo- 
hême des  mains  de  l'ennemi;  aujourd'hui,  je  dois  la 
délivrer  de  ses  amis  et  de  ses  protecteurs. 

ILLO.  Jolie  commission  !  Après  que  nous  avons,  au 
prix  de  notre  sang,  chassé  les  Saxons  de  cette  Bohême, 
on  veut,  par  reconnaissance,  nous  jeter  hors  du  pays  ! 

QUESTENB^iRG.  A  moius  quc  ce  malheureux  pays  en 
soit  condamné  à  échanger  une  calamité  contre  une 
autre,  il  faut  qu'il  soit  également  affranchi  du  joug  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis. 

.    iLLO.  Uuoi  !  l'année  a  été  bonne;  le  paysan  peut  bien 
payer  son  tribut. 
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QUESTENBERG.  Oui,  monsieur  le  feld-maréchal,  si  vous 
parlez  des  troupeaux  et  des  pâturages... 

isoLANi.  La  guerre  entretient  la  guerre.  Si  l'empe- 
reur y  perd  des  paysans,  il  y  gagne  des  soldats. 

QUESTENBERG.  Et  Ic  nombre  de  ses  sujets  diminue 
d'autant. 

ISOLANT.  Bah!  nous  sommes  tous  ses  sujets. 

QUESTENBERG.  Avec  Cette  différence ,  monsieur  le 
comte,  que  les  uns,  par  leur  utile  labeur,  remplissent 
les  coffres,  et  que  les  autres  s'entendent  bravement 
à  les  vider.  L'épée  a  appauvri  l'empereur;  c'est  la  char- 
rue qui  lui  rendra  sa  force. 

BUTTLER.  L'empereur  ne  serait  pas  si  pauvre  s'il  n'y 
avait  pas  tant  de  sangsues  pour  sucer  la  substance  du 
pays.... 

isOLANi.  La  situation  n'est  pas  encore  si  mauvaise. 
{Il  s'avance  et  montre  l'habit  de  Qucsfenberg.)  Je  vois 
que  tout  l'or  n'est  pas  encore  monnayé. 

QUESTENBERG.  Grâce  à  Dieu,  il  en  est  encore  échappé 
quelque  peu  aux  doigts  des  Croates. 

ILLO.  Eh  bien  !  qu'un  Slawala,  qu'un  Martinitz,  sur 
lesquels  l'empereur,  au  grand  chagrin  de  la  Bohême, 
accumule  ses  bienfaits,  — qui  s'enrichissent  de  la  dé- 
pouille des  citoyens  exilés,  —  grandissent  au  milieu 
d'un  désastre  général,  —  moissonnent  dans  le  dé- 
sordre public,  qui,  —  avec  leur  luxe  royal,  se  moquent 
4e  la  misère  du  pays,  —  que  ceux-là  et  leurs  pareils 
jjayent  la  guerre  ruineuse  qu'ils  ont  seuls  allumée. 

BUTTLER.  Joignez-y  ces  écornifleurs  de  province  qui 
»/nt  toujours  les  pieds  sous  la  table  de  l'empereur,  qui 
courent  afTamés  après  les  bénéfices,  et  qui  veulent  ré- 
gler la  dépense  et  rogner  le  pain  du  soldat  qui  est  eu 
face  de  l'ennemi. 

isoLANi.  Jamais  de  ma  vie  je  n'oublierai  ce  qui  m'ar- 
riva  à  Vienne,  lorsque  j'y  allai  pour  les  remontes  de 
notre  régiment.  Comme  ils  me  promenèrent  d'anti- 
chauil)re   en  antichambre,    me  laissant,  pendant  des 
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heures  entières,  au  milieu  de  la  valetaille,  comme  si 
j'étais  venu  pour  mendier  un  morceau  de  pain  !  Enfin, 
ils  m'envoyèrent  un  capucin  ;  je  crus  qu'il  venait  me 
parler  de  mes  péchés  ;  mais  non,  c'était  l'homme  avec 
qui  je  devais  traiter  de  l'achat  des  chevaux.  Je  m'en 
allai  sans  avoir  pu  rien  terminer,  et  en  trois  jours  le 
prince  m'arrangea  ce  que  je  n'avais  pu  obtenir  en  un 
mois  à  Vienne. 

QUESTENBLRG.  Oui,  oui,  cct  article  s'est  retrouvé  dans 
les  comptes,  et  je  sais  qu'il  nous  reste  encore  à  payer. 

ILLO.  La  guerre  est  un  rude  et  violent  métier  ;  on  ne 
peut  la  faire  par  les  moyens  de  douceur,  et  il  est  im- 
possible de  tout  épargner.  S'il  fallait  attendre  que,  sur 
vingt-quatre  malheurs,  on  eût  choisi  h  Vienne  le  plus 
petit,  on  attendrait  longtemps.  — Traverser  bravement 
les  difficultés,  voilà  le  meilleur  parti,  et  sauve  qui  peut. 
—  Les  hommes,  en  général,  s'entendent  à  rajuster,  à 
rapiéceter,  et  se  trouvent  mieux  d'une  nécessité  pénible 
que  d'un  choix  amer. 

QUESTENBERG.  Oui,  Cela  cst  Vrai,  et  le  prince  nous 
épargne  le  choix. 

ILLO.  Le  prince  prend  un  soin  paternel  des  troupes, 
et  nous  voyons  quels  sentiments  l'empereur  a  pour 
nous. 

QUESTENBERG.  L'empcrcur  n'a  qu'un  même  cœur  pour 
chaque  classe  de  ses  sujets,  et  ne  peut  sacrifier  l'une  à 
l'autre. 

isoLANi.  C'est  pourquoi  il  nous  chasse  vers  les  bêles 
féroces  du  désert,  afin  de  mieux  conserver  ses  chères 
brebis. 

QUESTENBERG,  ovec  ironie.  Monsieur  le  comte,  c'est  vous 
qui  faites  cette  comparaison,  et  non  pas  moi. 

ILLO.  Si  pourtant  nous  étions  tels  que  la  cour  nous 
suppose,  il  serait  dangereux  de  nous  donner  la  liberlé. 

QUESTENBERG,  ûvec  grcxvité .  La  liberté  est  usurpée  et 
non  donnée.  Ce  qu'il  faut,  c'est  de  lui  mettre  un  frein. 

ILLO.  On  trouvera  le  cheval  farouche. 
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QUESTENBERG.  Un  meilleur  cavalier  saura  le  dompter, 

iLLO.  Il  ne  porte  que  celui  qui  l'a  apprivoisé. 

QUESTENBERG.  Quand  il  est  apprivoisé,  il  obéit  à  un 
enfant. 

ILLO.  L'enfant,  je  sais  qu'on  l'a  déjà  trouvé. 

QUESTENBERG.  Inquiétez-vous  de  vos  devoirs,  et  non 
pas  du  nom  de  votre  chef. 

BUTTLER,  qui  jusqu'ûlors  s'est  tenu  à  l'écart  avec  Pic- 
colomini,  en  prenant  toutefois  un  intérêt  visible  à  la 
conversation.  Monsieur  le  président,  l'empereur  a  une 
armée  considérable  en  Allemagne  ;  trente  mille  hom- 
mes sont  cantonnés  dans  ce  royaume  ;  seize  mille  dans 
la  Silésie  ;  dix  régiments  sont  sur  le  Weser,  le  Rhin  et 
le  Mein.  En  Souabe,  six  mille  hommes;  en  Bavière, 
douze  mille  tiennent  tête  aux  Suédois.  Je  ne  parle  pas 
des  garnisons  qui  défendent  les  places  fortes  des  fron- 
tières. Toutes  ces  troupes  obéissent  aux  généraux  de 
Friediand.  Les  commandants  ont  tous  été  à  la  même 
école  ;  ils  ont  tous  sucé  le  même  lait,  et  le  môme  cœur 
les  anime.  Étrangers  sur  ce  sol,  ils  n'ont  d'autre  foyer, 
d'autre  demeure  que  le  camp.  Ce  n'est  pas  l'amour  de 
'a  patrie  qui  les  f;iit  agir,  car  des  milliers  d'entre  eux 
sont,  comme  moi,  nés  dans  un  autre  pays.  Ce  n'est  pas 
non  plus  l'amour  de  l'empereur,  car  la  moitié  de  ses 
soldats  est  arrivée  en  désertant  le  service  étranger,  et 
peu  lui  importe  de  combattre  sous  l'aigle  impériale, 
sous  le  lion  ou  sous  les  lis.  Cependant  un  seul  homme 
les  tient  par  un  lien  puissant,  par  l'amour  et  la  crainte, 
et  en  forme  un  seul  peuple.  De  môme  que  la  lueur  de 
la  foudre  parcourt  rapidement  l'espace,  de  même  son 
commandement  passe,  des  ports  éloignés  qui,  dans  les 
dunes,  entendentmugir  lesflotsduBelt,  ouquivoientles 
fécondes  vallées  de  l'Adige,  jusqu'à  la  sentinelle  dont  la 
guérite  est  placée  à  la  porte  du  palais  de  l'empereur. 

QUESTENBERG.  Et  quel  cst,  cu  dcux  mots,  le  sens  de 
■celle  harangue? 

BUTTLER.  C'est  quc  le  respect,  l'alfection,  la  confiaûc* 
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qui  nous  font  obéir  à  Friedland  n'appartiendront  pas 
au  premier  commandant  qu'il  plaira  à  la  cour  de  Vienne 
de  nous  envoytir.  Nous  nous  rappelons  encore  tort  bien 
comment  le  commandement  est  venu  aux  mains  de 
Friedland.  L'empereur  lui  donna-t-il  une  armée  toute 
prèle  ?  S'agissait-il  seulement  de  chercher  un  chef  pour 
des  troupes  réunies?  —  Non  :  il  n'y  avait  point  d'armée  ; 
c'est  Fi'iedland  qui  a  dû  la  créer  ;  il  ne  l'a  pas  reçue  de 
l'empereur,  il  la  lui  a  donnée.  Ce  n'est  pas  de  l'empe- 
reur que  nous  tenons  Wallenstein  pour  général  ;  non, 
non,  ce  n'est  pas  de  lui  ;  c'est  de  Wallenstein  que  nous 
tenons  l'empereur  pour  maître  ;  c'est  lui,  lui  seul  qui 
nous  attache  à  ces  drapeaux. 

OCTAvio  s'iwunce  entre  eux.  Souvenez-vous,  monsieur 
le  conseiller,  que  vous  êtes  dans  un  camp,  parmi  des 
soldats.  C'est  l'audace,  c'est  la  liberté  qui  fait  le  soldat. 
Pourrait-il  agir  hardiment  s'il  n'osait  parler  hardiment? 
L'un  est  la  conséquence  de  l'autre.  L'audace  de  ce 
digne  officier  {montrant  Buttler),  qui  se  méprend  au- 
jourd'hui sur  son  but^  a  conservé  à  l'empereur  sa  capi- 
tale de  Prague,  au  milieu  d'une  violente  révolte  de  la 
garnison,  où  l'audace  seule  pouvait  être  un  moyen  de 
.salut.  {On  entend  au  loin  une  musique  (juerrière.) 

iLLO.  Ce  sont  elles;  la  garde  salue.  Ce  signal  nous 
annonce  que  la  princesse  est  ici. 

OCTAVio,  à  Questenberg.  Mon  fils  Max  est  de  retour 
aussi.  C'est  lui  qui  est  allé  les  chercher  eu  Garinthie, 
et  qui  les  a  accompagnées  jusqu'ici. 

isoLANi,  à  lUo.  Allons-nous  ensemble  les  saluer? 

ILLO.  Oui,  allons  !  Venez,  colonel  Buttler.  {A  Oclavio.) 
Souvenez-vous  que  nous  devons  nous  retrouvera  midi 
chez  le  prince  avec  M.  le  conseiller. 
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SCÈNE  m. 

OCTAVIO  et  QUESTENBERG. 

QTJESTENBERG,  amcsurprise.  Qu'ai-je  entendu,  général? 
Quelle  audace  effrénée  !  Que  dois-je  penser,  si  c'est  là 
l'esprit  général. 

OCTAVIO.  C'est  celui  des  trois  quarts  de  l'armée. 

QUESTENBERG.  Malheur  à  nous  !  Où  trouver  de  sitôt 
une  seconde  armée  pour  réprimer  celle-ci  ?  Cet  Illo,  je 
le  crains,  pense  encore  plus  mal  qu'il  ne  parle  ;  et  ce 
Bultler  aussi  ne  peut  cacher  ses  méchantes  opinions. 

OCTAVIO.  Susceptibilité,  orgueil  irrité,  rien  de  plus. 
Je  ne  désespère  pas  encore  de  ceButller;  je  sais,  je 
connais  le  moyen  de  mater  ce  mauvais  esprit. 

QUESTENBERG,  avec  inquiétude,  se  promenant  çà  et  là. 
Non,  cela  est  pire,  oh  !  bien  pire,  ami,  que  nous  ne  l'a- 
vions imaginé  à  Vienne.  Nous  voyions  tout  cela  avec 
des  yeux  de  courtisans,  éblouis  par  l'éclat  du  trône  ; 
nous  n'avions  pas  encore  observé  au  milieu  de  son 
camp  ce  général  tout-puissant.  Ici,  c'est  bien  autre 
chose  !  Ici,  il  n'y  a  plus  d'empereur,  c'est  le  prince  qui 
est  empereur!  La  promenade  que  je  viens  de  faire  à  côté 
de  vous,  à  travers  le  camp,  renverse  mes  espérances. 

OCTAVIO.  Vous  voyez  maintenant  vous-même  quelle 
charge  périlleuse  vous  m'apportez  de  la  part  de  la  cour, 
—  quel  rôle  épineux  je  joue  ici.  —  Le  plus  léger  soup- 
çon du  général  me  coûterait  la  vie  ou  la  liberté,  et  hâ- 
terait l'exécution  de  ses  projets  téméraires. 

QUESTENBERG.  Ah  !  quelle  imprudence  nous  avons 
commise,  en  confiant  l'épée  à  cet  audacieux,  en  remet- 
tant une  telle  force  en  de  telles  mains  !  La  tentation 
était  trop  forte  pour  ce  cœur  pervers  ;  elle  aurait  été 
dangereuse  même  pour  un  homme  vertueux.  Je  vous 
le  dis,  il  refusera  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur  :  il 
le  peut,  et  il  le  fera.  —  Son  arrogance  impunie  révélera 
honteusement  notre  impuissance. 
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ocTAVio.  El  croyez-vous  qu'il  fasse  venir  dans  son 
camp,  sans  motifs,  sa  femme  et  sa  fille,  juste  au  mo- 
ment où  nous  nous  préparons  à  la  guerre?  Il  soustrait 
par  là  à  la  puissance  de  l'empereur  les  derniers  gages 
(le  sa  fidélité,  et  cela  nous  annonce  l'explosion  pro- 
chaine de  la  révolte. 

QiESTENBERG.  Malheur  à  nous!  Quel  orage  menaçant 
s'approche  et  nous  environne  de  toutes  parts!  L'enne- 
mi sur  les  frontières,  déjà  mailre  du  Danube,  s'avan- 
çant  toujours  plus  loin;  —  dans  l'intérieur  du  pays, 
le  tocsin  de  la  rébellion,  le  paysan  en  armes,  —  toutes 
les  classes  conjurées,  —  et  J'armée,  dont  nous  atten- 
dions du  secours,  pervertie,  intraitable,  désaccoutumée 
de  toute  discipline,  se  séparant  de  1  État ,  de  l'empe- 
reur, conduite,  égarée  qu'elle  est,  par  un  homme  égaré, 
—  l'armée,  effroyable  instrument  soumis  aveuglément 
au  plus  audacieux  des  hommes  !... 

OCTAVIO.  Ne  désespérons  pas  trop  tôt,  mon  ami.  Il  y 
a  toujours  plus  de  hardiesse  dans  le  langage  que  dans 
l'action,  et  tel,  qui  dans  son  zèle  aveugle  paraît  vouloir 
en  venir  aux  dernières  extrémités,  sentirait  son  cœur 
ébranlé,  s'il  entendait  nommer  ouvertement  son  crime. 
Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  complètement  sans  dé- 
fenseurs; le  comte  Altringer  et  Galas  retiennent,  vous 
le  savez,  leur  petite  armée  dans  le  devoir,  et  chaque 
jour  leur  force  augmente.  ^Vallenstein  ne  peut  nous 
surprendre,  il  est  environné  de  mes  espions;  je  con- 
nais ses  moindres  démarches,  et  je  les  apprends  même 
de  sa  propre  bouche. 

QL■ESTE^BERG.  11  csi  inconccvable  qu'il  ne  remarque 
point  l'ennemi  qui  est  près  de  lui. 

ocTAvio.  Ne  pensez  pas,  au  moins,  que  par  des  arti- 
fices mensongers,  par  des  complaisances  trompeuses, 
j'aie  extorqué  sa  faveur,  ni  que  j'entretienne  sa  con- 
fiance par  des  paroles  hypocrites;  ma  prudence,  mes 
devoirs  envers  l'empire  etl'empereur,  me  commandent 
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de  lui  cacher  mes  véritables  pensées;  mais  jamais  je 
n'ai  menti  pour  le  tromper. 

QUESTENBLRG.  C'cst  unc  visiblc  faveur  du  ciel. 

ocTAVio.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qui  l'attire  et  l'attache 
si  fortement  à  mon  fds  et  à  moi.  Nous  avons  toujours 
été  amis  ,  frères  d'armes;  l'habitude,  les  dangers  par- 
tagés en  commun,  nous  avaient  liés  de  bonne  heure; 
mais  je  pourrais  citer  le  jour  où  tout  à  coup  son 
cœur  s'ouvrit  à  moi,  où  sa  confiance  s'accrut.  C'était 
le  matin  de  la  bataille  de  Lutzen  ;  poussé  par  un  rêve 
funeste,  j'allai  le  chercher  pour  lui  offrir  un  cheval 
pour  la  bataille;  je  le  trouvai  éloigné  des  tentes,  en- 
dormi sous  un  arbre.  Je  le  réveillai,  et  lui  racontai  ce 
qui  se  passait  en  moi.  Alors  il  me  regarda  longtemps 
avec  surprise,  puis,  se  jetant  à  mon  cou,  me  montra 
une  émotion  dont  ce  petit  service  n'était  pas  digne. 
Depuis  ce  jour,  sa  confiance  s'attacha  de  plus  en  plus 
à  moi,  à  mesure  que  la  mienne  diminuait. 

QUESTENBERG.  Vous  mettrez  saus  doute  votre  fils  dans 
le  secret? 

OCTAVIO.  Non. 

OutsTENBERG.  Quoi  !  VOUS  ne  voulez  pas  lui  montrer 
en  quelles  mauvaises  mains  il  est  tombé? 

OCTAVIO.  Je  veux  le  laisser  livré  à  son  innocence.  Son 
âme  confiante  est  étrangère  à  la  dissimulation;  l'igno- 
rance seule  peut  lui  laisser  la  liberté  d'esprit  qui  main- 
tiendra le  duc  dans  sa  sécurité. 

QUESTENBERG,  soucicux.  Mou  digne  ami,  j'ai  la  meil- 
leure opinion  du  colonel  Piccolomini.  Cependant,  — 
si,  — Aoyez...  réfléchissez... 

OCTAVJO.  Oui,  je  penserai  à  cela.  Mais  chut  !  le  voici. 

SCÈNE  IV. 

MAX  PICCOLOMIM,  OCTAVIO  PICCOLOMINI 
QUESTENBERG. 

MAX.  Ah!  le  voilà  lui- mOme.  Je  suis  heureux  de  vous 
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revoir,  mon  père.  (//  l'embrasse.  En  se  retournant,  il 
aperçoit  Questenberg,  et  se  retire  froidement.)  Vous  clés 
occupé,  à  ce  que  je  vois.  Je  ne  veux  pas  vous  trou- 
bler. 

ocTAVio.  Comment,  Max?  Approchez-vous  de  noire 
hôte.  Un  ancien  ami  mérite  des  égards,  et  le  respect 
convient  à  l'envoyé  de  l'empereur. 

MAX,  sèchement.  Monsieur  de  Questenherg,  si  quelque 
bon  motif  vous  amène  au  quartier  général,  soyez  le 
bienvenu. 

QUESTENBERG  lui  prend  la  main.  Ne  retirez  pas  votre 
main,  comte  Piccolomini;  je  ne  la  prends  pas  seule- 
ment à  cause  de  moi,  et  je  ne  veux  pas  vous  faire  par 
là  un  compliment  banal.  (//  prend  les  mains  de  Vnn  et 
de  l'autre.)  Octavio,  Max  Piccolomini,  noms  importants 
cl  salutaires,  jamais  le  bonheur  ne  s'éloignera  de  l'Au- 
triche tant  que  ces  deux  astres  bienfaisants  luiront  sur 
ses  armées. 

MAX.  Vous  sortez  de  votre  rôle,  monsieur  le  ministre. 
Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  venu  ici  pour  distribuer 
des  élogeS;,  mais  pour  faire  entendre  le  blâme  et  le 
reproche.  —  Je  ne  veux  avoir  aucune  prérogative  sur 
les  autres. 

OCTAVIO,  à  Max.  Il  vient  de  la  cour,  où  l'on  n'est  jias 
tout  à  fait  aussi  content  du  duc  qu'ici. 

MAX.  Qu'a-t-on  donc  de  nouveau  à  lui  reprocher? 
Est  ce  parce  qu'il  résout  lui  seul  ce  que  lui  seul  com- 
prend? Eh  bien  !  il  a  raison  d'agir  ainsi.  Il  faut  qu'il 
persiste  de  la  sorte.  Il  n'est  pas  fait  pour  se  soumettre 
et  s'accommoder  docilement  aux  volontés  des  autres; 
cela  serait  contre  sa  nature.  Il  ne  le  peu*  pas.  Il  est 
doué  d'une  ûme  de  souverain,  et  il  occupf  une  place 
de  s^ouverain.  C'est  un  bonheur  pour  nous  qu'il  en  soit 
ainsi.  Peu  d'hommes  savent  se  gouverner  et  user  sage- 
ment de  leur  intelligence.  C'est  donc  pour  tous  un 
bonheur  qu'il  se  rencontre  un  homme  capable  d'être 
le  point  central,  l'appui  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
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mes;  il  est  là  comme  une  colonne  solide  h  laquelle  on 
s'allache  avec  joie  et  confiance.  Cet  homme,  c'est  Wal- 
lenstein  ;  s'il  y  en  a  un  autre  qui  convienne  mieux  à 
la  cour,  l'armée  ne  veut  que  de  celui-là. 

QUESTENBERG.  L'armée...  Ah!  oui! 

MAX.  C'est  un  plaisir  de  le  voir  éveiller,  animer,  for- 
tifier tout  ce  qui  se  trouve  autour  de  lui  ;  de  voir  comme 
chaque  force  se  manifeste,  comme  chaque  qualité  se 
révèle  sous  son  influence  !  Il  fait  paraître  au  grand 
jour  les  facultés  particulières  et  les  accroît  encore.  Il 
laisse  chacun  valoir  ce  qu'il  vaut^  veille  seulement  à 
ce  que  tous  soient  mis  à  leur  vraie  place^  s'approprie 
ainsi  les  qualités  de  tout  le  monde. 

QUESTENBERG.  Qui  lui  refusc  l'art  de  connaître  les 
hommes  el  de  les  employer?  Dans  sa  puissance,  il  ou- 
blie seulement  qu'il  est  sujet  et  semble  croire  que  son 
rang  lui  a  été  donné  par  la  nature. 

MAX.  N'en  est-il  pas  ainsi?  Il  lient  de  la  nature  toute 
force,  et  aussi  celle  d'étendre  la  nature  et  de  conquérir 
par  ses  talents  souverains  la  place  souveraine. 

QUESTENBERG.  Aiusi,  cc  quc  uous  pouvous  valoir  en- 
core, tous  tant  que  nous  sommes,  nous  le  devons  à  sa 
générosité? 

MAX.  L'homme  extraordinaire  demande  une  confiance 
extraordinaire.  Laissez-lui  l'espace,  il  en  posera  lui- 
môme  la  limite. 

QUESTENBERG.  Nous  en  avous  la  preuve. 

MAX.  Oui,  vous  êtes  effrayé  de  tout  ce  qui  a  de  la  pro- 
fondeur. Rien  ne  vous  plaît  que  ce  qui  offre  une  sur- 
face aplanie. 

OCTAVio,  à  Questenberg.  Ami,  soyez  indulgent;  vous 
n'êtes  pas  quitte  encore  de  celui-ci  ! 

MAX.  Dans  la  détresse,  on  invoque  le  secours  de  son 
génie,  et  dès  qu'il  apparaît,  on  en  a  peur.  Tout  ce  qui 
est  extraordinaire,  sublime,  doit  marcher  de  môme  que 
ce  qui  est  vulgaire.  En  campagne,  les  circonstances 
ftont  pressantes  ;  il  faut  voir  paj-  ses  propres  yeux  et 
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payer  de  sa  personne.  Le  général  a  besoin  de  irrandos 
choses,  laissez-le  donc  vivre  dans  sa  grande  sphore. 
C'est  l'oracle  de  son  cœur,  la  p:'.roIe  vivante  qu'il  con- 
sulte, et  non  pas  li  lettre  morte,  les  vieilles  ordon- 
nances elles  papiers  poudreux, 

ocTAvio.  Mon  fîls,  permettez-nous,  à  nous  autres  vieil- 
lards, de  ne  pas  ravaler  les  ordonnances  sévères.  Elles 
ont  une  valeur  inestimable  ;  elles  soumettent  à  leur 
joug  l'impétueuse  volonté  de  l'homme  ;  car  l'arbitraire 
fut  toujours  redoutable,  et  le  chemin  île  l'ordre,  même 
lorsqu'il  se  courbe  et  se  replie,  n'égare  jamais.  La 
foudre,  le  boulet  suivent  en  droite  ligne  leur  chemin 
terrible.  Ils  vont,  sans  se  détourner,  ravager  et  dé- 
truire; mais,  mon  fils,  le  chemin  que  l'homme  doit 
prendre,  le  sentier  où  marche  le  bonheur,  ce  chemin 
suit  le  cours  des  fleuves  et  les  libres  détours  de  la  val- 
lée ;  il  serpente  le  long  des  champs  et  des  coteaux  de 
vignes.  Il  respecte  la  borne  des  propriétés,  et  arrive 
plus  tard,  mais  sûrement,  au  but. 

QUESTENBERG.  Oh  !  écoutez  votre  père  ;  écoutez-le, 
lui  qui  est  tout  à  la  fois  un  homme  et  un  héros. 

OCTAVIO.  C'est  l'enfant  des  camps  qui  parle  par  ta 
bouche,  mon  fils.  Tu  as  été  élevé  au  milieu  d'une 
guerre  de  quinze  années  ;  jamais  tu  n'as  vu  la  paix. 
Il  y  a  pourtant,  mon  fils,  quelque  chose  de  meilleur 
que  la  guerre,  et  la  guerre  elle-même  n'est  qu'un 
moyen  d'arriver  à  un  autre  but.  Les  grandes,  les  ra- 
pides actions  de  la  force,  les  miracles  étonnants  du 
moment^  n'enfantent  pas  un  bonheur  réel,  paisible, 
durable.  Le  soldat  construit  vivement  et  à  la  hâte  ses 
villes  de  toile  légère  ;  le  bruit  et  l'agitation  y  régnent 
un  instant  ;  des  marchés  y  sont  ouverts  ;  des  fleuves 
et  des  routes  y  apportent  leurs  denrées  ;  le  commerce 
les  anime  ;  mais,  un  matin,  on  voit  tout  à  coup  les 
tentes  tomber;  la  horde  passe  plus  loin;  le  champ 
qu'elle  a  foulé  aux  pieds  reste  nu  et  silencieux  comme 
un  cimetière,  et  c'en  est  fait  de  la  récolte  de  l'année. 

5. 
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MAX.  Oh  !  que  l'empereur  fasse  la  paix,  mon  père, 
et  je  donne  avec  joie  les  lauriers  sanglants  pour  la 
première  violette  qui  viendra  avec  le  printemps  par- 
fumer les  sentiers  de  la  terre  rajeunie. 

ocTAVio.  Que  se  passe-t-il  en  toi  ?  Quelle  émotion  te 
saisit  tout  à  coup  ? 

MAX.  Je  n'ai  jamais  vu  la  paix  !...  Oh  !  oui,  mon 
père,  je  viens  de  la  voir.  Ma  route  m'a  conduit  à  tra- 
vers des  contrées  où  la  guerre  n'a  pas  encore  passé.  0 
mon  père  !  la  vie  a  des  charmes  que  je  n'avais  jamais 
connus.  Nous  n'avons  vu  que  les  rives  désertes  de  cette 
vie  si  belle,  pareils  à  une  troupe  errante  de  pirates 
qui,  dans  les  lambris  sombres  et  étroits  de  leur  navire, 
s'égarent,  avec  des  mœurs  sauvages,  à  travers  les  flots 
sauvages,  et  ne  connaissent  de  la  vaste  terre  que  les 
baies  où  ils  se  livrent  au  brigandage.  Les  trésors  que 
la  terre  recèle  dans  des  vallées  mystérieuses  ne  nous 
sont  jamais  apparus  dans  nos  courses  farouches. 

OCTAVIO  devient  attentif.  Et  ce  voyage  t'a  offert  un  tel 
spectacle  I 

MAX.  C'était  le  premier  loisir  de  ma  vie.  Dites-moi, 
quel  sera  le  but  et  la  récompense  du  labeur  pénible 
qui  me  dérobe  ma  jeunesse,  qui  laisse  mon  cœur  vide 
et  inquiet,  qui  ne  donne  à  mon  esprit  aucun  ornement 
et  aucune  culture  ?  Car,  dans  ce  tumulte  confus  des 
camps,  dans  ce  hennissement  des  chevaux,  dans  ces 
fanfares  de  la  trompette,  dans  cette  monotone  régula- 
rité desheures  de  service,  de  l'exercice  et  du  commande- 
ment, il  n'y  a  rien  qui  puisse  satisfaire  un  cœur  altéré 
de  jouissances.  L'âme  n'est  pour  rien  dans  ces  arides 
occupations.  —  Il  y  a  un  autre  bonheur  et  d'autres  joies. 

OCTAVIO.  Mon  fils,  tu  as  appris  beaucoup  dans  ton 
court  voyage. 

MAX.  Oh  !  le  beau  jour  que  celui  où  le  soldat  est 
entin  rendu  à  la  vie,  à  l'humanité,  où  les  drapeaux 
se  déploient  dans  une  marche  joyeuse,  où  le  doux 
chant  de  la  paix  guide  les  troupes  dans  leur  patrie  1  alors 
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les  rasques  elles  armures  sont  ornés  de  rameaux  voris, 
dernier  larcin  fait  aux  champs.  Les  portes  des  villes 
s'ouvrent  d'elles-mêmes,  il  n'est  plus  besoin  d'em- 
ployer l'artillerie  pour  les  faire  sauler.  L'enceinle  des 
remparts  est  couverte  d'une  foule  d'hommes  paisibles 
dont  les  acclamations  joyeuses  s'élèvent  dans  l'air.  Du 
haut  des  cathédrales,  les  cloches  annoncent  dans  leurs 
légères  vibrations  la  fin  des  jours  sanglants;  une  foule 
heureuse  se  précipite  hors  des  villes  et  des  villages,  et 
retarde  par  l'empressement  de  son  amour  la  marche 
de  l'armée.  Le  vieillard,  réjoui  de  voir  encore  un  pa- 
reil moment,  serre  la  main  de  son  fils  qui  rentre 
sous  le  toit  domestique.  Celui-ci  s^avance  comme  un 
étranger  sur  son  domaine  longtemps  abandonné,  et 
l'arbre  qui  se  pliait  autrefois  sous  sa  main  le  couvre  à 
présent  de  ses  larges  rameaux;  et  la  jeune  fille,  qui 
vient  au-devant  de  lui  en  rougissant,  il  l'avait  laissée 
dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Oh!  heureux  celui  qui 
peut  alors  être  enlacé  dans  les  bras  ouverts  pour  lui 
avec  tendresse  ! 

QUESTENBERG,  ému.  Oh!  pourquoi  faut-il  que  vous 
parliez  d'un  temps  éloigné,  hélas  !  trop  éloigné,  et  non 
pas  de  ce  qu'on  voit  aujourd'hui,  de  ce  qu'on  verra 
demain. 

MAX,  se  retournant  vers  lui  avec  vivacité.  Eh  !  qui 
en  est  coupable,  si  ce  n'est  vous  autres  fonctionnaires 
de  Vienne?  Je  vous  l'avouerai  franchement,  Qucsten- 
berg;  en  vous  apercevant  ici,  j'ai  senti  dans  mon  cœur 
un  violent  mécontentement.  C'est  vous  qui  mettez 
obstacle  à  la  paix,  oui,  vous;  c'est  le  guerrier  qui  doit 
l'obtenir  par  la  force.  Vous  rendez  la  vie  pénible  au 
prince;  vous  entravez  toutes  ses  démarches,  vous  Je 
noircissez.  Pourquoi?  parce  que  le  bien-être  de  l'Eu- 
rope entière  lui  tient  plus  à  cœur  que  quelques  arpents 
de  terre  que  l'Autriche  aura  de  plus  ou  de  moins.  Vous 
le  traitez  comme  un  rebelle,  et  Dieu  sait  ce  que  vous 
méditez  encore,  parce  qu'il  ménage  les  Saxons,  el  parce 
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qu'il  cherche  à  gagner  la  confiance  de  l'ennemi.  C'est 
pointant  là  l'unique  moyen  d'obtenir  la  paix;  gar,  si 
la  guerre  se  pour.mit  sans  relâche,  comment  aurons- 
nous  la  paix?  Allez!  allez!  de  même  que  j'aime  le 
bien,  de  même  je  vous  hais,  et  je  promets  ici  de  verser 
pour  lui,  pour  ce  Wallenstein,  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang,  avant  que  vous  puissiez  vous  réjouir  de 
sa  chute. 

(//  sort.) 

SCÈNE  V. 
QUESTENBERG,  OCTAVIO  PICCOLOMINI. 

QUESTENBERG.  Oli  !  malhcur  à  nous!  Les  choses  en 
sont-elles  là?  (Avec  empressement  et  impatience.)  Ami,  et 
nous  le  laissons  sortir  dans  cette  erreur?  et  nous  ne  le 
rappelons  pas  à  l'instant  pour  lui  dessiller  les  yeux? 

OCTAVIO,  sortant  d'une  profonde  rêverie.  Il  a  ouvert 
les  miens,  et  j'en  vois  plus  qu'il  ne  me  plaît. 

QUESTENBERG.  Qu'y  a-t-il,  ami? 

OCTAVIO.  Maudit  soit  ce  voyage  ! 

QUESTENBERG.  Comment  ?  qu'cst-cc  donc? 

OCTAVIO.  Venez;  il  faut  que  je  suive  ces  malheu- 
reuses traces,  que  je  voie  de  mes  propres  yeux...  Ve- 
nez... (//  veut  V entraîner.) 

CUESTENBERG.  Quoi  donc?  Oii  allons-nous? 

OCTAVIO.  Vers  elle. 

QUESTENBERG.   VcrS...? 

OCTAVIO,  se  reprenant.  Vers  le  duc.  Allons I  Oh!  je 
crains  tout.  Je  vois  le  filet  oîi  il  a  été  prts;  il  n'est 
plus  ce  qu'il  était  à  son  départ. 

QUESTENBERG.  Expliquez-uioi  seulement... 

OCTAVIO.  Ne  devais-je  pas  le  prévoir,  empêcher  ce 
voyage?  Pourquoi  me  taire  avec  lui?  Vous  aviez  rai- 
son ;  je  devais  l'avertir.  —  Maintenant,  il  est  trop  lard. 

QUESTENBERG.  Comment!  trop  tard,  quoi?  Songei 
donc,  mon  ami,  que  vous  me  oarlez  par  énigmes. 
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OCTAYio,  d'iai  ton  plus  calme.  Allons  chez  le  duc:, 
venez,  voici  l'heure  fixée  pour  son  audience  ;  venez. 
Maudit,  trois  ibis  maudit  soit  ce  voyage  !  (//  remmène^ 
la  toile  tombe.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


Une  salle  chez  le  duc  de  Friedland. 

SCÈNE  I. 

DES  DOMESTIQUES  placent  des  sièges  et  étendent  des  tapis  de 
pieds  ;  puis  vient  SENI,  astrologue  italien,  vêtu  de  noir, 
d'une  façon  bizarre.  Il  s'avance  au  milieu  de  la  salle,  une 
baguette  blanche  à  la  main,  qu'il  dirige  vers  le  ciel. 

UN  DOMESTIQUE,  tcnaiit  Une  cassolette  à  la  main.  Prenez 
Ceci;  allez  et  finissez.  La  sentinelle  crie  aux  armes;  ils 
vont  bientôt  paraître. 

SECOND  DOMESTIQUE.  Pourquoi  douc  a-t-on  quitté 
l'appartement  rouge  qui  donne  sur  le  balcon  et  qui  est 
si  bien  éclairé? 

PREMIER  DOMESTIQUE.  Demande  cela  au  mathémati- 
cien. Il  dit  que  c'est  une  chambre  funeste. 

SECOND  DOMESTIQUE.  Somcltes  !  c'cst  se  moquer  du 
monde.  Une  chambre  est  une  chambre.  Quelle  impor- 
tance peut  avoir  cet  endroit? 

SENI,  avec  gravité.  Mon  enfant,  il  n'y  a  rien  d'insigni- 
fiant dans  le  monde;  mais  la  première  et  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  choses  terresti-es,  c'est  le  lieu  et 
l'heure. 

TROISIÈME  DOMESTIQUE.  Ne  lui  réplique  pas,  Natha- 
niel;  notre  maître  lui-môme  se  conforme  à  ce  qu'il 
ordonne. 

SENI  compte  les  chaises.  Onze,  mauvais  nombre  !  Met- 
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lez  douze  sièges.  Le  zodiaque  a  douze  signes  :  cinq  et 
sept;  douze  contient  les  nombres  sacrés. 

SECOND  DOMESTIQUE.  Qu'avcz-vous  contre  onze?  dites- 
le-moi? 

SENi.  Onze  c'est  le  péché.  Onze  oulre-passe  les  dix 
commandements  de  Dieu. 

SECOND  DOMESTIQUE.  Bien  !  Et  pourquoi  le  nombre 
cinq  est-il  sacré? 

SENi.  Cinq,  c'est  l'âme  de  l'homme;  et  de  même  que 
l'homme  est  composé  de  bien  et  de  mal,  cinq  est  formé 
d'un  nombre  pair  et  impair. 

PREMILR  DOMESTIQUE.    Le  foU  ! 

TROISIÈME  DOMESTIQUE.  Laisscz-lc  douc.  Moi,  je  l'é- 
coute volontiers,  car  ses  paroles  font  penser  à  plusieurs 
choses. 

SECOND  DOMESTIQUE.  Sortcz,  Iss  voicl.  Sortous  par  la 
porte  de  côté.  [Ils  s'en  vont  ;  Seni  les  suit  lentement,) 

SCÈNE  n. 

WALLENSTELX,  LA   DUCHESSE. 

WALLENSTEiN.  Eh  bien  !  duchesse,  vous  avez  passé  à 
Vienne?  vous  avez  vu  la  reine  de  Hongrie? 

LA  DUCHESSE.  Et  l'impératrice  aussi.  Nous  avons  été 
admises  à  l'honneur  de  baiser  la  main  de  Leurs  Ma- 
jestés. 

WALLENSTEiN.  Que  dit-on  de  me  voir  faire  venir  ma 
femme  et  ma  lille  au  camp  pendant  l'hiver? 

LA  DUCHE'SE.  Selon  vos  instructions,  j'ai  fait  enten- 
dre ({ue  vous  vouliez  marier  notre  fille,  et  que  vous 
désiriez  la  présenter  à  son  futur  époux  avant  l'ouver- 
ture de  la  campagne. 

•WALLENSTEiN.  Soupçonnait-OH  le  choix  que  j'r.ifail? 

LA  DUCHESSE.  On  désirait  bcaucoup  qu'elle  ne  tombât 
en  partage  ni  à  un  étranger  ni  à  un  luthérien. 

VALLENSTEiN,  Et  VOUS,  Elisabeth,  que  désirez-vous/ 


ACTE  II.   SCÈNE  IL  59 

LA  DUCHESSE.  Votre  volonté,  vous  le  savez,  a  toujours 
été  la  mienne. 

WALLENSTEiN,  oj57rs  wn  ???omm^  de  sHeuce.  Bieiï  !  Et  du 
reste,  comment  avez-vous  été  reçue  à  la  cour?  {La  du- 
chesse baisse  les  yeux  et  se  tait.)  Ne  me  cachez  rien. 
Comment  cela  s'est-il  passé? 

LA  DUCHESSE.  0  mon  époux!  ce  n'est  plus  comme  au- 
trefois ;  il  est  arrivé  un  changement. 

■WALLENSTEiN.  Quoi  !  nc  VOUS  a-t-on  pas  témoigné  ia 
même  considération. 

LA  DuciiESSE.  Oui,  la  considération..  J'ai  été  reçue 
avec  apparat  et  cérémonie;  mais  la  confiance,  l'aban- 
don ont  été  remplacés  par  des  formes  solennelles.  Hé- 
las !  et  les  tendres  ménagements  que  l'on  employait 
envers  moi  ressemblaient  plus  k  la  pitié  qu'à  la  fa- 
veur. Non,  l'épouse  du  duc  Albert,  la  noble  fille  du 
comte  Harrach  n'aurait  pas  dû  être  reçue  ainsi. 

WALLENSTEiN.  On  Critiquait  sans  doute  ma  conduite 
récente. 

LA  DUCHESSE.  Oh!  quc  ne  l'a-t-on  fait!  Je  suis  habi- 
tuée depuis  longtemps  à  vous  justifier,  à  persuader,  à 
apaiser  les  esprits  irrités.  Non,  personne  ne  vous  a 
critiqué.  On  s'est  renfermé  dans  un  silence  cérémo- 
nieux et  pesant.  Hélas  !  ce  n'est  plus  cette  fois  un  mai- 
entendu  ordinaire,  une  susceptibilité  passagère;  —  il 
s'est  passé  quelque  chose  de  fatal,  d'irréparable.  Jadis 
la  reine  de  Hongrie  avait  coutume  de  m'appeler  sa 
chère  cousine,  de  m'embrasser  en  me  quittant. 

WALLEKSTEiN.  Et  ccttc  fois  cllc  uc  l'a  pas  fait? 

LA  DUCHESSE,  cssuyaut  ses  laïques,  après  un  moment 
de  silence.  Elle  m'a  embrassée.  Mais  pour  la  première 
fois  seulement  lorsque  j'ai  pris  congé;  puis,  lorsque 
j'allais  vers  la  porte,  elle  a  couru  à  moi,  comme  en  se 
ravisant,  et  m'a  pressée  sur  son  sein,  mais  avec  une 
éniotion  plus  trisie  que  tendre. 

VALLEKSTEiN,  lui  prenant  la  main.  Remettez-vous... 
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Et  comment  avez-vous  trouvé  Eggenberg,  Lichlenslnin 
et  nos  anciens  amis? 

LA  DUCHESSE,    sccoucint  la  tête.  Je  n'en  ai  vu  aucun. 

WALLENSTEiN.  El  l'ambassacleur  espagnol,  qui  avait 
coutume  de  parler  pour  moi  avec  tant  de  chaleur? 

LA  DUCHESSE.  Il  u'avait  plus  un  mot  pour  vous. 

WALLENSTEiN.  Aiusi  Ic  solcil  uc  brille  plus  pour  nous, 
il  faut  briller  de  notre  propre  lumière. 

LA  DUCHESSE.  Serait-il  vrai,  cher  duc,  serait-il  vrai 
que  ce  que  l'on  murmure  à  voix  basse  à  la  cour  se 
raconte  ici  haulement...  Quelques  mots  du  père  La- 
mormain... 

WALLENSTEIN,  vivement.  Lamormain!  que  dit-il? 

LA  DUCHESSE.  On  VOUS  accuse  d'outre-passer  avec  au- 
dace le  pouvoir  qui  vous  est  confié,  de  mépriser  les 
ordres  suprêmes  de  l'empereur.  Les  Espagnols,  l'or- 
gueilleux duc  de  Bavière,  se  plaignent  hautement  de 
vous  ;  —  un  orage  se  rassemble  sur  votre  tôle,  plus 
terrible  que  celui  qui  vous  frappa  à  Ratisbonne.  On 
parle,  dit-il...  Ah  !  je  ne  puis  répéter... 

WALLENSTEIN,  impatient.  Eh  bien? 

LA  DUCHESSE.  Une  seconde...  {Elle s'arrête.) 

WALLENSTEIN.  Une  sccondc? 

LA  DUCHESSE.  El  plus  injuricuse  disgrâce. 

WALLENSTEIN.  Dit-on  ccla?  [Il  se  pi'omcne  avec  agi' 
tation.)  Oh!  ils  veulent  m'y  forcer;  ils  m'y  poussent 
violemment  contre  mon  gré. 

LA  DUCHESSE,  d'une  voix  humble  et  suppliante.  0  mon 
époux!  s'il  en  est  temps  encore...  si,  par  votre  con- 
descendance, voire  soumission,  vous  pouvez  en  détour- 
ner le  coup,  soumettez-vous,  surmontez  l'orgueil  de 
votre  cœur  ;  c'"^^!  à  votre  maître,  à  votre  emi)ereur  que 
vous  cédez.  Ne  laissez  pas  plus  longtemps  la  perversité 
noircir  vos  nobles  desseins  par  des  insinuations  enveni- 
mées et  odieuses.  Levez-vous  avec  le  pouvoir  victorieux 
de  la  vérité  pour  confondre  la  calomnie  et  le  mensonge  ! 
Nous  avons  si  ueu  de  vrais  amis,  vous  le  savez.  Noire 
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rapide  prospérité  nous  a  mis  en  butte  à  la  haine  des 
hommes;  que  sommes-nous,  si  la  faveur  de  l'empereur 
se  retire  de  nous? 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ;   LA   COMTESSE  TERZKY ,     conduisant  LA 
PRINCESSE  THÉCLA  par  la  main. 

LA  COMTESSE.  Comment,  ma  sœur!  il  est  déjà  ques- 
tion d'affaires,  et,  autant  que  je  puis  le  voir,  d'affaires 
pénibles,  avant  que  la  vue  de  sa  fille  l'ait  réjoui  !  Les 
premiers  moments  appartiennent  à  la  joie.  Friedland, 
voici  votre  fille.  {Thécla  s'approche  timidement  et  veut 
lui  baiser  la  main.  Il  la  reçoit  dons  ses  bras  et  reste  un 
moment  absorbé  dans  le  plaisir  de  la  contempler.) 

WALLENSTEiN.  Oui,madouce  espérance  s'est  réalisée  ; 
je  la  reçois  comme  le  gage  d'un  bonheur  plus  grand. 

LA  Di'cuESSE.  Ce  n'était  encore  qu'une  tendre  enfant 
lorsque  vous  partîtes  pour  organiser  la  grande  armée 
de  l'empereur.  Plus  tard,  quand  vous  revîntes  de  votre 
campagne  de  Poméranie,  elle  était  au  couvent,  où  elle 
est  restée  jusqu'à  ce  jour. 

WALLENSTEIN.  Uui,  pendant  quc  par  la  guerre  je  tra- 
vaillais à  sa  grandeur,  pendant  que  je  conquérais 
pour  elle  les  biens  de  la  terre,  la  nature  bienfaisante 
donnait  à  mon  enfant  chéri,  dans  les  murs  d'un  cloî- 
tre, ses  libres  et  célestes  faveurs,  et  l'embellissait  au 
gré  de  mes  vœux  pour  sa  brillante  destinée. 

LA  DUCHESSE,  à  la  princesse.  Tu  n'aurais  pas  reconnu 
ton  père,  mon  enfant  ;  à  peine  avais-tu  huit  ans  quand 
tu  l'as  vu  pour  la  dernière  fois. 

THÉCLA.  Cependant,  ma  mère,  je  l'ai  reconnu  au 
premier  coup  d'œil.  Mon  père  n'a  pas  vieilli,  et  il  ap- 
paraît florissant  à  mes  yeux,  pareil  à  l'image  qui  vivait 
dans  mon  cœur. 

WALLENSTEIN,  à  laduchessc.  L'aimable  enfant!  quelle 
grâce  et  quelle  raison  l  Voyez,  j'accusais  le  destin  de 
m.  6 
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m'avoir  refusé  un  fils  qui  eût  hérité  de  mon  nom,  de 
ma  forlune,  qui  eût  continué  par  une  noble  lignée  de 
princes  mon  existence  bientôt  acbevée.  J'étais  injuste 
nivers  le  sort.  Sur  cette  tête  riante  de  jeune  fille  je 
déposerai  la  couronne  de  la  vie  guerrière,  et  je  ne  la 
regarderai  pas  comme  perdue,  si  je  ].uis  un  jour  la 
changer  en  un  ornement  royal  pour  parer  ce  l)eau 
front.  {Il  la  tient  dans  ses  bras  au  moment  où  PiccolO' 
mini  entre.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents;  MAX  PICCOLOMINI,  puis  LE  COMTE 
TERZKY. 

LA  co.MTESSE.  Voici  le  paladin  qui  nous  a  protégées. 

"WALLENSTEiN.  Sois  le  bieuvenu,  Max.  Tu  as  toujours 
été  pour  moi  le  messager  de  quelque  douce  joie,  et, 
de  même  que  l'étoile  riante  du  matin,  tu  précèdes 
pour  moi  le  soleil  de  la  vie. 

MAX.  Mon  général  ! 

"V^'ALLENSTEiN.  Jusqu'à  présent,  c'est  l'empereur  qui 
t'a  récompensé  par  ma  main  ;  aujourd'hui,  comme 
père,  j'ai  contracté  envers  toi  de  tendres  obligations, 
et  Friediand  doit  lui-même  acquitter  celte  dette. 

MAX.  Mon  prince,  vous  vous  êtes  trop  empressé  de 
l'acquitter.  Je  me  présente  devant  vous,  confus,  pres- 
qiie  chagrin  ;  car,  à  peine  suis-je  arrivé  ici,  à  peine 
ai-je  remis  entre  vos  bras  votre  fille  et  sa  mère,  que 
l'on  m'amène  de  vos  écuries  un  magnifique  équipage 
de  chasse  pour  me  récompenser  de  la  peine  que  j'ai 
eue  ;  oui,  oui,  pour  me  récompenser  !  Était-ce  donc 
une  peine,  une  charge?  N'était-ce  pas  plutôt  une  fa- 
veur que  j'acceptais  avec  empressement,  et  dont  mon 
cœur,  plein  de  reconnaissance,  devait  vous  remercier? 
Eh  quoi  !  n'avez-vous  point  pensé  que  celte  mission 
ilcvait  être  mon  plus  grand  bonheur?  {Terzky  entre 
et  remet  au  duc  des  lettres  que  celui-ci  ouvre  à  la  hâte.) 
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LA  COMTESSE,  à  Max.  Veut-il  payer  votre  peine? 
Non,  il  veut  vous  témoigner  sa  joie.  S'il  vous  con\ient 
d'ôlre  si  délicat,  il  sied  à  mon  frère  de  se  montrer 
toujours  grand  et  magnifique. 

THÉCLA.  Je  devrais  donc  aussi  douter  de  son  amour, 
car  ses  mains  généreuses  m'ont  parée  avant  que  son 
cœur  paternel  m'eût  exprimé  sa  tendresse. 

MAX.  Oui,  il  faut  toujours  qu'il  donne  et  qu'il  rende 
les  autres  heureux.  {Avec  une  chalenr  croissante,  pre- 
nant la  main  de  la  duchesse.)  Ne  lui  dois-je  pas  tout? 
Oh  !  tout  n'est-il  pas  pour  moi  dans  ce  nom  chéri  de 
Friedland?  Tant  que  ma  vie  durera,  je  serai  l'esclave 
de  ce  nom.  C'est  lui  qui  renferme  pour  moi  chaque 
joie  et  chaque  espérance.  Le  sort  me  tient  comme  par 
un  pouvoir  magique  enchaîné  à  ce  nom. 

LA  COMTESSE,  qui  pendant  ce  temps  a  observé  le  duc  avec 
attention,  remarque  que  ces  lettres  le  préoccupent.  Mon 
fièrc  veut  être  seul,  laissons-le. 

WALLENSTEiN  sc  retoumc,'  paraît  plus  tranquille,  et 
dit  à  la  duchesse  d'un  ton  calme.  Encore  une  fois,  prin- 
cesse, soyez  la  bienvenue  dans  le  camp  ;  vous  êtes  ici 
chez  vous.  Toi,  Max,  continue  encore  cette  fois  les 
fonctions  que  je  t'ai  confiées,  pendant  que  je  vais  m'oc- 
cuper  des  affaires  du  commandement.  [Max  Piccolo- 
viini  offre  le  bras  à  la  duchesse;  la  comtesse  emmène 
Thécla.) 

TErtZKY,  rappelant  Max.  Ne  tardez  pas  à  vous  rendre  à 
l'assemblée. 

SCÈNE  V. 
WALLENSTEIN,  TERZKY, 

WALLENSTEiN,  duHS  vne  pjrofoncle  rêverie,  se  parlant  à 
hd-mème.  Elle  a  bien  tout  observé,  cela  s'accorde  par- 
faitement avec  mes  autres  renseignements.  Ainsi,  ils 
ont  pris  à  Vienne  leur  dernière  décision,  ils  m'ont  déjà 
donné  un  successeur.  Le  roi  de  Hongrie,  le  jeune  fils 
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de  l'empereur,  est  maintenant  celui  dont  ils  attendent 
leur  salut.  C'est  le  nouvel  aslre  qui  se  lève.  Avec  nous 
on  pense  déjà  en  avoir  fini,  et  l'on  hérite  de  nous 
comme  d'un  homme  qui  est  mort.  Dès  lors  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre  !  (//  se  retourne,  aperçoit  Terzky 
et  lui  donne  la  lettre.)  Le  comte  Altringer  se  fait  excu- 
ser et  Galas  aussi.  Cela  ne  me  plaît  pas. 

TEUZKY.  Traînez  davantage  en  longueur,  ils  vous 
abandonneront  l'un  après  l'autre. 

WALLENSTEiN.  Altringcr  garde  les  défilés  du  Tyrol;  il 
faut  que  je  lui  envoie  quelqu'un  pour  qu'il  n'aille  pas 
me  laisser  sorlir  les  Espagnols  du  Milanais...  Eh  bien, 
Sesin,  notre  ancien  négociateur,  a  reparu  de  nouveau. 
Que  dit-il  de  la  part  du  comte  Thurn? 

TERZKY.  Le  comte  vous  mande  qu'il  a  été  trouver  le 
chancelier  de  Suède  à  Halbertstadt  ;  le  chancelier  lui  a 
dit  qu'il  était  las  de  traiter  avec  vous  et  ne  voulait 
plus  entrer  dans  aucune  afl'aire. 

"WALLENSTEIN.  Comment? 

TERZKY.  Que  l'on  ne  peut  s'en  rapporter  à  vos  pa- 
roles, que  vous  voulez  vous  jouer  des  Suédois,  vous 
réunir  contre  eux  avec  les  Saxons,  et  à  la  fin  vous  en 
délivrer  avec  un  misérable  subside. 

WALLENSTEIN.  Ah  !  Vraiment  !  croit-il  donc  que  je  lui 
livrerai  comme  une  proie  quelque  belle  contrée  d'Alle- 
magne, que  nous  cesserons  nous-mêmes  de  régner  sur 
notre  propre  sol? Il  faut  qu'ils  partent,  qu'ils  partent; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  pareils  voisins. 

TERZKY.  Je  leur  accorderais  pourtant  ce  petit  coin  de 
terre  ;  il  ne  s'agit  pas  de  celle  qui  vous  appartient  ;  et 
que  vous  importe  celui  qui  paye  au  jeu,  quand  c'est 
vous  qui  gagnez  ! 

WALLENSTtiN.  Xon,  il  fiiut  qu'ils  s'élùigncut.  Vous  r.e 
me  comprenez  pas.  11  ne  faut  pas  qu'on  |)uisse  dire  de 
moi  que  j'ai  morcelé  l'Allemagne,  que  je  l'ai  vendue 
à  l'étranger  pour  en  dérober  une  portion.  Je  veux  que 
l'empire  honore  en  moi  son  protecteur,  et,  moiilraul 
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une  âme  noble  et  élevée,  je  veux  prendre  dignement 
ma  place  parmi  les  princes  de  l'Empire.  Nulle  puis- 
sance étrangère  ne  doit  s'enraciner  dans  la  patrie,  et 
moins  que  toute  autre  ces  Golhs,  celte  race  allamée  qui 
contemple  avec  le  regard  de  l'envie  et  de  la  rapacité 
les  riches  moissons  de  notre  terre  allemande.  Il  faut 
qu'ils  me  secondent  dans  mes  projets,  mais  sans  en 
rien  retirer. 

TERZKY.  Et  avec  les  Saxons  agirez-vous  plus  loyale- 
ment? Ils  perdent  patience  à  vous  voir  employer  tant 
de  détours...  Où  en  viendrez-vous  t  ec  tous  ces  dégui- 
sements? Parlez;  vos  amis  doutent  et  ne  savent  que 
penser.  Oxenstiern^  Arnheim,  personne  ne  comprend 
plus  vos  retards;  à  la  fin,  je  passe  pour  un  imposteur. 
Je  réponds  de  tout,  et  je  n'ai  pas  môme  un  écrit  de 
vous. 

WALLENSTEiN.  Je  ne  donne  jamais  un  écrit  de  moi, 
vous  le  savez. 

TERZKY.  Et  à  quoi  reconnaitra-t-on  votre  sincérité,  si 
les  actions  ne  suivent  pas  les  paroles?  Dites-le  vous- 
même  :  depuis  que  vous  êtes  entré  en  négociation  avec 
les  ennemis,  tout  ne  s'est-il  pas  passé  comme  si  vous 
vouliez  seulement  vous  jouer  d'eux? 

WALLENSTEiN,  ap?'ès  uïi  mômeut  de  silence,  le  regarde 
fixement.  Et  comment  savez-vous  que  mon  but  n'est 
pas  de  me  jouer  d'eux  et  de  vous  tous?  Me  connaissez- 
vous  donc  si  bien?  Autant  que  je  sache,  je  ne  vous  ai 
pas  ouvert  le  fond  de  mon  âme.  L'empereur,  il  est  vrai, 
a  mal  agi  envers  moi,  et  si  je  voulais,  je  pourrais  lui 
porter  un  grand  préjudice.  Je  me  réjouis  de  voir  que 
je  le  puis;  mais  si  réellement  j'en  viens  là,  c'est  ce 
que  vous  ne  savez,  je  pense,  pas  plus  qu'un  autre. 

TERZKY.  Ainsi,  vous  n'avez  fait  que  vous  jouer  de 
nous'^ 
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SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ;  ILLO. 

■WALiENSTEiN.  Que sepasse-t-il  là-bas?  sont-iis  prêts? 

iLLO.  Vous  ies  trouverez  dans  la  disposition  que  vous 
souhaitez.  Ils  connaissent  les  exigences  de  l'empereur, 
et  sont  furieux. 

WALIENSTEIN.  Qucl  est  le  langage  d'isolani? 

ILLO,  Il  est  à  vous  corps  et  âme  depuis  que  vous  avez 
relevé  son  crédit. 

WALLENSTEiN.  Qucl  parti  prend  Colallo?  vous  éles- 
vous  assuré  de  Déodati  et  Tiefenbach? 

ILLO.  Ils  feront  ce  que  fera  Piccolomini. 

WALLENSTEIN.  Alusl  VOUS  croyezqucje  puis  compter 
sur  eux? 

ILLO.  Si  VOUS  êtes  sûr  des  Piccolomini. 

WALLENSTEIN.  Ccmmc  de  moi-môme.  Ils  ne  m'aban- 
donneront jamais. 

TERZKY.  Cependant,  je  voudrais  que  vous  n'accordas- 
siez pas  tant  de  contiance  à  ce  renard  d'Oclavio. 

WALLENSTEIN.  Apprenez  à  connaître  mes  hommes. 
Seize  fois  j'ai  été  au  com.bat  avec  lui.  De  plus,  j'ai  tiré 
son  horoscope;  nous  sommes  nés  sous  le  même  asire, 
^ihveï [mystérieusement]  cela  doit  vous  suffire.  Si  donc 
TOUS  me  répondez  des  autres... 

ILLO.  Ils  ne  forment  tous  qu'une  voix.  Vous  ne  de- 
Tez  pas  abandonner  le  commandement;  j'entends  dire 
qu'ils  veulent  vous  envoyer  une  députation. 

WALLENSTEIN.  Si  je  dois  m'engager  envers  eux,  il 
faut  qu'ils  s'engagent  aussi  envers  moi. 

ILLO.  Cela  va  sans  dire. 

WALLENSTEIN.  Qu'ils  me  promettent  par  écrit,  par 
serment,  *le  se  consacrer  à  mon  service  sans  réserve. 

ILLO.  Pourquoi  pas? 

TERZKY.  Sans  réserve?  Ils  en  feront  toujours  une 
pour  leur  devoir  envers  l'Autriche,  envers  l'empereur. 
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WALLENSTEiN,  secouant  la  tête.  Je  veux  avoir  celte 
promesse  sans  réserve.  Je  n'accepte  aucune  condition. 

iLLO,  II  me  vient  une  idée.  Le  comte  Terzky  ne  nous 
donne-t-il  pas  un  souper  ce  soir? 

TEazKY.  Oui,  el  tous  les  généraux  y  sont  invités. 

ILLO,  à  Wallenstein.  Dites-moi,  voulez-vous  me  lais- 
ser plein  pouvoir?  Je  vous  procurerai  la  promesse  des 
généraux  telle  que  vous  la  désirez. 

WALLENSTEIN.  Apportez-moi  leur  engagement  par 
écrit.  Quant  à  la  manière  dont  vous  l'obtiendrez,  c'est 
votre  affaire. 

ILLO.  Et  si,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  je  vous  prouve, 
le  papier  en  main,  que  tous  les  chefs  rassemblés  ici 
s'abandonnent  à  vous  aveuglément,  voulez-vous  agir 
alors  sérieusement  et  tenter  la  fortune  avec  audace? 

WALLENSTEIN.  Pfocurez-moi  cet  engagement. 

ILLO.  Pensez  à  ce  que  vous  faites.  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  le  pouvoir  s'échappe  à  jamais  de  vos  mains, 
vous  ne  devez  point  satisfaire  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, laisser  atiaiblir  votre  armée,  et  les  régiments  se 
joindre  aux  Espagnols  ;  d'un  autre  côté,  si  vous  ne 
voulez  pas  rompre  ouvertement  avec  la  cour,  vous  ne 
pouvez  plus  résister  aux  dispositions  de  l'empereur, 
chercher  de  nouveaux  subterfuges  et  temporiser.  Dé- 
cidez-vous :  choisissez,  ou  d'agir  avec  résolution  et  de 
prévenir  la  cour,  ou  bien,  en  différant  encore,  atten- 
dez-vous à  ce  qu'on  en  vienne  aux  dernières  extré- 
mités. 

WALLENSTEIN.  On  y  réfléchira  avant  d'en  venir  aux 
dernières  extrémités. 

ILLO.  Oh  !  saisissez  l'occasion  favorable  avant  qu'elle 
ne  s'échappe.  Elle  arrive  si  rarement  dans  la  vie,  l'heure 
vraimentimportanteet  décisive.  Lorsqu'il  est  temps  de 
prendre  une  résolution,  un  grand  nombre  de  circon- 
stances heureuses  se  rapprochent,  se  rejoignco^  ;  puis 
les  occasions,  les  ressorts  du  destin,  après  s'êlre  réunis 
sur  un  point  de  la  vie  pour  former  un  germe  difficile, 
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se  séparent  et  se  dispersent  un  à  un.  Voyez  comme  au- 
tour de  vous  tout  à  présent  est  grave  et  décisif  !  —  Les 
premiers,  les  meilleurs  chefs  de  l'armée,  rassemblés 
autour  de  vous,  leur  royal  commandant,  n'attendent 
que  votre  signal.  Oh  !  ne  les  laissez  pas  se  disperser  l'un 
après  l'autre;  vous  ne  poiirriez  pas,  dans  tout  le  cours 
de  la  guerre,  les  réunir  ainsi  une  seconde  fois.  C'est  la 
marée  haute  qui  emporte  le  pesant  navire  loin  du  ri- 
vage. Le  courage  de  chacun  s'accroît  dans  le  torrent 
de  la  foule.  Maintenant  ils  sont  à  toi,  maintenant  en- 
core. Bientôt  la  guerre  les  dispersera,  les  jettera  çà  et 
là.  —  L'intérêt  général  se  perdra  dans  les  intérêts  par- 
ticuliers et  les  soucis  vulgaires.  Tel,  qui  aujourd'hui 
s'oublie,  entraîné  parle  torrent,  revenu  de  son  ivresse, 
lorsqu'il  se  verra  seul,  ne  sentira  que  son  impuissance, 
et  reviendra  rapidement  dans  la  vieille  route  battue  du 
commun  devoir,  pour  y  trouver  un  abri  et  une  sam^e- 
garde. 

■WALLENSTEiN.  Le  tcmps  n'cst  pas  encore  venu. 

TERZRY.  C'est  toujours  là  ce  que  vous  dites.  Mais 
quand  le  temps  viendra-t-il  ? 

WALLENSTEIN.  Quand  je  le  dirai. 

iLLO.  Oui,  et  c'est  ainsi  qu'en  attendant  que  l'heure 
des  étoiles  sonne,  celle  de  la  terre  vous  échappera. 
Croyez-moi,  l'astre  de  voire  destin  est  dans  votre  cœur, 
fiez- vous  à  vous-même;  votre  résolution,  voilà  votre 
étoile.  La  seule  influence  funeste  que  vous  ayez  à  re- 
douter, c'est  l'hésitation. 

WALLENSTEIN.  Vous  parlez  selon  vos  idées.  Que  de 
fois  pourtant  ne  vous  ai-je  pas  donné  cette  explica- 
tion !  A  l'heure  de  votre  naissance,  Jupiter,  le  dieu  de 
la  lumière,  était  à  son  déclin.  Vous  ne  pouvez  observer 
les  choses  mystérieuses,  vous  ne  pouvez  que  rester 
plongé  dans  les  ténèbres  de  la  terre.  Vos  regards  aveu- 
gles ne  connaissent  qu'une  lueur  pâle,  terne,  souter- 
raine. Vous  pouvez  voir  les  choses  terrestres,  vulgaires, 
et  allier  dans  votre  prudence  celles  qui  se  Louchent  de 
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prés.  Pour  cela,  j'ai  confiance  en  vous  et  je  vous  crois. 
Mais  les  choses  mystérieuses  qui  se  développent  dans 
les  profondeurs  de  la  nature  ;  mais  l'échelle  des  es- 
prits, qui,  par  mille  degrés,  s'élève  de  ce  monde  de 
poussière  jusqu'à  l'empire  des  astres,  et  que  les  puis- 
sances célestes  montent  et  descendent  ;  mais  ces  cer- 
cles renfermés  dans  d'autres  cercles,  et  qui  se  rappro- 
chent toujours  de  plus  en  plus  du  soleil  quiesl  leur  cen- 
tre ;  pourles  apercevoir,  il  faut  avoir  les  yeux  dessillés; 
il  faut  êlre  l'enfant  habile  et  clairvoyant  de  Jupiter. 
{Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  la  salle,  il  s'arrête, 
puis  continue.)  Les  astres  célestes  ne  servent  pas  seu- 
lement à  marquer  le  jour  et  la  nuit,  le  printemps  et 
l'été,  à  indiquer  aux  laboureurs  le  temps  des  semailles 
et  de  la  moisson.  Les  actions  des  hommes  sont  aussi 
une  semence  féconde  répandue  sur  les  champs  obscurs 
de  l'avenir,  confiée  avec  espérance  aux  divinités  fatales. 
Il  faut  donc  connaître  le  temps  de  la  semence,  lire  dans 
les  étoiles  l'heure  propice,  interroger  les  signes  du  ciel, 
afin  de  savoir  si  l'ennemi  du  succès  et  de  la  prospérité 
ne  se  cache  point  dans  une  retraite  pour  exercer  sa 
nuisible  influence.  Laissez-moi  donc  du  temps,  et  ce- 
pendant faites  de  votre  mieux.  Je  ne  puis  vous  dire  à 
présent  ce  que  je  veux  faire,  mais  je  ne  céderai  pas, 
non,  je  ne  céderai  pas,  et  ils  ne  me  déposeront  pas. 
Ainsi,  réglez-vous  là-dessus. 

L'N  7AiET  DE  CHAMBRE  entre.  Messicurs  les  généraux. 

WALLENSTEiN.  Faites  entrer. 

TERZRY.  Voulez-vous  que lous les  chefs  soient  admis? 

WALLENSTEiN.  Ccla  n'cst  pas  nécessaire.  Les  deux  Pic- 
colomini,  Marada,  Buttler,  Forgatsch,  Déodati,  CarafFa 
et  Isolani  peuvent  entrer.  {A  Illo.)  Avez- vous  fait  sur- 
veiller Questenberg?  n'a-t-il  parlé  à  personne  en  par- 
ticulier? 

.ILLO.  Je  l'ai  observé  avec  soin.  Il  n'a  vu  personne 
qu'Octavio. 
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SCENE  VIL 


Le$  Précédents;  QUESTENBERG,  les  deux  PICCOLOMINI. 
BUTTLER,  ISOLANI,  MARADA,  et  trois  autres  généraux  en- 
trent. Sur  un  signe  du  général,  Questenberg  se  place  vi<;-n- 
vis  de  lui,  et  les  autres  suivent  selon  leur  rang.  Il  se  fait 
un  moment  de  silence. 

WALLENSTEiN.  J'ai  bien  compris  le  sujet  de  votre  mis- 
sion, Queslenberg;  j'ai  fait  mes  réflexions,  mon  devoir 
est  ariêté,  et  rien  ne  peut  plus  le  changer.  Cependant 
il  convient  que  les  généraux  entendent  de  votre  bouche 
la  volonté  de  l'empereur.  Vous  plairait-il  d'expliquer 
devant  ces  nobles  capitaines  les  ordres  dont  vous  êtes 
chargé? 

QUESTENBERG.  Je  suis  prêt.  Cependant  je  vous  prie  de 
réfléchir  que  je  parle  au  nom  de  la  puissance  souve- 
raine et  de  la  dignité  de  l'empereur,  et  non  point  par 
ma  propre  impulsion. 

WALLENSTEiN.  Épargnez-nous  Ics  préambules. 

QUESTENBERG.  Lorsquc  Sa  Majesté  l'empereur  donna 
h  ses  braves  armées,  dans  la  personne  du  duc  de  Fricd- 
land,  un  chef  couronné  de  gloire  et  expérimenté,  c'était 
dans  l'espérance  de  voir  bientôt  le  sort  de  la  guerre 
changer  et  prendre  une  tournure  plus  favorable.  Dans 
le  commencement,  ses  vœux  semblaient  devoir  se  réa- 
liser. La  Bohême  fut  délivrée  des  Saxons  et  protégée 
contre  l'invasion  victorieuse  des  Suédois.  Ce  pays  pa- 
rut respirer  lorsque  le  duc  de  Friedland  eut  contraint 
les  armées  ennemies  dispersées  à  travers  l'Allemagne 
à  se  réunir  sur  un  seul  point,  lorsqu'il  eut  forcé  le 
rhingrave  et  Bernard,  et  Bauer,  et  Oxenstiern,  et  ce  roi 
invincible  jusqu'alors,  à  se  rassembler  devant  Nurem- 
berg, et  à  terminer  la  lutte  par  un  grand  combat. 

WALLENSTEIN.  Au  fait,  s'il  VOUS  plaît. 

QUESTENBERG.  Uu  nouvcl  cspHt  anuonça  bientôt  la 
présence  d'un  nouveau  chef.  Ce  n'était  plus  une  rage 
aveugle  combattant  contre  une  rage  plus  aveugle  en- 
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core.  On  vit  alors  dans  des  batailles  sagement  ordoa- 
nées  la  fermeté  résister  à  l'audace,  et  la  prudence 
habile  fatiguer  la  bravoure.  Eu  vain  essayait- on  de  l'at- 
tirer au  combat,  il  se  fortifiait  de  plus  en  plus  dans 
son  camp,  comme  s'il  eût  voulu  y  fonder  à  jamais  sa 
demeure.  Ce  roi,  désespéré,  veut  enfin  entraîner  à  un 
assaut  sanglant  ses  soldats,  que  la  fjiim  et  la  contagion 
décimaient  lentement  dans  son  camp  plein  de  cadavres. 
Jusqu'alors  irrésistible  dans  sa  marche,  il  veut  s'ou- 
vrir par  la  violence  un  chemin  au  milieu  de  ces  retran- 
chements, du  haut  desquels  mille  bombes  lancent  la 
mort.  Alors  éclata  une  audace  et  une  résistance  telles 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu.  Enfin  le  roi  ramène  son  ar- 
mée taillée  en  pièces,  et  ce  terrible  sacrifice  d'hommes 
ne  lui  a  pas  fait  gagner  un  pouce  de  terrain. 

WALLENSTEiN.  Dispenscz-vous  de  nous  rapporter  en 
st}  le  de  gazette  ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  avec 
horreur. 

QUESTENBERG.  Ma  missiou,  mon  devoir  est  de  blâmer; 
mais  mon  cœur  s'attarde  volontiers  à  la  louange.  Le 
roi  de  Suède  laissa  sa  gloire  dans  les  champs  de  Nurem- 
berg, et  sa  vie  dans  les  plaines  de  Lutzen.  Qui  ne  fui 
pas  alors  surpris  de  voir,  après  cette  grande  journée, 
le  duc  de  Friedland  s'enfuir  en  Bohême  comme  s'il  avait 
été  vaincu,  abandonner  le  théâtre  de  la  guerre,  tandis 
que  le  jeune  héros  de  Weimar  s'avançait  sans  obstacle 
dans  la  Franconie,  s'ouvrait  un  chemin  jusqu'au  Da- 
nube, et  paraissait  tout  à  coup  devant  Ratisbunne,  au 
giand  effroi  des  fidèles  catholiques?  Soudain,  le  digne 
]  rince  de  Bavière  nous  demande  un  prompt  secoure 
dans  sa  détresse.  L'empereur  envoie  successivement 
sept  messagers  au  duc  de  Friedland,  I3  prie,  le  conjure, 
quand  il  pouvait  le  commander  en  maître;  mais  en 
vain;  le  duc  ne  veut  écouter  en  ce  moment  que  sa 
vieille  haine,  sa  rancune.  Il  sacifie  le  bien  pub'ic  au 
plaisir  de  se  venger  d'un  ancien  ennemi,  et  Raii;  :)nne 
succombe  î 
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WALLENSTEIN.  De  quel  temps  parle-t-on,  Max? je  ne 
m'en  souviens  plus. 

MAX.  II  parle  du  temps  où  nous  étions  en  Silésie. 

WALLENSTEIN.  Ah  !  oui,  oul  !  Et  qu'avions-nous  à 
faire  là? 

MAX.  Nous  allions  battre  les  Suédois  et  les  Saxons. 

WALLENSTEIN.  Bien  :  la  description  me  fait  oublier  les 
événements.  (A  Questenberg .)  Continuez. 

QUESTENBERG.  Pcut-ôtre  allait-on  regagner  sur  l'Oder 
ce  qu'on  venait  de  perdre  honteusement  sur  le  Danube. 
Chacun  espérait  voir  éclater  des  faits  merveilleux  sur 
ce  nouveau  théâtre  de  la  guerre,  où  Friedland  en  per- 
sonne, Friedland,  le  rival  de  Gustave,  se  trouvait  en 
face  d'un  Thurn  et  d'un  Arnheim.  En  effet,  ils  se  sont 
approchés  l'un  de  l'autre,  mais  comme  amis,  et  pour  se 
rendre  mutuellement  les  devoirs  de  l'hospitalité.  L'Al- 
lemagne gémissait  sous  le  poids  de  la  guerre,  mais  la 
paix  régnait  dans  le  camp  de  Wallenstein. 

WALLENSTEIN.  (Ju  jcunc  général  qui  a  besoin  d'une 
victoire  livre  souvent  sans  motif  mainte  bataille  san- 
glante. L'avantage  d'un  général  éprouvé,  c'est  qu'il 
n'est  pas  obligé  de  combattre  pour  montrer  au  monde 
l'aride  vaincre.  A  quoi  m'aurait  servi  d'exercer  l'ascen- 
dant de  ma  fortune  sur  un  Arnheim  !  ma  modération 
devenait  bien  plus  utile  à  l'Allemagne,  si  je  réus- 
sissais à  rompre  l'alliance  funeste  des  Saxons  et  des 
Suédois. 

QUESTENBERG.  Mais  vous  n'y  êtes  point  parvenu,  et 
cette  guerre  sanglante  recommença  de  nouveau.  Ici 
enfin  le  prince  justifia  son  ancienne  réputation.  Une 
armée  suédoise  fut  obligée  de  déposer  les  armes  dans 
les  champs  de  Steinau,  sans  coup  férir.  Et  cette  fois  la 
jusiice  (lu  ciel  livrait  aux  mains  de  la  vengeance  Ma- 
thias  de  Thurn,  celui  qui  avait  allumé  de  sa  main 
maudite  les  brandons  de  cette  guerre;  mais  il  tomba 
au  pouvoir  d'un  homme  généreux;  au  lieu  d'être  puni. 
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il  fut  récompensé  :  le  prince  renvoya,  comblé  de  ses 
dons,  l'ennemi  mortel  de  son  empereur. 

WALLESSTEiN,  souinont.  Je  sais,  je  sais  qu'à  Vienne 
on  a\aildéjà  loué  d'avance  des  fenêtres  et  des  balcons 
pour  le  voir  passer  sur  la  fatale  charrette.  —  J'aurais 
pu  honteusement  perdre  la  bataille,  mais  les  gens  de 
Vienne  ne  me  pardonnent  pas  de  les  avoir  privés  de  ce 
spectacle. 

QUESTENBERG.  La  Silésic  était  délivrée,  et  tout  appe- 
lait le  duc  dans  la  Bavière,  soumise  à  une  cruelle  op- 
pression. Il  se  met  réellement  en  marche,  et  traverse 
doucement  la  Bohême  par  la  route  la  plus  longue. 
Puis  tout  à  coup,  et  avant  d'avoir  vu  l'ennemi,  il  re- 
vient à  la  hâte,  prend  ses  quartiers  d'hiver,  et  op- 
prmie  les  terres  de  l'empereur  avec  l'armée  de  l'em- 
pereur. 

WALLENSTEiN.  L'armée  était  à  faire  pitié,  elle  endu- 
rait tous  les  besoins,  toutes  les  privations;  puis  l'hiver 
approcliait.  Quelle  idée  Sa  Majest'''  se  fait-elle  donc  de 
ses  troupes?  Ne  sommes-nous  pas  des  hommes  sou- 
mis, conmie  tous  les  mortels,  à  l'influence  du  froid,  de 
la  pluie  et  à  la  souffrance?  Damné  sort  du  soldat  !  Par- 
tout où.  il  se  présente,  on  fuit  devant  lui  ;  dès  qu'il 
s'éloiyne,  on  le  maudit.  Il  faut  qu'il  prenne  tout  de 
force;  on  ne  lui  donne  rien,  et,  forcé  de  dépouiller 
chacun,  il  est  pour  chacun  un  objet  d'horreur.  Voici 
mes  généraux;  Caraffa,  comte  Déodati,  Bultler,  dites - 
lui  depuis  combien  de  temps  la  solde  n'a  pas  été 
payée  aux  troupes. 

BUTTLER.  Nous  ue  l'avons  pas  reçue  depuis  un  an. 
WALLEiNSTEiN.  Il  faut  pourtant  que  le  soldat  reçoive  sa 
solde  :  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom. 

QUESTENBERG.  Cc  u'cst  pas  là  le  langage  que  le  prince 
de  Friedland  faisait  entendre  il  y  a  huit  ou  neuf  ans. 

WALLENSTEIN.  Oui,  je  Ic  sais,  c'est  mafauie;  j'ai  moi- 
niôme  gâté  l'empereur.  Il  y  a  neuf  ans,  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Danemark,  je  lui  donnai  une  armée  de 
m. 
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quarante  ou  cinquante  mille  hommes  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  un  denier.  —  La  furie  de  la  guerre  se  déchaîna 
sur  les  cercles  de  la  Saxe,  et  porta  jusqu'au  bord  du 
Belt  la  terreur  du  nom  de  l'empereur.  Alors  c'était  le 
bon  temps  ;  dans  tous  les  Etats  de  l'empereur,  il  n'y 
avait  pas  un  nom  aussi  vanté,  aussi  honoié  que  le 
mien.  Albert  de  Wallonstein  était  le  troisième  diamant 
de  la  couronne  impériale.  Mais  à  la  diète  des  Princes, 
à  Ratisbonne,  tout  cela  cessa.  Là,  on  vit  clairement 
dans  quelle  bourse  j'avais  puisé.  Quelle  fut  ma  récom- 
pense pour  avoir,  en  fidèle  serviteur  de  l'empire,  at- 
tiré sur  moi  la  malédiction  des  peuples,  et  fait  payer 
aux  princes  les  frais  d'une  guerre  qui  n'agrandissait 
que  l'empereur?  Je  fus  sacrifié  à  leurs  plaintes,  je  fus 
disgracié. 

QUESTENBERG.  Votre  Excellence  sait  combien  l'empe- 
reur eut  peu  de  liberté  dans  cette  malheureuse  diète. 

WALLENSTEiN.  Mort  et  malédictiou  1  j'avais,  moi,  ce 
qu'il  fallait  pour  lui  procurer  la  liberté.  Non,  monsieur, 
depuis  quej'ai  été  si  mal  récompensé  de  servir  le  trône 
aux  dépens  de  l'empire,  j'ai  appris  à  avoir  une  autre 
opinion  de  l'empire.  Je  liens,  il  est  vrai,  ce  bâton  de 
commandement  de  l'empereur;  mais  je  l'emploie, 
comme  général  de  l'empire,  pour  le  bien,  pour  le  salut 
de  tous,  et  non  plus  pour  l'agrandissement  d'un  seul. 
—  Mais  au  fait,  que  demande-t-on  de  moi  ? 

QUESTENBERG.  D'abord  Sa  Majesté  veut  que  l'armée 
quitte  sans  délai  la  Bohême. 

WALLENSTEiN.  Daus  ccttc  saison?Et  de  quel  côté  veut- 
on  que  nous  nous  dirigions? 

QCESTENBERG.  Du  côté  dc  l'ennemi.  Car  Sa  ^lajestô 
veut  que  Ratisbonne  soit  purgée  d'ennemis  avant  les 
fêtes  de  Pâques,  que  le  sermon  luthérien  ne  retentisse 
pas  plus  longtemps  sous  la  voûte  des  cathédrales,  et 
que  les  abominations  de  l'hérésie  ne  profanent  pas  la 
sainteté  des  fêtes. 

WALLENSTEiM.  Gànài!»u\i  cela  cst-ll  possible  ? 
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ILLO.  Non,  cela  n'est  pas  possible. 

BLTTLEii.  Non,  cela  n'est  pas  possible. 

QLESTENBERG.  L'empereur  a  aussi  envoyé  au  colonei 
Suys  l'ordre  de  s'avancer  vers  la  Bavière. 

•w.ALLENSTEiN.  Qu'a  fait  Sujs? 

QUESTENBERG.  Ce  qu'il  devait  faire  :  il  a  marché. 

"WALLENSTEiN.  Il  a  marché!  et  moi,  son  chef,  je  lui 
avais  expressément  donné  l'ordre  de  ne  pas  quitter  son 
poste.  N'est-il  pas  sous  mon  commandement?  Est-ce 
là  l'obéissance  qui  m'est  due,  et  sans  laquelle  il  ne 
faut  pas  songer  à  la  guerre?  Généraux,  soyez-en  juges  : 
que  mérite  l'officier  qui  viole  ses  ordres  et  ses  ser- 
ments ? 

ILLO.  La  mort. 

WALLENSTEiN,  voxjant  les  autres  réfléchir,  élève  la  voix. 
Comte  Piccolomini,  que  mérile-t-il? 

MAX,  après  un  long  silence.  D'après  la  loi,  la  mort. 

iSOLANi.  La  mort. 

BLTTLER.  D'après  le  droit  militaire,  la  mort.  {Ques- 
tenberg  se  lève,  Wallenstein  aussi,  puis  tous  les  autres.) 

WALLE.NSTEiN.  C'cst  la  loi  qui  le  condamne  et  non 
pas  moi.  Si  je  lui  fais  grâce,  c'est  par  la  déférence  que 
je  dois  à  mon  empereur. 

QL'ESTENBERG.  S'il  cu  cst  aiusi,  je  n'ai  plus  rien  à  dire 
ici. 

WALLENSTEIN.  Je  n'ai  pris  le  commandement  qu'a- 
vec des  conditions  :  la  première  était  qu'aucun  homme, 
pas  même  l'empereur,  ne  pût,  à  mon  préjudice,  donner 
un  ordre  dans  l'armée.  Quand  je  réponds  de  tout  sur 
mon  honneur  et  sur  ma  tôle,  je  dois  au  moins  être  le 
maître.  Pourquoi  ce  Gustave  était-il  irrésistible  et  in- 
vincible? C'est  parce  qu'il  était  roi  de  son  armée,  et 
un  homme  qui  est  réellement  roi  ne  peut  être  vaincu 
que  par  un  de  ses  égaux.  Mais,  au  fait,  ce  n'est  pas  là 
ce  que  vous  avez  à  nous  dire  de  mieux. 

QLESTENBERG.  Lc  Cardinal  infant  quittera  Milan  au 
printemps  pour  conduire  une  armée  espagnole  dans 
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les  Pays-Bas,  en  traversant  l'Allemagne.  Pour  assur^ç 
sa  route,  l'empereur  veut  le  faire  accompagner  par 
huit  régiments  de  cavalerie. 

WALLENSTEiN.  Jc  comprcods,  je  comprends...  Huit 
régiments?  Bien!  bien  imaginé,  père  LamormainlSi 
ce  projet  n'était  pas  une  ruse  maudite,  on  serait  tenté 
de  le  trouver  bien  inepte.  Huit  mille  chevaux!  Oui, 
oui,  cela  est  juste...  je  vous  vois  venir... 

Qi'ESTENBERG.  11  n'y  a  rien  de  caché  là-dedans  :  c'est 
la  prudence,  c'est  la  nécessité  qui  l'ordonne. 

WALLENSTEiN.  Comment,  monsieur  l'envoyé!  Je  ne 
dois  pas  remarquer  que  l'on  est  las  de  voir  entre  mes 
mains  le  glaive  de  la  puissance,  qne  l'on  saisit  avide- 
ment ce  prétexte,  que  l'on  emploie  le  nom  espagnol 
pour  diminuer  le  nombre  de  mes  Ironpes,  pour  ame- 
ner dans  l'empire  une  nouvelle  force  qui  ne  me  soit 
pas  soumise?  Je  suis  encore  trop  fort  pour  que  vous 
puissiez  me  metlre  complètement  de  côté.  Mon  con- 
trat porte  que  toutes  les  armées  de  l'empereur  me  se- 
ront soumises  dans  toute  l'étendue  du  territoire  alle- 
mand ;  mais  il  n'est  pas  question  de  troupes  espagnole.' 
et  des  infants  qui  traversent  l'empire  comme  des  vG\n- 
geurs.  C'est  ainsi  qu'on  travaille  en  secret  et  dans  le 
silence  à  m'alfaiblir  de  plus  en  plus,  à  me  rendre  inu- 
tile, jusqu'à  ce  qu'on  me  fasse  plus  brièvement  mon 
procès.  —  Mais  pourquoi  ces  détours,  monsieur  le  mi- 
nistre? Parlez  ouvertement  :  le  pacte  que  l'empereur 
a  conclu  avec  moi  lui  pèse  ;  il  voudrait  que  je  me  reti- 
rasse. Je  lui  ferai  ce  plaisir.  C'était  un  parti  pris  avant 
votre  arrivée.  (//  s'élève  parmi  les  généraux  un  mouve- 
ment qui  va  toujours  a^oissanf.)  J'en  suis  fâché  pour 
mes  capitaines,  car  je  ne  vois  pas  encore  comment  ils 
obtiendront  l'p/genl  qu'ils  ont  avancé,  et  les  récom- 
penses qu'ils  ont  si  bien  méritées.  Un  nouveau  chef 
amène  des  hommes  nouveaux,  et  les  anciens  services 
sont  bien  vile  oubliés.  Il  y  a  beaucoup  d'étrangers  dans 
l'armée.  Pour  moi.  si  le  soldat  était  brave  et  habile. 
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J3  ne  m'informais  pas  de  sa  généalogie  ni  de  son 
catéchisme.  A  l'avenir  il  en  sera  autrement;  mais  cela 
ne  me  concerne  plus.  (//  s'assoit.) 
.  MAX.  Dieu  nous  garde  d'en  venir  jusque-là!  Toute 
l'armée  va  se  soulever  dans  un  effroyable  tumulte.  On 
abuse  du  nom  de  l'empereur.  C'est  impossible. 

isoLANi.  Cela  est  impossible  :  tout  s  écroulerait  à  la 
fois. 

WALLENSTEiN.  Cela  scra,  fidèle  Isolani  :  tout  ce  que 
nous  avions  élevé  prudemment  s'écroulera.  Cependant 
on  trouvera  bien  un  autre  général  et  une  autre  armée 
pour  se  réunir  autour  de  l'empereur,  quand  le  tam- 
bour battra. 

MAX,  agité,  passionné,  court  de  l'un  à  l'autre  pour  les 
apaiser.  Écoulez-moi,  mon  général;  écoutez-moi,  co- 
lonel. Laisse-toi  fléchir,  prince;  ne  résous  rien  avant 
que  nous  ayons  tenu  conseil,  avant  que  nous  t'ayons 
fait  nos  représentations.  —  Venez,  amis  ;  j'espère  qu'il 
est  encore  temps  de  tout  réparer. 

TERZKY.  Venez,  venez,  nous  trouverons  les  autres  of- 
ficiers près  d'ici.  [Ils  sortent.) 

BUTTLER,  à  Questenberg .  Si  vous  voulez  suivre  un  bon 
-  conseil,  évitez  de  vous  montrer  en  public  dans  le  pre- 
mier moment;   votre  clef  d'or  pourrait  bien  ne  pas 
vous  préserver  de  quelques  mauvais  traitements.  {On 
entend  du  bimit  au  dehors.) 

WALLENSTEIN.  Le  couscil  csl  sagc.  —  Octavio,  tu  me 
réponds  de  la  sécurité  de  notre  hôte.  Je  vous  salue, 
monsieur  de  Questenberg.  {Celui-ci  veut  parler.)  Non, 
non,  rien  de  cet  odieux  sujet.  Vous  avez  fait  votre  de- 
voir, et  je  sais  distinguer  l'homme  d'avec  son  em]doi. 
[Questenberg  et  Octavio  veulent  se  retirer.  Gœtz,  Tiefai- 
bach,  Colalto  entrent,  suivis  de  plusieurs  autres  offi- 
cii.  '•«.) 

GŒTZ.  Où  est-il,  celui  qui  ose  dire  à  notre  général...? 
TiEFENBACiij  cn  même  temps.  Que  venons-nous  d'ap- 
prendre? 

7. 
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COLALTO.  Nous  voulons  vivre  et  mourir  avec  toi. 
WALLEXSTEiN,  montrant  Illo.  Le  feld-maréchal  connaîl 
ma  volonté  .(  //  sort.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Un  appartement. 

SCÈNE  I. 
ILLO,   TERZKY. 

TERZEY.  Eh  bien  !  dites-moi,  que  voulez-vous  faire  ce 
soir  au  banquet  avec  les  commandants? 

ILLO.  Écoutez.  Nous  rédigeons  un  acte  par  lequel 
nous  nous  engageons  conjointement  à  rester  attachés 
au  duc  à  la  vie,  à  la  mort,  et  à  verser  pour  lui  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  notre  sang,  sauf  pourtant  le  ser- 
ment de  fidélité  que  nous  avons  prêté  à  l'empereur. 
Remarquez  que  celte  clause  sera  expressément  réser- 
vée pour  l'acquit  de  nos  consciences.  Maintenant, 
voyez-vous,  l'écrit  ainsi  conçu  sera  présenté  à  tout  le 
monde  avant  le  repas,  et  ne  pourra  choquer  personne. 
Suivez-moi  bien,  après  le  repas,  quand  les  vapeurs  du 
vin  troubleront  les  yeux  et  les  esprits,  on  leur  présen- 
tera un  autre  contrat  dépourvu  de  cette  clause,  et  ils 
signeront. 

TERZK.Y.  Comment  pensez-vous  qu'ils  se  croiront 
liés  par  un  serment  que  nous  leur  aurons  surpris  par 
supercherie? 

iLLO.  Nous  les  tiendrons  toujours;  ils  pourront  tant 
qu'ils  le  voudront  crier  contre  cette  tromperie;  à  la 
cour,  on  ajoutera  plus  de  foi  à  leurs  signatures  qu'à 
leurs  protestations  ardentes  ;  et  si  une  fois  ils  passent 
pour  traîtres,  il  faudra  bien  qu'ils  le  deviennent;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  feront  de  nécessité  vertu. 
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TERZKr.  Eh  bien  !  cela  me  plaît.  Que  le  coup  réus- 
sisse, et  nous  pourrons  enfin  aller  de  l'avant. 

iLLO.  Et  puis,  ce  qui  nous  importe  surtout,  ce  n'est 
pas  tant  de  réussir  auprès  des  généraux  que  de  persua- 
der au  maître  qu'ils  sont  k  lui.  Qu'il  agisse  seulement 
avec  résolution  comme  s'ils  lui  appartenaient,  ils  lui 
appartiendront,  et  il  les  entraînera  avec  lui. 

TERZKY.  Souvent  je  ne  sais  plus  oij  j'en  suis  avec  lui. 
Il  prête  l'oreille  à  l'ennemi,  il  me  fait  écrire  à  Thurn, 
à  Arnheim;  il  ne  se  contient  plus  au  sujet  de  Sésine, 
il  me  parle  des  heures  entières  de  ses  projets  ;  je  crois 
alors  le  tenir,  puis  tout  à  coup  il  m'échappe.  11  me 
semble  qu'il  n'a  plus  d'autre  désir  que  de  rester  en 
place. 

iLLO.  Lui,  renoncer  à  ses  anciens  projets  !  Je  vous 
disque,  soit  qu'il  veille  ou  soit  qu'il  dorme,  il  n'est  pas 
occupé  d'une  autre  pensée,  et  que  chaque  jour  il  in- 
terroge là-dessus  les  astres. 

TERZKY.  Oui,  vous  savcz  quc,  dans  la  nuit  qui  va  ve- 
nir, il  doit  se  renfermer  avec  le  docteur  dans  la  tour 
astronomique,  etobserver  avec  lui  ;  car  ce  doit  être,  à  ce 
que  j'entends,  une  nuit  importante,  et  il  doit  se  passer 
au  ciel  de  grandes  choses  attendues  depuis  longtemps. 

ILLO.  Si  seulement  il  en  était  de  même  ici-bas  !  Les 
généraux  sont  à  présent  pleins  de  zèle,  et  feront  tout 
pour  ne  pas  perdre  leur  chef.  Voyez  ;  l'occasion  est  là 
devant  nous  ;  nous  formons  une  alliance  étroite  contre 
la  cour  pour  lui  garderie  commandement.  Le  prétexte  ' 
est  innocent,  il  est  vrai  ;  mais  vous  le  savez,  dans  la  * 
chaleur  de  l'action  on  perd  bientôt  de  vue  son  point  de 
départ.  Je  pense  que  si  le  prince  les  trouve  bien  dis- 
posés, disposés  à  une  entreprise  audacieuse,  l'occasion 
le  séduira.  Une  fois  qu'il  aura  fait  le  grand  pas,  que 
Vienne  ne  pourra  lui  pardonner,  la  force  des  événe- 
ments l'entraînera  de  plus  en  plus.  Ce  qu'il  y  a  de 
difficile  pour  lui,  c'est  de  se  décider.  Dès  que  le  mo- 
ment presse,  il  reprend  sa  vigueur  et  son  habileté. 
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TERZKY,  C'est  là  aussi  ce  que  les  ennemis  nllendent 
pour  nous  amener  une  armée. 

ïLLO.  Venez,  il  faut  conduire  demain  les  choses  plus 
loin  que  nous  ne  l'avons  fait  pendant  des  années  en- 
tières; et  si  tout  va  ici-bas,  croyez  que  les  astres 
favorables  ne  tarderont  pas  à  se  montrer.  Venez  près  des 
commandants,  battons  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

TERZKY.  Allez,  Illo.  Moij  j'attends  ici  la  comtesse 
lerzky.  Tenez  pour  certain  que  nous  ne  serons  pas  oi- 
sifs. Si  une  corde  casse,  nous  en  avons  une  autre  toute 
prête. 

ILLO.  Oui,  j'ai  vu  la  comtesse  sourire  finement.  Qu'y 
a-t-il? 

TERZKY.  C'est  un  secret.  Chut!  elle  vient.  [Illo  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE   COMTE     et     LA     COMTESSE    TERZKY    sortant    d'un 
cabinet  ;  ensuite    ILLO. 

TERZKY.  Vient-elle?  Je  ne  puis  le  retenir  plus  long- 
temps. 

LA  COMTESSE.  Elle  Sera  bientôt  ici.  Envoyez-  le  seule- 
ment. 

TERZKY.  Je  ne  sais,  il  est  vrai,  si  le  prince  nous  saura 
gré  de  ce  que  nous  faisons;  il  n'a  jamais  manifesté  sa 
pensée  à  cet  égard.  Vous  m'avez  persuadé,  et  vous  de- 
,ez  savoir  jusqu'oîi  vous  pouvez  aller. 

LA  COMTESSE.  Je  prcuds  tout  sur  moi.  [A part.)  Je  n'ai 
pas  besoin  de  plein  pouvoir...  Sans  nous  parler,  mon 
frère,  nous  nous  comprenons.  N'ai-je  pas  deviné  pour- 
quoi vous  avez  fait  venir  ici  voire  fille?  Pourquoi  vous 
avez  justementchoisi  Piccolomini  pour  l'accompagner? 
Ces  prétendus  engagements  avec  un  fiancé  que  per- 
sonne ne  connaît  peuvent  en  éblouir  d'autres  :  mais 
moi  je  vous  devine.  Il  ne  vous  convient  pas  de  prêter 
la  main  h  de  telles  négociations.  Non,  sans  doute;  tout 
est  abandonné  à  ma  perspicacité.  Eh  bien!  vous  ver- 
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rez  que  vous  ne  vous  êtes  pas  mépris  sur  voire  sœur. 

UN  DOMESTIQUE  enti^e.  Les  généraux  !  (//  sort.) 

TERZRY,  à  la  comtesse.  Songez  seulement  à  lui  exalter 
la  tôle,  à  lui  donner  à  penser...  Quand  il  viendra  à 
table,  qu'il  n'hésile  pas  à  signer. 

LA  COMTESSE.  Occupez-vous  de  vos  convives.  Allez,  et 
me  l'envoyez. 

TERZKY.  Tout  dépend  de  sa  signature. 

LA  COMTESSE.  Allez  rejoindre  vos  convives,  allez. 

ILLO  revient.  Que  faites-vous,  Terzky?  La  salle  est 
pleine,  et  tout  le  monde  vous  atlend. 

TERZKY.  J'y  vais,  j'y  vais.  {A  la  comtesse.)  Et  qu'il  ne 
larde  pas  trop  longtemps;  son  père  pourrait  concevoir 
quelques  soupçons. 

LA  COMTESSE.  Inutile  sollicitude!  {Terzky  et  II  lo  sor- 
tent.) 

SCÈNE  IIL 
LA  COMTESSE  TERZKY,  MAX  PICCOLOMINL 

MAX,  regardant d\in  air  timide.  Madame,  oserai-je?... 
(//  s'avance  jusqu'au  milieu  de  la  chambre,  et  regarde 
autour  de  lui  avec  inquiétude .)  Elle  n'est  pas  là  ;  où  est- 
elle? 

LA  COMTESSE.  Cherchez  bien;  voyez  derrière  le  para- 
vent, peut-êlre  y  est-elle  cachée? 

MAX.  Voici  ses  gants.  {Il  veut  les  prendre,  la  comtesse, 
l'en  empêche.)  Méchante  tante  !  vous  me  refuseriez  !... 
/ous  prenez  plaisir  à  me  tourmenter. 

LA  COMTESSE.  C'cst  là  Ic  remcrcîment  de  mes  soins? 

MAX.  Oh  !  comprenez  mes  inquiétudes.  Depuis  que 
nous  sommes  ici,  être  ainsi  retenu,  ne  pas  hasarder  un 
mot,  un  regard...  Je  ne  puis  me  faire  à  cela. 

LA  COMTESSE.  Il  faudra  bien  vous  hahiluerà  d'autres 
rigueurs,  mon  bel  ami.  Je  dois  mettre  à  l'épreuve  votre 
docilité;  c'est  à  cette  condition  seulement  que  je  puis 
ra'e  mêler  de  tout  cela. 
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MAX.  Mais  OÙ  est-elle  ?  pourquoi  ne  vient-elle  pas? 

LA  COMTESSE.  Il  faut  que  vous  remettiez  toute  cette 
affaire  entre  mes  mains.  Et  qui  pourrait  avoir  de 
meilleures  intentions  que  moi  à  votre  t'gard?  Au- 
cun homme,  pas  même  votre  père,  ne  doit  savoir... 

MAX.  Cette  recommandation  n'est  pas  nécessaire.  Il 
n'y  a  pas  ici  une  physionomie  qui  réponde  à  ce  qui 
se  passe  dans  mon  âme  ravie.  —  Oh  !  tante  Terzky,  sont- 
ils  donc  ici  tous  changés,  ou  le  suis-je  moi  seul?  Je  me 
vois  au  milieu  d'eux  comme  parmi  des  étrangers;  je 
ne  retrouve  plus  aucune  trace  de  mes  anciens  désirs 
ni  de  mes  anciennes  joies.  Qu'est-ce  que  tout  cela  est 
devenu  ?  Autrefois,  pourtant,  j'aimais  assez  ce  monde  ; 
mais  comme  à  présent  tout  m'y  paraît  vide  et  vul- 
gaire !  Mes  compagnons  me  sont  insupportables,  je  ne 
trouve  plus  rien  à  dire  à  mon  père  lui-même;  le  ser- 
vice, les  armes,  tout  m'importune.  J'éprouve  ce  qu'é- 
prouverait une  âme  bienheureuse  qui,  du  séjour  des 
joies  éternelles,  reviendrait  à  ses  jeux  et  à  ses  préoccu- 
pations puériles,  à  ses  penchants,  à  ses  liaisons,  et  à 
toute  celte  pauvre  humanité. 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  prie  pourtant  de  jeter  encore 
quelques  regards  sur  ce  monde  vulgaire,  où  il  se  passe 
juste  à  l'heure  qu'il  est  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes. 

MAX.  Il  se  passe  quelque  chose  autour  de  moi  ;  je  le  vois 
à  ce  mouvement,  à  cette  activité  inaccoutumée.  Quand 
tout  sera  fini,  je  le  saurai  sans  doute.  Où  croyez-vous, 
comtesse,  quej'aie  été?  Ne  me  raillez  point  ;  le  tumulte 
des  camps,  cette  foule  importune  de  gens  de  connais- 
sance, ces  fades  plaisanteries,  ces  vaines  conversations, 
m'oppressaient  ;  je  me  sentais  à  l'étroit  ;  j'ai  cherché  le 
silence  pour  mon  cœur  qui  déborde  et  un  asile  pour 
mon  bonheur.  Ne  riez  pas,  comtesse,  j'étais  à  l'église. 
II  y  a  près  d'ici  un  cloître;  je  me  suis  approché  du 
sanctuaire,  et  je  me  suis  trouvé  seul.  Au-dessus  de 
l'autel  est  une  image  de  la  Vierge,  un  mauvais  tableau; 
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mais  c'était  l'amie  que  je  cherchais  en  ce  moment. 
Combien  de  fois  j'ai  va  la  Divinité  dans  son  éclat,  et 
observé  fa  ferveur  des  fidèles!  Ce  spectacle  ne  m'avait 
.point  ému,  et  voilà  que  tout  d'un  coup  je  comprends  la 
dévotion  aussi  bien  que  l'amour. 

LA  COMTESSE.  Jouisscz-vous  dc  votre  bonheur.  Oubliez 
le  monde  qui  est  autour  de  vous.  L'amitié  agira  et  veil- 
'era  pendant  ce  temps  pour  vous.  Soyez  seulement  do- 
cile quand  on  vous  montrera  le  chemin  du  bonheur. 

MAX.  Mais  où  est-elle  donc?  Oh!  heureux  temps  du 
voyage,  où  chaque  aurore  nous  réunissait,  où  la  nuit 
avancée  seule  nous  séparait  !  Il  n'y  avait  point  de  sa- 
blier et  point  de  cloches.  On  eût  dit  que  le  temps  avait 
susjiendu,  pour  nouS;  comme  pour  les  bienheureux,  sa 
course  éternelle.  Ah  !  l'on  est  déjà  déchu  du  ciel,  quand 
il  faut  songer  à  la  succession  des  heures.  La  cloche  ne 
sonne  pas  pour  les  cœurs  heureux. 

LA  COMTESSE.  Combicu  y  a-t-il  de  temps  que  vous  lui 
avez  ouvert  votre  cœur  ? 

MAX.  Ce  malin,  j'ai  osé  hasarder  le  premier  mot. 

LA  COMTESSE.  Quoi?ce  matin  seulement,  pendant  ces 
vingt  jours  ? 

MAX.  C'était  dans  ce  pavillon  de  chasse  où  vous  nous 
avez  rencontrés,  entre  ce  lieu  et  Xépomuce,  à  la  der- 
nière station  du  chemin.  Nous  étions  debout,  en  silence, 
dans  une  embrasure  de  fenêtre,  les  yeux  fixés  sur  les 
vastes  campagnes  ;  et  devant  nous  galopaient  les  dra- 
gons, envoyés  par  le  duc  pour  nous  servir  d'escorte. 
L'angoisse  de  celte  séparation  m'oppressait  le  cœur. 
Enfin  j'osai  hasarder  ces  paroles  :  «  Tout  ceci  m'aver- 
tit, mademoiselle,  que  je  dois  dire  adieu  à  mon  bon- 
heur. Dans  quelques  heures  vous  allez  retrouver  un 
père,  vous  serez  entourée  de  nouveaux  amis,  et  moi  je 
ne  serai  pour  vous  qu'un  étranger  perdu  dans  la  foule. 
—  Parlez  à  ma  tante  Terzky,  »  dit-elle  rapidt^raent. 
Sa-voix  tremblait,  je  vis  une  rougeur  brûlante  empour- 
prer son  beau  visage,  et  ses  regards,  se  relevant  lente- 
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ment,  rencontrèrent  les  miens...  Je  ne  fus  plus  maître 
de  moi...  [La  princesse  parent  à  la  porte  et  s'ai^rète.  La 
comtesse  la  voit,  mais  non  pas  Piccolomini.)  Je  l'enlaçai 
audacieusement  dans  mes  bras  ;  sa  bouche  rencontra 
la  mienne...  Nous  entendîmes  du  bruit  dans  la  salle 
voisine,  c'était  vous.  Maintenant  vous  savez  ce  qui  est 
arrivé. 

LA  COMTESSE,  apvh  uu  moment  de  silence,  jetant  à  la 
dérobée  un  regard  sur  Thécla.  Êtes-vous  donc  si  réservé 
ou  si  peu  curieux  que  vous  ne  demandiez  pas  à  con- 
naître aussi  mon  secret. 

MAX.  Votre  secret? 

LA  COMTESSE.  Mais,  oui.  Je  suis  entrée  dans  la  cham- 
bre immédiatement  après  que  vous  en  fuies  sorti,  et 
j'y  ai  trouvé  ma  nièce,  et  son  cœur  surpris  dans  ce  pre- 
mier moment... 

MAX^  avec  vivacité.  Eh  bien  ? 

SCÈNE  rv. 

Les  Précédents;  THÉCLA,  qui  s'est  avancée  rapidement. 

THÉCLA.  Épargnez-vous  ce  soin,  ma  tante;  il -l'en- 
tendra encore  de  ma  bouche. 

MAX,  recule.  Mademoiselle...  Que  m'avez-vous  fait 
dire,  comtesse  Terzky? 

THÉCLA,  à  lacomfesse.  Ya-t-il  longtemps  qu'il  est  ici? 

LA  COMTESSE.  Oui,  et  il  n'a  plus  que  peu  d'instants  à 
y  passer.  Oîi  êtes-vous  donc  restée  si  longtemps? 

THÉCLA.  Ma  mère  pleurait  de  nouveau.  Je  la  vois 
souffrir,  et  pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  heu- 
euse. 

MAX,  occupé  à  la  contempler.  Maintenant  je  puis  de 
nouveau  vous  voir.  Ce  matin  je  ne  le  pouvais  pas; 
l'éclat  des  pierreries  dont  vous  étiez  parée  me  cachait 
mabien-aimée. 

TiiÉCLA.  C'étaient  donc  vos  yeux  qui  me  regardaient, 
^ii  non  pas  votre  cœur? 
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MAX.  Oh!  ce  matin,  lorsque  je  vous  ai  vue  au  mi- 
lieu des  vôtres,  dans  les  bras  de  votre  père,  et  que  je 
me  suis  senti  étranger  dans  ce  cercle,  quel  violent  désir 
j'ai  énrouvé  de  me  jeter  à  son  cou,  de  le  nommer  mon 
père!  Mais  son  regard  sévère  imposait  silence  aux  sen- 
sations vives  et  ardentes,  et  ces  diamants  qui  vous  en- 
touraient comme  une  couronne  d'étoiles  m'ell'rayaient. 
Oh!  pourquoi,  en  vous  recevant,  votre  père  semblait- 
il  tracer  autour  de  vous  un  cercle  magique?  Pourquoi 
parer  l'ange  comme  une  victime,  et  imposer  à  votre 
cœur  riant  le  triste  fardeau  de  voire  rang?  L'amour 
ose  bien  parler  à  l'amour,  mais  un  roi  seul  aurait  osé 
s'approcher  de  vous  dans  celte  splendeur. 

THÉCLA.  Ne  parlons  plus  de  ce  travestissement.  Vous 
voyez  comme  je  me  suis  hâtée  d'en  rejeter  le  poids, 
(A  la  comtesse.)  11  paraît  soucieux.  Pourquoi  donc, 
chère  tante?  Est-ce  vous  qui  l'avez  affligé?  11  était  tout 
autre  pendant  le  voyage.  Il  avait  tant  de  calmée,  tant 
de  sérénité.  C'est  ainsi  que  je  voudrais  toujours  le  voir 
et  jamais  autrement. 

MAX.  Vous  vous  trouvez  dans  les  bras  d'un  père,  dans 
un  monde  nouveau  qui  vous  rend  son  hommage,  et 
vos  yeux  sont  éblouis,  ne  fût-ce  que  par  la  nouveauté 
de  ce  spectacle. 

THÉCLA.  Oui,  je  l'avoue,  bien  des  choses  me  char- 
ment ici.  J'aime  à  voir  ce  théâtre  mobile  et  guerrier 
qui  renouvelle  en  moi  des  idées  favorites,  qui  anime 
et  réalise  ce  qui  ne  m'était  encore  apparu  que  comme 
un  beau  rêve. 

MAX.  Et  moi,  au  contraire;,  je  vois  s'évanouir  comme 
un  rêve  mon  bonheur  réel.  De  la  région  éihérée  où  j'ai 
vécu  pendant  ces  derniers  jours,  je  suis  retombé  sur 
la  terre,  et  le  chemin  qui  me  ramène  à  mon  ancienne 
vie  me  sépare  du  ciel. 

THÉCLA.  Les  révolutions  de  la  vie  nous  sem.blent  plus 
douces,  quand  nous  portons  dans  le  cœur  un  trésor 
assuré.  Pour  moi,  lorsque  j'ai  regardé  au  dehors,  je 
m.  8 
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reviens  toujours  avec  plus  de  satisfaction  au  bien  char-> 
manl  que  je  possède.  [Avec  un  ton  douloureux.)  Que  de 
choses  nouvelles  et  inouïes  j'ai  vues  ici  en  peu  d'in- 
stants! et  pourtant  tout  cela  doit  être  encore  loin  des 
prodiges  que  renferme  ce  mystérieux  château. 

LA  COMTESSE,  réfléchissant.  Qu'est-ce  donc?  Je  connais 
les  parties  les  plus  obscures  de  celte  habitation. 

THÉCLA,  en  souriant.  Celle-là  est  protégée  par  les  es- 
prits; deux  vieillards  sont  en  sentinelle  à  la  porte. 

LA  COMTESSE.  Ah!  oui.  C'est  la  tour  astronomique.  Et 
comment  ce  sanctuaire  qui  est  si  sévèrement  gardé  s'est- 
il  dès  le  premier  moment  ouvert  pour  vous? 

TiiÉcLA.  Un  petit  vieillard  à  la  chevelure  blanche  et 
à  la  physionomie  bienveillante  m'a  tout  de  suite  mon- 
tré une  sorte  de  prédilection,  et  m'a  ouvert  la  porte. 

MAX.  C'est  Seni,  l'astrologue  du  duc. 

TiiÉCLA.  Il  m'a  fait  beaucoup  de  questions  :  quand 
je  suis  née,  lejour,  le  mois,  si  c'était  de  jour  ou  de  nuit. 

LA  COMTESSE.  C'cst  qu'il  voulait  tirer  votre  horos- 
cope. 

THÉCLA.  Puis  il  a  regardé  mes  mains  et  a  secoué  la 
tête  d'un  air  pensif.  Il  m'a  semblé  que  les  lignes  ne  lui 
plaisaient  guère. 

LA  COMTESSE.  Comment  vous-êtes  vous  trouvée  dans 
celte  salle?  Je  ne  l'ai  jamais  aperçue  qu'en  passant. 

THÉCLA.  J'ai  éprouvé  une  étrange  émotion  en  quit- 
tant tout  à  coup  la  lumière  du  ciel,  et  en  me  voyant 
entourée  d'une  nuit  profonde,  traversée  seulement  par 
quelques  lueurs  faibles  et  singulières.  En  cercle  autour 
de  moi  étaient  rangées  six  ou  sept  grandes  figures  de 
rois,  le  sceptre  à  la  main.  Sur  la  tête  de  chacune 
d'elles  il  y  avait  une  étoile,  et  toute  la  clarté  de  la  tour 
semblait  venir  de  ces  étoiles.  «  Ce  sont  les  planètes,  me 
dit  mon  guide  ;  elles  gouvernent  le  destin  des  hommes  ; 
voilà  pourquoi  on  les  représente  comme  des  rois.  Celui 
qui  est  là-bas,  ce  vieillard  sombre  et  chagrin,  qui 
porte  une  étoile  d'un  jaune  sombre,  c'est  Saturne!  Ce- 
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lui  qui  est  en  fiice  avec  cette  clarté  rougeâlre,  et  qui 
est  revêtu  d'une  armure  guerrière,  c'est  Mars.  Tous 
deux  sont  peu  propices  aux  hommes.  A  côté  est  une 
belle  femme,  une  étoile  brille  d'un  doux  éclat  sur  sa 
tôte  ;  c'est  "Sénus,  l'astre  du  plaisir.  A  gauche  vous 
voyez  Mercure  aux  pieds  ailés.  Au  milieu,  une  figure 
au  front  serein,  avec  un  maintien  royal,  et  entourée 
d'une  lumière  argentée;  c'est  Jupiter,  le  père  des  as- 
tres, et  le  soleil  et  la  lune  sont  à  ses  côtés.  » 

dAx.  Ohlje  ne  veux  pas  lui  reprocher  sa  croyance 
aux  étoiles  et  k  la  puissance  des  esprits.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  orgueil  que  l'homme  peuple  l'espace  de 
forces  "uystérieuses  et  d'esprits  :  pour  un  cœur  qui 
aime,  la  nature  ordinaire  est  trop  étroite,  et  les  contes 
que  j'apprenais  pendant  mon  enfance  renferment  ud 
sens  plus  profond  que  la  réalité  des  leçons  de  la  vie. 
Le  monde  des  merveilles  est  le  seul  qui  donne  une  ré- 
ponse à  mon  cœur  ravi.  Il  m'ouvre  les  espaces  infinis, 
il  étend  de  tous  côtés  mille  rameaux  féconds  sur  les- 
quels mon  esprit  enivré  se  berce  avec  extase.  Le  monde 
des  merveilles  est  la  véritable  patrie  de  l'amour;  l'a- 
mour aime  à  habiter  parmi  les  fées,  au  milieu  des  ta- 
lismans; il  croit  aux  divinités  parce  qu'il  est  lui-même 
divin.  Les  dieux  de  la  fable  antique  ne  sont  plus;  leur 
race  charmante  s'est  évanouie  ;  mais  quand  le  cœur 
parle,  ces  noms  anciens  reparaissent  de  nouveau;  ces 
dieux  qui  jadis  s'associaient  doucement  à  la  vie  hu- 
maine, sont  maintenant  placés  dans  la  région  des 
étoiles;  de  là  ils  communiquent  avec  ceux  qui  aiment  : 
Jupiter  nous  donne  encore  la  puissance,  et  Vénus  la 
beauté. 

TiiÉCLA.  Si  telle  est  la  science  astrologique,  je  veux 
me  convertir  avec  joie  à  celte  aimable  croyance.  Il  est 
doux  de  penser  que  là-haut,  dans  ces  sphères  infinies, 
les  étoiles  brillantes  formaient  déjà  la  couronne  de 
notre  amour  au  moment  où  nous  commencions  à 
exister. 
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LA  COMTESSE.  Ccs  couronnes  célestes  ne  sont  pas 
toutes  pleines  de  roses  ;  il  s'y  trouve  aussi  des  épines. 
Heureux  si  celles-ci  ne  vous  blessent  pas.  Ce  que  Vé- 
nus, l'astre  du  bonheur,  a  formé,  peut  être  brisé  par 
Mars,  planète  ftitale. 

MAX.  Son  règne  sinistre  va  bientôt  finir!  Béni  soit  le 
noble  zèle  du  prince!  il  unira  la  branche  d'olivier  au 
laurier,  et  rendra  la  paix  au  monde  heureux,  car  son 
grand  cœur  n'a  plus  rien  à  désirer.  Il  a  maintenanl 
assez  fait  pour  sa  gloire,  il  peut  vivre  pour  lui  et  pour 
les  siens.  Il  retournera  dans  ses  domaines;  il  a  un 
beau  séjour  à  Gilschin,  et  Reichenberg  et  le  château  de 
Friedland  sont  magnifiques,  ses  parcs  et  ses  forêts  s'é- 
tendent jusqu'au  pied  du  Reisenberg.  Là,  il  peut  vivre 
en  liberlé  dans  la  splendeur  et  dans  de  grandes  occupa- 
tions. Il  peut  encourager  royalement  les  arts  et  proté- 
ger tout  ce  qui  est  digne  d'un  puissant  seigneur.  Il 
peut  construire,  planter,  observer  les  astres,  et,  s'il  ne 
l)arvienl  pas  à  dompter  son  incessante  activité,  il  peut 
combattre  avec  les  éléments,  détourner  les  fleuves, 
renverser  les  rochers  et  ouvrir  au  commerce  des  routes 
faciles.  Dans  nos  longues  soirées  d'hiver,  nous  racon- 
terons nos  aventures  guerrières... 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  consciUe  pourtant,  cher  cousin, 
de  ne  pas  dépG.5er  si  vite  le  glaive.  Une  épouse  comme 
Thécla  est  bien  digne  d'être  conquise  par  l'épée. 

MAX.  Oh  !  que  ne  puis-je  la  conquérir  ainsi  ! 

LA  COMTESSE.  Qu'cst-cc  douc  !  N'euteudez-vous  rien  ? 
Il  me  semble  que  j'entends  un  tumulte  et  un  violent 
débat  dans  la  salle  du  festin.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 
THÉCLA  et  JLVX  PICCOLOMIiM. 

THÉCLA,  dès  que  la  comtesse  s'est  éloignée,  s'approche  de 
Piccolomini  et  lui  dit  à  voix  basse  :  Ne  vous  fiez  pas  à 
eux.  Ils  sont  faux. 
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MAX.  Ils  pourraient... 

THÉCLA.  Ne  vous  fiez  à  personne  qu'à  moi.  Ils  onl  un 
projet,  je  m'en  suis  aussitôt  aperçue. 

MAX.  Un  projet?  mais  lequel?  Est-ce  pour  cela  qu'ils 
auraient  encouragé  nos  espérances? 

THÉCLA.  Je  ne  sais;  mais  croyez-moi,  ils  ne  pensent 
pas  sérieusement  à  nous  unir,  à  nous  rendre  heureux. 

MAX.  Mais  pourquoi  aussi  cette  comtesse  Terzky?... 
N'avons-nous  pas  ta  mère?  elle  est  bonne,  elle  mérite 
que  nous  ayons  en  elle  une  tendre  confiance. 

THÉCLA.  Elle  l'aime,  elle  l'estime  par-dessus  tous  ; 
mais  elle  n'aurait  jamais  le  courage  de  cacher  un  tel 
secret  à  mon  père.  Par  amour  pour  son  repos,  il  faut 
le  lui  taire. 

MAX.  Pourquoi  toujours  ce  mystère  ?  Sais-tu  ce  que 
je  veux  faire  ?  Je  veux  me  jeter  aux  genoux  de  ton  père  ; 
il  décidera  de  mon  bonheur.  Il  est  vrai,  sans  dissimu- 
lation, et  il  abhorre  les  chemins  tortueux;  il  est  si 
bon,  si  noble. 

TuÉGLA.  C'est  loi  qui  es  noble  et  bon. 

MAX.  Tu  le  connais  seulement  depuis  aujourd'hui; 
mais  moi,  j'ai  vécu  sous  ses  yeux  pendant  dix  années. 
Serait-ce  la  première  fois  qu'il  aurait  fait  une  chose 
surprenante,  inespérée?  Il  est  dans  son  caractère  d'ap- 
paraître d'une  façon  merveilleuse  comme  un  Dieu,  il 
faut  qu'il  produise  toujours  Télonnement  et  l'admira- 
lion.  Qui  sait  si  dans  ce  moment  il  n'attend  pas  Iol  . 
aveu  et  le  mien  pour  nous  unir?  Tu  le  lais?  tu  me  re- 
gardes d'un  air  de  doule  ?  Qu'as-tu  donc  contre  ton 
père? 

THÉCLA.  Moi?  rien.  Seulement  je  le  trouve  trop  oc- 
cupé pour  qu'il  puisse  avoir  le  temps  de  songer  à  noire 
bonheur.  [Elle  lui  prend  la  main  avec  tendresse.)  Imile- 
moi,  n'ayons  pas  trop  de  confiance  aux  hommes-,- 
soyons  reconnaissants  envers  Terzky  et  sa  femme  pour 
le  bien  qu'ils  nous  feront,  et,  du  reste,  abandonnons- 
Dous  à  notre  cœur. 

8. 
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MAX.  Ne  serons-nous  donc  jamais  heureux? 

TnÉCLA.  Nele  soranaes-nous  pas?  Ne  suis-je  pas  à  toi? 
n'es-tu  pas  à  moi?  Le  noble  courage  qui  est  dans  ton 
âme,  l'amour  me  le  donne  aussi.  —  Je  devrais  èlre 
moins  franche,  je  devrais  te  cacher  le  secret  de  mon 
cœur;  les  usages  l'ordonnent  ainsi.  Mais  où  trouve- 
rais-tu la  vérité  ici,  si  tu  ne  l'entends  de  ma  bouche? 
Nous  nous  sommes  rencontrés,  tenons-nous  étroite- 
ment, éternellement  unis.  Crois-moi  !  c'est  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  veulent  faire  pour  nous.  Cachons  donc 
notre  bonheur  au  fond  de  notre  âme,  comme  un  larcin 
sacré.  Ce  bonheur  nous  est  venu  du  ciel,  c'est  au  ciel 
que  nous  devons  en  rendre  grâces  ;  peut-être  fera-t-il 
pour  nous  un  miracJe  ! 

SCÈNE  VI. 
ues  précédents  ;  LA  COMTESSE  TERZlvY. 

LA  COMTESSE,  précipitamment.  Mon  mari  m'envoie 
ici.  Voici  le  moment  important...  il  faut  que  vous 
alliez  dans  la  salle  du  festin.  {Ils  ne  font  pas  attention 
à  ce  quelle  dit  ;  elle  s'avance  au  milieu  d'eux.)  Séparez- 
vous. 

THÉCLA.  Oh  !  pas  encore.  Il  y  a  à  peine  un  instant 
qu'il  est  ici. 

LA  COMTESSE.  Le  temps  passe  bien  vite  pour  vous,  ma 
nièce. 

MAX.  Rien  ne  presse,  madame. 

LA  COMTESSE.  Partez,  partez.  On  a  remarqué  votre 
absence.  Votre  père  a  déjà  demandé  deux  fois  où  vous 
étiez. 

THÉCLA.  Eh  bien  !  son  père... 

LA  COMTESSE.  Vous  Comprenez,  ma  nièce. 

THÉCLA.  Doii-il  être  toujours  avec  ce  monde?  Ce  n'est 
pas  là  sa  place.  Ce  sont  peut-être  des  hommes  honora- 
bles, expérimentés  ;  mais  il  est  trop  jeune  pour  eux, 
et  il  ne  convient  pas  à  leur  société. 
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Là  COMTESSE.  Vous  voudriez  donc  bien  le  retenir 
ici? 

THÉCLA,  vivement.  Vous  l'avez  deviné  :  c'est  là  ma 
pensée.  Oui,  laissez-le  ici.  Faites  dire  aux  généraux... 

LA  COMTESSE.  Avez-vous  perdu  la  tête,  ma  nièce 7 
Comte,  vous  savez  nos  conditions. 

MAX.  Il  faut  que  j'obéisse,   mademoiselle  ;    adieu 
(Thécla  se  détourne  vivement  de  lui.)  Que  dites-vous 

THÉCLA,  sans  le  regarder.  Rien,  allez. 

MAX.  Le  puis-je,  si  vous  êtes  irritée  contre  moi'*.  [Il 
s^approche  d'elle  ;  leurs  yeux  se  rencontrent  ;  elle  se  tait 
un  instant,  puis  se  jette  dans  ses  bras  et  le  presse  sur  son 
cœur.) 

LA  COMTESSE.  Partez.  Si  quelqu'un  venait...  J'entends 
du  bruit,  des  voix  étrangères...  {.Max  s'arrache  des  bras 
de  Thécla  et  sort.  La  comtesse  l'accompagne.  Thécla  lésait 
d'abord  des  yeux,  ensuite  elle  se  promène  avec  agitation 
dans  la  salle,  puis  s'arrête,  absorbée  dans  ses  pensées. 
Une  guitare  est  sur  la  table;  elle  la  prend,  et  api^ès avoir 
préludé  tristement,  elle  chante.) 

SCÈNE  VIL 

THÉCLA yowe  et  chante  :  «  Le  vent  mugit  dans  la  forêt; 
«  les  nuages  s'amassent  sur  le  ciel  ;  la  vague  orageuse 
«  se  brise  sur  les  rochers.  La  jeune  fille  s'avance  le 
«  long  du  rivage,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  elle 
«  chante  au  milieu  de  la  nuit  sombre. 

«  INIon  cœur  est  mort,  le  monde  est  vide  ;  il  ne  me 
((  donne  plus  aucun  désir.  Mon  Dieu!  rappelle  ton  en- 
ce  fant.  J'ai  goûté  le  bonheur  de  la  terre;  j'ai  vécu, 
<(  j'ai  aimé.  » 

SCÈNE  vm. 

LA   COMTESSE,  THÉCLA. 
LA  COMTESSE.  Comment,  ma  nièce  !  est-ce  ainsi  que 
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VOUS  VOUS  jetez  à  sa  lête?  J'aurais  pensé  que  vous  feriez 
moins  bon  marché  de  voire  personne. 

TiiÉCLA  se  lève.  Que  voulez-vous  dire,  ma  tante? 

LA  COMTESSE.  Vous  ne  devez  pas  oublier  qui  vous 
êtes  et  qui  il  est.  Vous  n'y  avez  pas  pensé,  je  crois. 

THÉCLA.  Quoi  donc? 

LA  COMTESSE.  Vous  êtcs  la  fille  du  prince  de  Fried- 
land. 

THÉCLA.  Eh  bien  !  qu'en  résulte-t-il  ? 

LA  COMTESSE.  Comu^.ent!  Singulière  question  ! 

THÉCLA.  Le  destin  lui  a  donné  ce  que  nous  avons  ac- 
quis. Il  est  d'une  antique  race  lombarde,  fils  d'une 
princesse. 

LA  COMTESSE.  Rôvez-vous ?  Vraiment!  Il  faudra  peut- 
C'tre  le  prier  humblen^^ent  de  vouloir  bien  rendre  heu- 
reuse, par  le  don  de  sa  main,  la  plus  riche  héritière  de 
l'Europe. 

THÉCLA.  Gela  ne  sera  pas  nécessaire. 

LA  COMTESSE.  jN'on,  et  l'on  ne  s'y  exposera  pas. 

THÉCLA.  Son  père  l'aime  :  le  comte  Octavio  n'aurait 
rien  à  objecter. 

LA  COMTESSE.  Sou  père  !  son  père!  Et  le  vôtre,  ma 
nièce? 

THÉCLA.  Eh  bien  !  il  me  semble  que  vous  craignez 
son  père,  puisque  vous  agissez  si  mystérieusement  en- 
vers lui  et  envers  le  fils. 

LA  COMTESSE,  la  regardant  d'un  air  inquisiteur.  Ma 
nièce,  vous  n'êtes  pas  franche. 

THÉCLA.  Vous  êtes  seusiblc,  ma  tante;  vous  êtes 
bonne. 

LA  COMTESSE.  Vous  croyez  déjà  avoir  gagné  la  partie. 
Ne  vous  réjouissez  pas  si  vite. 

THÉCLA.  Soyez  bonne. 

LA  COMTESSE.  Vous  n'êtcs  pas  encore  si  avancée. 

THÉCLA.  Je  le  crois  bien. 

LA  COMTESSE.  Pcnscz-vous  qu'il  ait  consacré  aux  tra- 
vaux de  la  guerre  son  importante  vie,  qu'il  ait  renoncé 
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à  tout  bonheur  paisible,  banni  le  sommeil  de  sa  couche, 
abandonné  sa  noble  tôle  aux  inquiétudes,  pour  assor- 
tir seulement  un  couple  heureux  ?  Pensez-vous  qu'il 
vous  ait  fait  sortir  de  votre  couvent  pour  vous  amener 
en  triomphe  à  l'homme  qui  plaît  à  vos  regards  ?  Il 
pouvait  arriver  plus  facilement  à  un  tel  but.  Il  n'a  pas 
travaillé  pour  que  votre  main  enfantine  brisât  dans  sa 
fleur  la  planle  qu'il  avait  cultivée  et  en  fit  un  vain 
ornement. 

TiiÉCLA.  Je  puis  pourtant  recueillir  les  fruits  de  ce 
qui  n'a  pas  été  semé  pour  moi;  et  si  ma  bonne  destinée 
voulait  que  celle  existence  terrible  et  prodigieuse  en- 
fantât pour  moi  la  joie  de  la  vie... 

LA  COMTESSE.  Tu  parlcs  comme  une  jeune  fille  qui 
aime.  Regarde  autour  de  toi;  songe  au  lieu  où  tu  es. 
—  Tu  n'es  pas  entrée  dans  le  séjour  de  la  joie  ;  ces 
murailles  ne  sont  pas  décorées  pour  une  noce,  et  les 
convives  n'ont  pas  de  couronnes  de  fleurs  sur  la  tête. 
Il  n'y  a  ici  d'autre  éclat  que  celui  des  armes.  Tu  crois 
peut-être  que  ces  milliers  d'hommes  sont  rassemblés 
pour  former  le  corlége  de  ta  noce  1  Vois  le  front  sou- 
cieux de  ton  père,  les  yeux  pleins  de  larmes  de  ta  mère. 
Le  destin  de  notre  maison  est  dans  la  balance.  Laisse 
là  ces  sentiments  puérils  de  jeune  fille,  et  ces  humbles 
désirs  ;  montre  que  lu  es  la  fille  d'un  grand  homme. 
La  femme  ne  s'appartient  pas  à  elle-même,  elle  est 
liée  aux  destins  d'un  autre,  et  elle  vaut  d'autant  mieu.K 
qu'elle  sait  mieux  choisir  celui  qu'elle  doit  soigner  avec 
dévouement  et  amour. 

THÉCLA.  C'est  là  ce  que  l'on  me  disait  danf,  le  cloî- 
tre. Je  ne  formais  aucun  désir,  je  ne  voyais  en  moi 
que  la  fille  de  cet  homme  puissant,  et  le  bruit  de  sa 
gloire  arrivant  jusqu'à  moi  me  faisait  seulement  pen- 
ser que  j'étais  destinée  à  souffrir  pour  lui,  à  me  dé- 
vouer à  lui. 

■   LA  COMTESSE.  C'cst  là  tou  sort,  accepte-le  volontaire- 
ment, ta  mère  et  moi  nous  te  donnons  l'exemple. 
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THÉCLA.  Le  sort  m'a  montré  celui  auquel  je  dois  me 
consacrer,  je  veux  le  suivre  avec  joie. 

LA  COMTESSE.  C'cst  ton  cŒur,  mon  enfant,  qui  te  l'a 
montré,  et  non  pas  le  sort. 

THÉCLA.  La  voix  du  cœur  est  la  voix  du  destin.  Je 
suis  à  lui,  c'est  de  lui  seule  que  je  tiens  cette  nouvelle 
existence,  c'est  par  lui  que  je  vis  ;  il  a  des  droits  sur 
sa  créature.  Qu'étais-je  avant  d'avoir  été  animée  par 
son  amour?  Je  ne  puis  m'estimer  moins  qu'il  ne  m'es- 
time lui-même.  Non,  elle  ne  saurait  être  une  âme  vul- 
gaire, celle  qui  possède  ce  bien  inestimable.  Avec  le 
bonheur,  la  force  m'est  venue.  La  vie  apparaît  sérieuse 
aux  âmes  sérieuses.  Je  m'appartiens  à  moi-même,  je 
le  sais  maintenant.  J'ai  appris  à  connaître  la  ferme,  l'i- 
nébranlable volonté  qui  existe  en  moi,  et  je  puis  tout 
consacrer  à  mon  but  suprême. 

LA  COMTESSE.  Tu  voudrais  donc  résister  à  ton  père, 
s'il  avait  autrement  disposé  de  toi?  Penses-tu  pouvoir 
le  contraindre  ?  Sais-tu,  enfant ,  que  son  nom  est 
Friedland?... 

THÉCLA.  C'est  aussi  le  mien,  et  il  trouvera  en  moi 
une  fille  digne  de  lui. 

LA  coMTtssE.  Quoi  !  sou  souvcrain,  son  empereur  ne 
peut  le  subjuguer,  et  toi,  sa  fille,  tu  voudrais  lutter 
contre  lui  ! 

THÉCLA.  Ce  que  personne  n'ose,   sa  fille  peut  l'oser. 

LA  COMTESSE.  Ccrtcs,  il  u'cst  pas  préparé  à  de  telles 
choses.  Quoi  !  il  aurait  surmonté  toutes  les  entraves, 
et  il  sérail  forcé  d'engager  un  nouveau  combat  contre 
la  volonté  de  sa  fille  ?  Enfant  !  enfant!  tu  ne  connais 
encore  que  le  sourire  de  ton  père,  tu  n'as  pas  encore 
vu  la  colère  de  son  regard.  ïa  voix  tremblante  osera-t- 
elle  à  son  aspect  le  contredire?  Tandis  que  tu  es  seule, 
tu  peux  bien  formerau  dedansde  toi  de  grands  projets, 
préparerdes  discours  fleuris,  et  armer  d'un  courage  de 
lion  ton  âme  de  colombe  ;  mais  essaie  seulement, 
avance-toi  devant  lui,  et,  lorsque  son  regard  sera  fixé 


ACTL  III,  SCÈ.NE  IX.  95 

sur  toi,  tAche  de  dire  :  Non.  Tu  seras  sans  force  devant 
lui  comme  la  ileur  délicatedevanllesrayonsenflammés 
du  soleil.  —  Je  ne  veux  pas  t'efl'rayer,  mon  enfant, 
j'espère  que  nous  n'en  viendrons  pas  à  cette  extrémité  ; 
et,  du  reste,  j'ignore  ce  qu'il  veut.  Peut-ôtre  son  but 
est-il  d'accord  avec  tes  désirs  ;  mais  son  intention  ne 
sera  jamais  que  toi,  l'altier  enfant  de  sa  fortune,  tu  te 
conduises  comme  une  amante  éperdue,  et  te  jettes  au- 
devant  de  l'homme  qui,  s'il  reçoit  jamais  cette  haute 
récompense,  doit  s'en  rendre  digne  par  l'amour  le  plus 
dévoué.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

TiiÉCLA,  seule.  Je  le  remercie  de  cet  avis  ;  il  change 
en  certitude  mes  sinistres  pressentiments.  Ainsi  c'est 
donc  vrai  ;  nous  n'avons  ici  pas  un  ami,  pas  un  cœur 
fidèle  ;  nous  n'avons  que  nous-mêmes,  et  de  rudes 
combats  nous  menacent.  Amour,  divin  amour  !  donne- 
nous  des  forces.  Oh  !  oui,  elle  m'a  dit  la  vérité  ;  ce  ne 
sont  pas  des  signes  favorables,  ceux  qui  ont  présidé  à 
l'union  de  nos  cœurs  !  L'espérance  n'habite  point  en  ce 
lieu  ;  on  n'entend  que  le  tumulte  confus  de  la  guerre, 
et  l'amour  même  ne  s'avance  que  cuirassé  et  comme 
armé  pour  une  lui  le  à  mort.  Un  esprit  funeste  plane  sur 
notre  maison,  et  le  sort  semble  avoir  hâte  d'en  Cnir 
avec  nous.  Il  m'a  tiré  de  ma  retraite  paisible,  il  a  char- 
mé mon  âme  par  une  douce  magie,  il  me  séduit  par  de 
célestes  apparences.  Je  les  vois  voltiger  et  s'approcher 
de  moi  de  plus  en  plus  ;  il  m'entraîne  vers  l'abîme  avec 
une  force  surnaturelle,  je  ne  puis  résister.  {On  entend 
dans  l'éloignch  ent  la  musique  du  festin.)  Oh  !  quand 
une  maison  doit  périr  par  le  feu,  les  nuages  se  rassem- 
blent sur  le  ciel,  la  foudre  éclate  du  haut  des  régions 
orageuses',  les  flammes  s'élancent  hors  des  gouffres 
terrestres,  et  les  dieux  de  la  joie  eux-mêmes,  dans 
leur  aveugle  fureur,  excitent  les  flammées  de  l'embrase- 
ment. {Elle  sort.) 
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ACTE  QUATRIÈlME. 


Cne  grande  salle  pompeusement  Illuminée.  Au  milieu,  dans  le  fond, 
estdressée  une  table  richement  servie  où  sont  assis  huit  généraux, 
parmi  lesquels  Octavio  Piccolomlni,  Terzky  et  Marada.  A  droite 
et  à  gauche,  et  plus  en  arrière,  sont  deux  tables  :  six  convives  sont 
placés  à  l'entour  de  chacune.  En  avant  est  le  bulTet;  le  devant  de 
la  scène  reste  libre,  et  on  y  voit  les  pages  et  les  domestiques  occu  ■ 
pés  à  servir  Les  musiciens  du  régiment  de  Terzky  snnt  dispersés 
sur  le  théâtre  autour  des  tables.  Pendant  qu'ils  se  retirent,  on  voit 
paraître  Max  Piccolomini  :  Terzky  tenant  un  papier,  Isolani,  une 
coupe  à  la  main,  viennent  à  sa  rencontre 


SCENE  I. 
ISOLANI,  C0LALT0,GQE1Z,  TERZKY,  e<  MAX. 

ISOLANI  à  J/aj?.  Camarade  de  mon  cœur,  où  éliez-vous 
donc  caché  ?  allons  !  vite  en  place  ?  Terzky  nous  a 
donné  son  njeilleur  vin.  On  boit  ici  comme  au  château 
de  Heideiberg.  Vous  avez  déjà  perdu  le  meilleur.  Ils 
ont  déjà  partagea  table  les  principautés  d'Eggenberg, 
de  Slawala,  de  Lichtenstein  ;  les  biens  de  Sternberg, 
ainsi  que  les  plus  grands  fiefs  de  la  Bohême,  sont  ad- 
jugés. Si  vous  vous  hâtez,  vous  aurez  aussi  votre  part. 
Allons!  asseyez- vous. 

COLALTO  et  GOETZ  cricnt  à  la  seconde  table.  Comte  Pic- 
colomini ! 

TERZKY.  Il  est  à  vous  tout  à  l'heure.  Lis  cette  formule 
de  serment,  et  vois  si  la  manière  dont  nous  l'avons  ré- 
digée te  plaît.  Tous  l'ont  déjà  lue,  et  chacun  y  apposera 
son  nom. 

MAX  lit:  «  Ingrnfis  servire  ne  fus,  » 

ISOLANI.  Cela  ressemble  à  un  axiome  latin.  Camarade, 
comment  dit-on  cela  en  allemand  ? 
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TERZKY.  Un  honnôle  homme  ne  doit  pas  servir  les 
ingrats. 

MAX,  «Notre  très-puissant  général,  Son  Altesse  le 
prince  de  Friedland,  nous  ayant  fait  connaître  que  des 
contrariétés  nombreuses  lui  donnaient  le  désir  de 
quitter  le  service  de  l'empereur,  puis  s'élant  laissé 
émouvoir  par  nos  prières  unanimes,  et  ayant  consenti 
à  rester  encore  à  l'armée  et  à  ne  pas  se  séparer  de 
nous  sans  notre  assentiment,  nous  nous  engageons 
tous  conjointement,  et  chacun  en  particulier,  par  un 
serment  personnel,  à  lui  rester  fidèlement  soumis, 
à  ne  nous  éloigner  de  lui  en  aucune  façon  et  à  verser 
pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  au- 
tant toutefois  que  le  permettrait  le  serment  que  nous 
avons  prêté  à  l'empereur.  {Ces  derniers  mots  sont  ré- 
pétés par  Isolani.)  Et  si  l'un  ou  l'autre  de  nous,  man- 
quant à  ce  contrat,  se  séparait  de  la  cause  commune, 
nous  nous  engageons  à  le  déclarer  traître  et  à  nous 
venger  de  sa  déloyauté  sur  lui  et  sur  ses  biens.  En  foi 
de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  écrit.  » 

TERZKY.  Veux-tu  sigucr  le  papier? 

ISOLANI.  Pourquoi  ne  signerait-il  pas?  Chaque  offi- 
cier qui  a  del'honneur  le  peut,  le  doit.  De  l'encre  et  une 
plume. 

TERZKY.  C'est  bien;  après  le  repas. 

ISOLANT,  entraînant  Max.  Venez,  venez.  {Tous  deux 
vont  à  table.) 

SCÈNE  IL 
TERZIvY,   NEUMANN. 

TFRZKY  fait  signe  à  Neumann,  qui  est  auprès  du  buffet 
et  qui  s'avance.  Apportes-tu  ce  papier,  Neumann? 
Donne  ;  il  est  rit  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  faci- 
lement le  sub:;iauer  à  l'autre. 

NEUMANN.  Je  l'ai  copié  ligne  pour  ligne,  et  je  n'en  ai 
retranché  que  la  phrase  sur  le  serment,  ainsi  que  Votre 
Excellence  me  l'avait  ordonné. 

m.  » 
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TERZKY.  Bien  !  pose-le  là  et  que  celui-ci  aille  au  feu  ; 
il  a  rempli  sa  destination.  (Neumann  pose  la  copie  $ur  la 
table,  puis  va  se  7'emettre  près  du  buffet.) 

SCÈNE  III. 
ILLO,  sortant  de  la  seconde  chambre  ;  TERZKY. 

ILLO.  Que  se  passe-t-il  avec  Piccolomini? 

TERZKY.  Cela  va  bien.  Il  n'a  pas  fait  d'objections. 

ILLO.  Il  est  le  seul  avec  son  père  auquel  je  ne  me  fie 
pas.  Veillez  sur  tous  deux. 

TERZKY.  Comment  cela  va-t-il  à  votre  table?  J'espère 
que  vous  échauffez  la  tête  de  vos  convives. 

ILLO.  Ils  sont  tout  cœur.  Je  pense  que  nous  les  te- 
nons, et,  comme  je  vous  le  disais  d'avance,  il  ne  s'agit 
déjà  plus  de  conserverie  duc  par  un  simple  sentiment 
d'honneur.  Pourvu  qu'on  soit  uni,  ditMontecuculli,  on 
peut  aller  à  Vienne  poser  des  conditions  à  l'empereur. 
Croyez-moi,  n'étaient  les  Piccolomini,  nous  eussions  pu 
nous  épargner  cette  supercherie. 

TERZKY.  Paix  !  Que  veut  Buttler? 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  BUTTLER. 

BUTTLER,  quittant  la  seconde  table.  Ne  vous  dérangez 
pas.  Je  vous  ai  bien  entendu,  feld-maréchal.  Bon  suc- 
cès à  votre  entreprise  ;  et  quant  à  ce  qui  me  touche, 
{mystérieusement)  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

ILLO,  vivement.  Le  pouvons-nous? 

BUTTLER.  Avec  OU  sans  clause,  peu  m'importe  ;  me 
comprenez-vous  ?  Le  prince  peut  mettre  ma  fidélité  à 
toute  épreuve  ;  dites-lui  cela.  Je  suis  officier  de  l'em- 
pereur aussi  longtemps  qu'il  lui  plaira  de  rester  géné- 
ral de  l'empereur,  et  serviteur  de  Friedland  dès  qu'il 
voudra  être  son  propre  maître. 
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T£RZRY.  Vous  f;iites  là  un  bon  échange.  Ce  ne  sera 
pas  un  avare,  un  Ferdinand  que  vous  servirez. 

BUTTLER,  gravement.  Je  ne  vends  pas  ma  fidélité, 
comte  Terzky;  il  y  a  six  mois,  vous  n'auriez  pas  ob- 
tenu ce  que  je  vous  offre  maintenant  volontairement. 
Je  me  donne  donc  au  duc,  moi  et  mon  régiment,  et  cet 
exemple,  je  l'espère,  ne  sera  pas  sans  conséquences. 

ILLO.  Qui  ne  sait  que  le  colonel  Bullierest  le  modèle 
de  toute  l'armée? 

BiTTLER.  Est-ce  là  votrc  opinion,  feld-maréclial?  Eh 
bien  !  je  ne  me  repens  pas  de  la  fidélité  que  j'ai  gardée 
pendant  quarante  ans,  puisqu'à  l'aide  de  cette  bonne 
renommée  si  bien  ménagée,  je  me  procure  à  soixante 
une  si  complète  vengeance.  Ne  vous  choquez  pas,  mes- 
sieurs, de  mes  discours.  Peu  vous  im])orle  de  quelle 
manière  vous  m'attirez  à  vous  :  vous  ne  croirez  pas 
vous-mêmes,  je  l'espère,  que  votre  artifice  trompe  mon 
jugement,  ni  que  la  légèreté,  la  colère  subite  ou  quel- 
que motif  frivole  fasse  dévier  un  vieillard  du  chemin 
de  Thonneur  qu'il  a  suivi  pendant  si  longtemps.  Venez, 
je  n'en  sui-^pas  moins  résolu,  car  je  sais  par  quel  motif 
je  me  détermine. 

ILLO.  Dites-nous  franchement  pour  qui  nous  devons 
vous  tenir. 

BUTTLER.  Pour  uu  ami.  Voilà  ma  main,  je  suis  à  vous 
avec  tout  ce  que  je  possède.  Le  prince  n'a  pas  seulement 
besoin  d'hommes,  il  lui  faut  de  l'argent.  Tout  ce  que 
j'ai  acquis  à  son  service,  je  le  lui  prête,  et,  s'il  me  sur- 
vit, il  sera  mon  héritier  ;  il  y  a  longtemps  que  cela  est 
ainsi  réglé.  Je  suis  seul  au  monde  et  ne  connais  pas  les 
sentiments  qui  attachent  un  homme  aune  femme  et  à 
des  enfants  chéris;  mon  nom  meurt  avec  moi,  mon 
existence  ne  va  pas  plus  loin. 

ILLO.  Votre  argent  n'est  pas  nécessaire  :  —  un  cœur 
comme  le  vôtre  vaut  des  tonnes  d'or  et  des  millions. 
■  BUTTLER.  Je  suis  vcuu  d'Irlande  à  Prague,  pauvre  va- 
let d'un  maître  que  j'enterrai.  Du  service  de  l'écurie, 
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le  hasard  de  la  guerre  m'a  porté  jusqu'au  rang  élevé 
que  j'occupe,  jouet  d'une  fortune  étrange  ;  Wallenstein 
est  aussi  l'enfant  de  la  fortune,  j'aime  une  route  qui 
ressemble  à  la  mienne. 

iLLO.  Il  a  y  une  parenté  entre  toutes  les  âmes  fortes. 

BUTTLER.  Nous  vivons  dans  une  grande  époque,  favo- 
rable à  ceux  qui  ont  de  la  bravoure  et  de  la  résolution. 
Les  villes  et  les  châteaux  passent  en  un  instant  de 
main  en  main  comme  une  monnaie  vulgaire.  Les  héri- 
tiers des  plus  anciennes  maisons  sont  dépossédés  ;  de 
nouveaux  noms  surgissent  avec  de  nouvelles  armoiries, 
et  un  peuple  du  Nord  essaye  de  s'approprier  parla  force 
la  terre  allemande.  Le  prince  de  Weimar  se  prépare  à 
former  sur  le  Mein  une  puissante  principauté.  Il  n'a 
manqué  à  Mansfeld,  à  Halberstadt  qu'une  plus  lon- 
gue vie  pour  conquérir  bravement  par  leur  épée  des 
domaines  indépendants.  Lequel  d'entre  eux  s'élève  jus- 
qu'à notre  Friedland  ?  Il  n'est  point  de  but  si  élevé  au- 
quellebravenepuisseappliquerréchellepouryarriver. 

TERZKY.  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  en  homme  ! 

BUTTLER.  Assurez-vous  des  Espagnols  et  des  Italiens  ; 
moi  je  me  charge  de  l'Écossais  Lessly.  Allons  rejoindre 
nos  camarades,  allons. 

TERZKY.  Où  est  le  sommelier?  Donne  ce  que  tu  as,  les 
meilleurs  vins  ;  l'occasion  est  importante,  nos  affaires 
vont  bien.  {Chacun retourne  à  sa  table.) 

SCÈNE  V. 

LE  SOMMELŒ R  et  NEUMANN,  sur  le  devant  de  la  scène  ; 
DES  LAQUAIS  vont   et   viennent. 

LE  SOMMELIER.  Le  meilleur  vin!  Si  mon  ancienne  maî- 
tresse, sa  bonne  mère,  voyait  un  pareil  désordre,  elle 
se  retournerait  dans  son  tombeau.  —  Oui,  oui,  mon- 
sieur l'officier,  cela  va  mal  dans  cette  noble  maison.  — 
11  n'y  a  ni  bornes  ni  mesure,  et  cette  brillante  alliance 
avec  le  duc  ne  nous  rapporte  pas  grand  prolit. 
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NEUMANN.  Que  Dieu  vous  bénisse  !  C'est  maintenant 
que  la  prospérité  va  commencer. 

LE  SOMMELIER.  Croyez-vous  ?I1  y  a  bien  des  choses  à 
dire  là-dessus. 

TN  DOMESTIQUE,  Survenant.  Du  vin  de  Bourgogne  pour 
la  quatrième  table  ! 

LE  SOMMELIER.  C'est  la  soixantc-dixième  bouteille, 
monsieur  le  lieutenant. 

LE  DOMESTIQUE.  C'est  pour  Tiefenbach,  ce  seigneur 
allemand,  qui  est  là-bas.  (//  s'en  va.) 

LE  SOMMELIER,  à  Ncumann.  Ils  veulent  monter  trop 
haut,  ils  veulent  égaler  en  magnificence  les  électeurs 
et  les  rois.  Ce  que  le  prince  fait,  le  comte  veut  le  faire; 
mon  cher  maître  ne  peut  pas  rester  en  arrière.  [Aux 
domestiques.)  Eh  !  pourquoi  êtes-vous  là  à  écouter  ? 
mettez-vous  en  action  ;  veillez  au  service  des  tables, 
aux  bouteilles.  Tenez,  voilà  le  comte  Palfy  qui  a  son 
verre  vide  devant  lui. 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  SommcHer,  on  demande  la 
grande  coupe  en  or  aux  armes  de  Bohême  ;  le  maître 
dit  que  vous  savez  bien  laquelle. 

LE  SOMMELIER.  Celle  qui  a  été  faite  par  maître  Guil- 
laume pour  le  couronnement  du  roi  Frédéric;  la  plus 
belle  pièce  du  butin  de  Prague. 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  Oui,  cclIe-là  ;  OU  veut  boire 
dedans  à  la  ronde. 

LE  soMMiiLiER,   secouaut  la  tête,  iaridis  qu'il  prend  la  . 
coupe  et  l'essuie.  Ceci  sera  raconté  à  Vienne. 

NEUMANN.  ]Montrez-moi  ce  vase.  Il  est  magnifique. 
C'est  de  l'or  massif,  et  la  main  habile  de  l'artiste  y  a 
représenté  d'intéressantes  choses.  Laissez-moi  voirce 
premier  écusson.  Voilà  une  fière  amazone  à  cheval  qui 
foule  aux  pieds  la  mitre  et  la  crosse  épiscopale.  Elle 
porte  un  chapeau  au  bout  d'une  lance  et  un  étendard 
où  l'on  voit  un  calice.  Pouvez-vous  médire  ce  que  tout 
cela  signifie  ? 

LE  SOMMELIER.  Ccttc  fcmmc  que  vous  voyez  à  cheval 

a. 
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est  le  symbole  de  la  libre  élection  du  royaume  de  Bohê' 
lue.  Cela  est  indiqué  par  le  chapeau  rond  elle  cheval 
fougueux  qu'elle  monte.  Le  chapeau  est  l'ornement  de 
l'homme,  car  tout  homme  qui  n'ose  pas  se  couvrir 
devant  les  empereurs  et  les  rois  n'est  pas  un  homme 
libre. 

NEUMANN.  Mais  que  signifie  le  calice  représenté  sur  le 
drapeau? 

LE  SOMMELIER.  Il  signifie  la  liberté  de  l'église  de  Bo- 
hême, telle  qu'elle  existait  du  temps  de  nos  pères.  Pen- 
dant la  guerre  des  hussites,  nos  pères  avait  conquis 
le  privilège  de  s  3  servir  du  calice,  privilège  que  le  pape 
ne  veut  pas  accorder  aux  laïques.  Pour  les  utraquistes, 
rien  ne  l'emporte  sur  le  calice,  c'est  leur  trésor  pré- 
cieux ;  c'est  pour  cela  que  la  Bohême  a  versé  son  sang 
dans  maintes  batailles. 

NEUMANN.  Que  veut  dire  ce  rouleau  de  papier? 

LE  SOMMELIER.  C'cst  la  lettre  de  majesté  de  noire  na- 
tion, que  nous  avons  obtenue  par  force  de  l'empereur 
Rodolphe  ;  cette  chère  et  estimable  charte  qui  assure  à 
la  nouvelle  croyance  comme  à  l'ancienne  le  droit  de 
sonneries  cloches  et  de  chanter  en  public.  Mais,  depuis 
que  l'archiduc  deGratz  nous  gouverne,  tout  cela  est 
fini.  Après  la  bataille  de  Prague,  où  le  palatin  Frédéric 
perdit  la  couronne  de  l'empire,  nous  avons  été  privés 
àe  nos  chaires,  de  nos  autels;  nos  pères  ont  abandonné 
la  patrie,  et  l'empereur  a  lui-même  coupé  ave?  ses  ci- 
seaux noire  lettre  de  majesté. 

NEUMANN.  Comme  vous  savez  tout  cela  !  Vous  con- 
naissez bien  les  chroniques  de  votre  pays,  maître  som- 
melier? 

LE  SOMMELIER.  Mes  aïcux  étaio^it  taborites  et  servaient 
sous  Z;<skaet  Procnpe.  Que  la  paix  soit  avec  leurs  cen- 
dres !  ils  combattaient  pour  une  bonne  cause.  Mais, 
emportez  ce  vase. 

NEUMANN.  Laissez-moi  voir  encore  le  secon  j  écusson. 
Regardez,  il  me  semble  voir  les  conseillers  de  Tempe- 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  JO* 

reur,  Martinitz,  Slawata,  précipités  du  haut  du  châ- 
teau de  Prague.  Oui,  c'est  juste  ;  voilà  le  comte  de 
Thurn  qui  en  donne  l'ordre.  {Un  domestique  emporte  le 
vase.  ) 

LESOMMFLiER.  Ah  ï  ne  parlons  pas  de  ce  jour.  C'était 
]e  23  mai  de  Tannée  1(318.  Il  me  semble  que  j'y  suis 
encore.  Ce  jour  malheureux  a  été  le  commencement 
des  calamités  de  notre  pays.  Il  y  a  de  cela  seize  ans,  et 
la  paix  n'est  pas  encore  revenue  sur  la  terre. 

{On  cric  à  la  seconde  table.)  Au  prince  de  Weimar  ! 

{A  la  troisième  et  à  la  quatrième  table.)  Vive  le  duc 
Bernard  !  {La  musique  cesse.) 

PREMIER  DOMESTIQUE.  Enlendcz-vous  ce  tumulte? 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE,  accouront  précipitamment.  Avez- 
vous  entendu  ?  Ils  crient  :  Vive  Weimar  ! 

TROISIÈME  DOMESTIQUE.  L'ennemi  de  l'Autriche  ! 

PREMIER  DOMESTIQUE.  Le  luthéHcn  ! 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  Tout  à  l'hcure  Déodali  a  porté 
la  santé  de  l'empereur;  tout  le  monde  est  resté  muet. 

LE  SOMMELIER.  L'ivrcsse  fait  faire  beaucoup  de  choses. 
En  pareil  cas,  un  fidèle  serviteur  ne  doit  pas  avoir  d'o- 
reilles. 

TROISIÈME  DOMESTIQUE,  tirant  Le  quatrième  à  l'écart. 
Observe  bien  tout  ce  qui  se  passe,  Jean  ;  nous  irons  le 
raconter  au  père  Quiroga,  qui  pour  cela  nous  donnera 
de  bonnes  indulgences. 

QUATRIÈME  DOMESTIQUE.  Je  me  ticns,  autant  que  je 
peux,  derrière  le  siège  d'IUo,  qui  tient  d'étranges  dis- 
cours. {Ils  retournent  aux  fables.) 

LE  SOMMELIER,  à  IVeuînann.  Qui  est  ce  seigneia'  haûillé 
de  noir  et  portant  une  croix,  qui  cause  si  confidem- 
mentavec  le  comte  Palfy? 

NEUMANN.  On  peut  se  fier  à  celui-là.  Il  se  nomme 
Marada;  c'est  un  Espagnol. 

LE  SOMMELIER.  Il  n'y  a  pas  à  compter  sur  les  Espa- 
gnols. Ces  étrangers,  croyez-moi,  ne  valent  rien. 

HEUMANN.    Bah  1  vous  ne  devriez  pas  parler    ainsi. 
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sommelier  ;  ce  sont  justement  les  généraux  auxquels  le 
duc  tient  le  plus.  {Terzky  vient,  tenant  un  papier  ;  tous 
les  convives  se  lèvent.) 

LE  SOMMELIER,  aux  domestiques.  Le  lieutenant  général 
se  lève.  Faites  attention.  Ou  sort  de  table  ;  allez,  reti- 
rez les  sièges.  {Les  domestiques  vont  vers  le  fond  du  théâ- 
tre ;  une  partie  des  convives  s'avancent.) 

SCÈNE  VI. 

OCTAVIO  PICCOLOMIiNI  arrive,  parlant  avec  Maradas. 
Ils  se  placent  tous  deux  sur  un  des  côtés  de  l'avant-scène.  Du 
côté  opposé,  MAX  PICCOLOMINI  s'avance  tout  seul,  pensif 
et  sans  prendre  part  au  mouvement  général.  Au  milieu,  inais 
quelques  pas  en  arrière,  on  voit,  groupés  deux  à  deux,  BLITT- 
LER,  ISOLANT,  GQETZ,  TIEFENBACH,  COLALTO,  et  un 
instant  après,  LE  COMTE  TERZIvY. 

iSOLANi,  pendant  que  les  généraux  viennent  en  avant. 
Bonne  nuit,  bonne  nuit,  Colalto  ;  bonne  nuit,  lieute- 
nant général,  ou  pour  mieux  dire  bonjour. 

GQETZ,  à  Tiefenback.  Camarade,  quel  dîner  1 

TIEFENBACH.  C'était  uu  Foyal  festin. 

GOETZ.  Oh!  la  comtesse  s'y  entend  ;  elle  a  appris  cela 
de  sa  belle-mère.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  1  C'était  là 
une  maîtresse  de  maison  ! 

ISOLANI  veut  s'en  aller.  De  la  lumière  !  de  la  lumière  I 

TERZKY  vient  avec  un  papier.  Camarade,  encore  deux 
minutes  ;  il  y  a  quelque  chose  à  signer. 

ISOLANI.  Signer?  Tant  que  vous  voudrez.  Faites-moi 
seulement  grâce  de  la  lecture. 

TERZKY.  Je  ne  veux  pas  vous  en  donner  l'ennui  ;  c'est 
le  serment  que  vous  connaissez  déjà.  Seulement  un 
trait  de  plume.  {A  Isolani,  qui  présente  le  papier  à  Ocia- 
vio.)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  rang.  Que  chacun  signe 
comme  cela  se  présentera.  {Octavio  parcourt  le  papier 
avec  un  air  d'indifférence  ;  Terzky  Vobserve  de  loin.) 
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GCETZ,  à  Terzky.  Monsieur  le  comte,  permettez-moi 
de  prendre  congé  de  vous. 

TERZKY.  ISe  vous  en  allez  pas  si  vite...  Encore  un 
coup.  Holà  !  (//  appelle  ses  domestiques.) 

GCETZ.  Je  ne  le  puis. 

TERZKY.  Une  goutte. 

GŒTZ.  Excusez-moi. 

TiEFENBACi!  s'ossicd.  Pardonnez-moi,  messieurs,  mais 
debout  je  suis  mal  à  mon  aise. 

TEUZKY,  A  votre  aise,  monsieur  le  grand  maître. 

T]EF£NBACu.  La  tête  est  libre,  l'estomac  dispos  ;  ce 
sont  les  jambes  qui  refusent  le  service. 

isOLANi,  montrant  sa  corpulence.  C'est  que  vous  leur 
avez  l'ait  la  charge  trop  lourde.  {Ocfavio  a  signé;  il  donne 
le  papier  à  Terzky,  qui  le  présente  à  Jsolani.  Celui-ci  va 
près  de  la  table  pour  signer.) 

TiEFENBAGii.  C'cst  la  gucrrc  de  Poméranie  qui  m'a  mis 
dans  cet  état  ;  il  fallait  marcher  sur  la  glace  et  dans  la 
neige  ;  jamais  je  ne  m'en  remettrai. 

GOETZ.  Ah  !  oui,  les  Suédois  ne  s'inquiétaient  pas  de 
la  saison.  {Terzky  présente  lepapierà  don  Marada.  Celui- 
ci  s'approche  de  la  table  fjour  signer.) 

OCT A\  10  s' avanre  vers  Buttler.  Vous  n'aimez  pas  beau- 
coup à  fêter  Bacchus,  monsieur  le  colonel.  Je  l'ai  bien 
remarqué,  et  il  me  semble  que  le  tumulte  d'une  ba- 
taille vous  plairait  mieux  que  celui  d'un  banquet. 

BUTTLER.  Je  dois  avouer  que  les  festins  ne  me  con- 
viennent pas  beaucoup. 

OCTAVio,  s'approchant  plus  près.  Ni  à  moi  non  plus, 
je  puis  vous  l'assurer.  Je  me  réjouis,  digne  colonel 
Buttler,  de  penser  à  cet  égard  comme  vous.  Une  demi- 
douzaine,  tout  au  plus,  de  bons  amis  autour  d'une 
petite  table  ronde,  un  verre  de  tokay,  le  cœur  ou- 
vert, et  une  conversation  sensée,  —  voilà  ce  qui  me 
plaît. 

•    BUTTLER.  Oui,  si  l'ou  pouvaitavoir  de  telles  réunions, 
j'en  serais.  [Le  papier  vient  à  Buttler,  qui  va  le  signer. 
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L'avant- scène  reste  vide,  de  sorte  que  les  deux  Piccolomini 
sont  seuls,  chacun  d'un  côté.) 

OCTAVIO,  ap7rs  avoir  regardé  son  fils  en  silence,  s'ap- 
proche de  lui.  Tu  as  tardé  bien  longtemps  à  venir,  mon 
ami? 

MAX  se  retourne  d'un  air  embarrassé. Moi?  des  affaires 
pressantes  m'ont  retenu. 

OCTAVIO,  Et  à  ce  qu'il  me  ssmble,  ta  pensée  n'est 
pas  encore  ici. 

MAX.  Vous  savez  que  le  grand  bruit  me  rend  tou- 
jours muet. 

OCTAVIO  s'approche  encore  de  lui.  Je  ne  puis  savoir  ce 
qui  t'a  retenu  si  longtemps?  {Avec  finesse.)  Terzky  le 
sait  pourtant. 

MAX.  Que  sait  Terzky  ? 

OCTAVIO,  d'un  air  significatif.  Il  était  le  seul  qui  ne 
s'occupât  pas  de  ton  absence. 

isoLANi  s'avance.  Bien  !  respectable  père,  montrez-lui 
ses  torts^  mettez-le  aux  arrêts.  Il  n'a  pas  bien  agi. 

TERZKY  revient  aveclepapier.  Ne  manque-t-il  personne? 
Ont-ils  tous  signé? 

OCTAVIO.  Tous. 

TERZKY,  à  haute  voix.  Quelqu'un  doit-il  encore  signer? 

BïTTLER.  Comptez.  Il  doit  y  avoir  trente  noms. 

TERZKY.  Voici  une  croix. 

TiEFENBACH.  La  croix,  c'est  moi. 

ISOLANI.  Il  ne  sait  pas  écrire,  mais  sa  croix  est  bonne 
et  sera  respectée  des  juifs  comme  des  chrétiens. 

OCTAVIO,  à  Max.  Allons-nous-en,  colonel;  il  est  tard. 

TERZKY.  Un  seul  Piccolomini  a  signé. 

ISOLANI,  montrant  Max.  Prenez  garde.  Celui  qui  man- 
que, ce  convive  de  pierre,  dont  nous  n'avons  pas  pu 
tirer  parti  toute  la  soirée. 

{Max  prend  le  papier  des  mains  de  Tcrzkij  et  te  par- 
court  avecdisti^action.) 
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SCÈNE  VII. 

lus  Précédents;  ILLO  sort  de  la  chambre  du  fond;  il  tient 
en  main  la  coupe  d'or,  et  il  est  fort  animé  par  le  vin.  GQETZ 
et  BUTTLER  le  suivent  et  essayent  de  le  retenir. 

iLLO.  Que  voulez-vous?  Laissez-moi. 

GOETZ  et  BLTTLEZt.  Ne  buvez  pas  davantage,  lllo. 

ILLO  s'approche  d'Octavio  en  buvant,  et  l'embrasse. 
Octavio,  je  boisa  ta  santé.  Que  toute  colère  soit  noyée 
dans  ce  verre  que  nous  allons  vider  ensemble.  Je  sais 
bien  que  tu  ne  m'as  jamais  aimé,  et  Dieu  me  punisse  ! 
je  ne  t'ai  pas  aimé  non  plus.  —  Oublions  le  passé.  — Je 
t'estime  inflniment.  (//  l'embrasse  de  nouveau.)  Je  suis 
ton  meilleur  ami,  et  sachez  que  celui  qui  le  traitera 
d'hypocrite  aura  affaire  à  moi. 

TERZKY,  le  tirant  à  part.  Es-tu  fou  ?  Songe  donc,  lllo, 
où  lu  es. 

ILLO,  d'un  air  cordial.  Que  voulez-vous? ce  sont  tous 
de  bons  amis.  (//  parcourt  le  ceixle  d'un  air  satisfait.) 
Il  n'y  a  pas  un  coquin  parmi  nous,  voilà  ce  qui  me 
réjouit. 

TERZKY,  àButtler.  Emmenez-le  avec  vous,  je  vous  en 
prie,  Buttler.  [Buttler  le  conduit  vers  le  buffet.) 

ISOLANT,  à  Max,  qui  regarde  immobile  et  distrait  le  pa- 
pier. Sera-ce  bientôt  fini,  camarade  ?  L'avez-vous  assez 
étudié? 

MAX,  comme  s'il  sortait  d'un  songe.  Que  dois-je  faire? 

isoLANi  et  TERZKY,  cn  même  temps.  Écrire  là  votre 
nom.  {Octavio  attache  sur  son  fils  un  regard  inquiet.) 

MAX  rend  le  papier.  Laissons  cela  jusqu'à  demain. 
C'est  une  affaire.  Aujourd'hui  je  suis  mal  disposé.  En- 
voyez-moi cela  demain. 

TERZKY.  Songez  donc... 

isoLANi.  Allons,  vite  !  signez.  Comment  !  il  est  le  plus 
jeune  de  la  société,  et  il  voudrait  être  plus  prudent  que 
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nous  tous  à  la  fois.  Voyez  donc,  voyez,  votre  père  et 
nous,  nous  avons  tous  signé. 

TERZKY.  Employez  donc  votre  ascendant,  persua- 
dez-le. 

OCTAvio.  Mon  fils  est  majeur. 

ILLO,  /josant  le  verre  sur  le  buffet.  Dp  quoi  parîe-t-on  ? 

TERZKY.  Il  refuse  de  signer  le  serment. 

MAX.  Je  dis  que  je  veux  attendre  jus({u'à  demain. 

ILLO.  Cela  ne  peut  se  remettre.  Nous  avons  tous  si- 
gné, et  toi  aussi  il  faut  que  tu  signes. 

MAX.  Illo,  bonne  nuit. 

iLLO.  Non,  tu  ne  m'échapperas  pas.  Il  faut  que  le  prince 
connaisse  ses  amis.  [Tous  se  rasseviliimt  autour  d'eux.) 

MAX.  Le  prince  sait  quels  sont  mes  sentiments  pour 
lui  ;  tout  le  monde  le  sait  aussi,  et  ces  niaiseries  sont 
inutiles. 

ILLO.  Voilà  comme  le  prince  est  récompensé  de  la 
préférence  qu'il  a  toujours  eue  pout  les  Italiens. 

TER/.KY,  dans  le  plus  grand  trouble,  s'adresse  aux  cJief s 
en  tumulte.  C'est  le  vin  qui  parle  par  sa  bouche.  Ne 
l'écoulez  pas,  je  vous  en  prie. 

isoLANi,  liant.  Le  vin  n'invente  rien,  il  ne  fait  que 
bavarder. 

iL^"  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi. 
Quelle  cu::5cience  délicate  !  Parce  qu'on  ne  lui  laisse 
pas  une  porte  de  derrière,  une  clause... 

TERZKY,  l'interrompant  vivement.  Il  est  dans  le  délire; 
ne  faites  pas  attention  à  lui. 

ILLO,  criant  plus  fort.  Une  clause  pour  se  sauver  t 
Pour  quoi  cette  clause  ?.Que  le  diiiMc  l'emporte  ! 

MAX  devient  attentif,  et  regarde  di-  nnuceau  le  papier. 
Qu'y  a-t-il  donc  ici  de  si  dangereux  ?  Vous  me  donnez 
envie  d'y  regarder  de  plus  près. 

TERZKY,  à  part,  à  Illo.  Que  fais-lu,  IlloV  Tu  nous 
perds. 

TiEFENBACH,  à  Cololto.  J'ai  bien  remarqué  qu'avant  îe 
repas  on  avait  lu  auU'eœent. 
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GQETZ.  Je  l'ai  remarqué  aussi. 

isoi-Axi.  Que  m'importe?  Les  autres  noms  y  sont,  le 
mien  peut  y  rester. 

TiEFENBACH.  Avant  le  repas,  il  y  avait  une  certaine 
réserve,  une  clause  relative  au  service  de  l'empereur. 

BUTTLER,  à  un  de  ses  commandants.  Fi  donc  !  mes- 
sieurs. Songez  où  nous  sommes.  La  question,  mainte- 
nant, c'est  de  savoir  si  nous  conserverons  notre  général 
ou  si  nous  le  laisserons  partir.  On  ne  doit  pas,  en  pa- 
reil cas,  y  regarder  de  si  près. 

ISOLANI,  à  l'un  des  généraux.  Le  prince  s'est-il  aussi 
renfermé  dans  des  clauses,  quand  il  vous  a  donné  votre 
régiment  ? 

TERZKY,  à  Gœtz.  Et  quand  il  vous  a  donné,  à  vous, 
cette  fourniture  qui  vous  a  rapporté  mille  pistoles  en 
un  an. 

iLLO.  J'appelle  scélérat  quiconque  nous  accuserait 
de  parjure.  Que  celui  qui  n'est  pas  content  le  dise  1  je 
suis  là  I 

TiEFENBAGii.  Bah  !  bah  !  On  cause  seulement. 

MAX,  après  avoir  lu  le  papier,  le  rend.  Ainsi  donc,  à 
demain. 

iLLO,  hors  de  lui,  étouffant  de  colère,  lui  présente  d'une 
main  récrit,  et  de  l'autre  son  épée.  Écris,  Judas  ! 

isoLANi.  Fi  donc  !  Illo. 

ocTAVio,  TERZRY,  BLTTLER,  à  la  fois.  A  bas  les  épées. 

MAX  prend  Illo  dans  ses  bras,  le  désarme,  puis  dit  au 
comte  Terzky.  Faites-le  porter  sur  son  lit.  (//  sort.  Illo, 
"Jurant  et  furieux,  est  arrêté  par  quelques-uns  des  géné- 
raux. Pendant  ce  tumulte,  le  rideau  tombe.) 


LES  PICCOLOMINI. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Un  appartement  dans  la  maison  de  Piccolonr.ini.  11  fait  nnit. 

SCÈNE  I. 

OCTAVIO   PICCOLOMINI;    UN    DOMESTIQUE  Péclaire;  m 
instant  après,  MAX  PICCOLOMINI. 

OCTAVIO.  Dès  que  mon  fils  sera  rentré,  dites-lui  que 
je  veux  le  voir.  Quelle  heure  est-il? 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Le  jour  va  bientôt  venir. 

OCTAVIO.  Posez  là  cette  lumière.  Nous  ne  nous  cou- 
cherons pas.  Vous  pouvez  aller  dormir.  {Le  valet  de 
chambre  sort  ;  Octavio  se  promène  pensif  dans  la  chambre. 
Max  Piccolomini  entre ^  et  regarde  un  instant  son  père  en 
silence.) 

MAX.  Étes-vous  irrité  contre  moi,  mon  père? Dieu  sait 
que  je  n'ai  pas  eu  tort  dans  cette  odieuse  querelle.  J'ai 
bien  vu  que  vous  aviez  signé...  Ce  qui  est  convenable 
pour  vous  doit  l'être  aussi  pour  moi.  Mais,  vous  savez, 
dans  de  telles  affaires  je  ne  puis  suivre  que  mes  propres 
lumières  et  non  pas  celles  d'autrui. 

OCTAVIO  va  à  lui  et  Vembrasse.  Suis  toujours  tes  lu- 
mières, mon  cher  fils;  elles  t'ont  mieux  guidé  aujour- 
d'hui que  l'exemple  de  ton  père. 

MAX.  Expliquez-vous  clairement. 

OCTAVIO.  Je  vais  le  faire.  Après  ce  qui  s'est  passé 
cette  nuit,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  secret  entre  nous. 
{Tous  deux  s'asseyent.)  Max,  dis-moi,  que  penses-tu 
de  ce  serment  qu'on  a  présenté  tantôt  à  noire  si- 
gnature? 

MAX.  Je  le  regarde  sans  danger,  quoique  je  n'en  aime 
pas  la  formule. 

OCTAVIO.  N'as-tu  pas  eu  d'autre  motif  pour  refuser 
d'y  mettre  ta  signature? 
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MAX.  C'était  une  affaire  sérieuse  :  je  me  sentais  dis-  ! 
trait;  la  chose  ne  me  paraissait,  du  reste,  pas  si  près-  i 
santé. 

ocTAVio.  Sois  franc,  Max  :  tu  n'avais  aucun  soup- 
çon? 

WAX.  Un  soupçon?  Sur  quoi?  Pas  le  moindre. 

OCTAVIO.  Remercie  ton  bon  ange,  Piccolomini.  Sans 
que  tu  le  saches,  il  l'a  sauvé  de  l'abîme. 

MAX.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

OCTAVIO.  Je  veux  dire  que  tu  aurais  associé  ton  nom 
à  une  action  coupable,  que  tu  aurais,  d'un  trait  de 
plume,  renié  tes  devoirs  et  Ion  serment. 

MAX.  Octavio  ! 

OCTAVIO.  Reste:  j'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  dire. 
Ami,  tu  as  vécu,  pendant  de  longues  années,  dans  un 
inconcevable  aveuglement.  Le  plus  noir  complot  se 
trame  sous  tes  yeux;  une  puissance  infernale  trouble 
tes  sens.  —  Je  ne  puis  me  taire  davantage  :  il  faut  que 
le  bandeau  tombe  de  tes  yeux. 

MAX.  Avant  de  parler,  songez-y  bien  !  si  vos  paroles 
ne  sont  que  des  conjectures,  —  et  je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  rien  de  plus,  —  épargnez-les-moi;  je  ne  suis 
pas  dans  une  disposition  d'esprit  à  les  écouter  tran- 
quillement. 

OCTAVIO.  Si  tu  as  des  motifs  sérieux  pour  fuir  la  lu- 
mière ,  j'en  ai,  moi,  de  plus  pressants  pour  te  la  mon^- 
trer.  Je  pourrais  l'abandonner  à  l'innocence  de  ton 
cœur  et  à  ton  propre  jugement  ;  mais  ton  cœur  lui-  , 
même  peut  être  pris  au  piège.  Le  secret  {il  fixe  sur  lui 
un  7rgard pénétrant)  que  tu  me  caches  m'oblige  à  le  ré- 
véler le  mien.  {Max  essaye  de  répondre,  puis  s'arrête  et 
fixe  à  terre  ses  reijards  troublés.  Octavio  continue  après  un 
momenf  de  silence.)  Apprends-le  donc,  on  te  trompe, 
on  se  joue  indignement  de  toi  et  de  nous  tous.  Le  duc 
feint  de  vouloir  quitter  l'armée,  et,  dans  ce  moment, 
on  travaille  à  enlever  l'armée  à  l'empereur  pour  la  con- 
duire à  l'ennemi. 
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MAX.  Je  connais  ces  histoires  de  sacristains  ;  mais  je  ne 
m'attendais  pas  à  les  entendre  de  votre  propre  bouche. 

ocTAVio.  Si  ma  bouche  teles  répète,  tu  peux  êlie  sur 
que  ce  ne  sont  pas  des  mensonges  de  sacristains. 

MAX.  Quelle  folie  prête-t-on  au  duc!  Peut-il  penser 
que  trente  mille  soldats  éprouvés,  que  des  hommes  ho- 
norables, parmi  lesquels  on  compte  plus  de  mille  no- 
bles, seraient  capables  d'abjurer  honneur,  serment, 
devoir,  pour  commettre  une  trahison? 

OCTAVIO.  Il  ne  sollicite  pas  une  telle  infamie.  Ce  qu'il 
demande  de  nous  est  caché  sous  un  nom  moins 
effrayant.  Il  ne  veut  que  donner  la  paix  à  l'empire, 
et  comme  celte  paix  est  odieuse  à  l'empereur,  —  il  veut 
l'y  contraindre.  Il  veut  apaiser  tous  les  partis,  et  pren- 
dre, pour  prix  de  ses  peines,  la  Bohême,  où  il  est  déjà 
installé. 

MAX.  A-t-il  mérité  de  nous,  Octavio,  que  nous  ayons 
de  lui  une  aussi  indigne  opinion  ? 

OCTAVIO.  11  n'est  pas  ici  question  de  notre  opinion. 
La  chose  parle  d'elle-même,  les  preuves  sont  claires. 
Mon  fils,  tu  n'ignores  pas  combien  la  cour  est  mécon- 
tente de  nous  ;  cependant  tu  ne  te  doutes  pas  de  tant 
de  ruses,  d'artifices  mensongers  mis  en  usage  pour 
semer  la  révolte  dans  le  camp.  Tous  les  liens  qui  atta- 
chent l'officier  à  l'empereur,  et  le  soldat  à  la  vie  civile, 
sont  rompus.  Dégagé  de  tout  devoir,  de  toute  loi,  il  se 
fortifie  contre  l'État  qu'il  devrait  protéger,  et  menace 
de  tourner  le  glaive  contre  lui.  Les  choses  en  sont  ve- 
nues à  ce  point,  que  l'empereur  tremble  en  ce  moment 
devant  sa  propre  armée,  redoute  dans  sa  capitale,  dans 
son  château,  le  poignard  des  traîtres,  et  songe  à  déro- 
ber sa  famille  chérie,  non  pas  aux  Suédois,  non  pas  aux 
luthériens,  mais  à  ses  propres  soldats. 

MAX.  Cessez!  vous  me  faites  mal,  vous  me  tourmen- 
tez. Je  sais  que  l'on  peut  être  le  jouet  d'une  vaine 
crainte;  mais  de  fausses  idées  annoncent  des  malheurs 
réels. 
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OCTAVio.  Ceci  n'est  pas  une  illusion.  La  guerre  ci- 
vile, la  puis  cruelle  de  toutes,  est  prêle  à  s'allumer,  si 
nous  ne  nous  hâtons  de  la  prévenir.  Les  colonels  sont 
gagnés  depuis  longtemps  ;  la  fidélité  des  subalternes 
vacille;  des  régiments  entiers,  des  garnisons  s'ébran- 
lent. Les  forteresses  sont  gardées  par  des  étrangers.  On 
a  confié  au  suspect  Schafgotsch  les  troupes  de  la  Silésie, 
à  Terzky  cinq  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie,  à 
Illo,  à  Kinsky,  à  Buttler,  à  Isolani  les  troupes  les  mieux 
équipées. 

MAX.  Et  à  nous  donc  aussi. 

OCTAVIO.  Parce  qu'on  se  croit  sûr  de  nous,  parce 
qu'on  pense  nous  séduire  par  des  promesses  brillantes. 
Il  me  donne  les  principautés  de  Glatz  et  de  Sagan,  et  je 
vois  bien  à  quel  hameçon  il  compte  te  prendre. 

JIAX.  Non,  non,  non,  vous  dis-je. 

OCTAVIO.  Oh!  ouvre  donc  les  yeux  1  Pourquoi  penses- 
tu  qu'on  nous  a  rassemblés  à  Pilsen?  Est-ce  pour  déli- 
bérer avec  nous?  Quand  Friedland  a-t-il  eu  besoin  de 
nos  conseils?  Nous  avons  été  appelés  pour  nous  vendre 
à  lui,  et,  si  nous  refusons,  pour  rester  ses  otages.  Voilà 
pourquoi  le  comte  Galas  n'est  pas  venu;  et  tu  ne  ver- 
rais pas  ici  ton  père,  si  des  devoirs  plus  élevés  ne  Ifr 
tenaient  enchaîné. 

MAX.  Il  ne  dissimule  pas  que  nous  avons  été  appe- 
lés ici  pour  lui  :  —  il  avoue  qu'il  a  besoin   de   notre 
bras  pour  se  maintenir.  Il  a  tant  fait  pour  nous,  que    , 
notre  devoir  est  de  faire  maintenant  quelque   chose  , 
pour  lui. 

OGTAVio.  Et  sais-tu  ce  que  c'est  que  nous  devons  faire 
pour  lui  ?  Dans  le  transport  de  son  ivresse,  Illo  a  trahi 
le  secret.  Songe  donc  à  ce  que  tu  as  vu  et  entendu  l  Cet 
écrit  falsifié,  cette  clause  décisive  que  l'on  raye,  n'est- 
ce  pas  là  une  preuve  que  l'on  ne  voulait  nous  conduire 
à  rien  de  bon  ? 

MAX.  Je  n'ai  regardé  que  comme  une  méchante  ma- 
nœuvre d'Illo  ce  qui  est  arrivé  cette  nuit  avec  cet  écrit. 

10. 
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Cette  race  d'intrigants  veut  toujours  se  mettre  à  la  tête 
de  toutes  les  affaires.  Ils  voient  que  le  duc  est  en  més- 
inteiligence  avec  la  cour,  et  ils  pensent  le  servir  en 
Élargissant  la  plaie  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  incu- 
rable. Croyez-moi,  le  duc  ne  sait  rien  de  tout  cela. 

ocTAVio.Il  m'en  coûte  de  renverser  une  confiances! 
bien  établie.  Mais  ici  je  ne  dois  employer  aucun  ména- 
gement; il  faut  prendre  des  mesures  promptes  et  agir 
sans  délai.  —  Je  t'avouerai  donc  que  tout  ce  que  je  t'ai 
confié,  tout  ce  qui  te  paraît  si  incroyable,  je  le  tiens  de 
sa  propre  bouche,  de  la  bouche  du  prince. 

MAX,  dans  une  violente  agitation.  Jamais  ! 

ocTAVio.  Lui-même  m'a  confié  ce  que  j'avais  déjà,  il 
est  vrai,  appris  par  une  autre  voie  :  qu'il  voulait  pas- 
ser du  côté  des  Suédois,  et,  à  la  tête  des  armées  conju- 
rées, forcer  l'empereur... 

MAX.  Il  est  violent;  la  cour  l'a  gravement  offensé; 
peut-être  que  dans  un  moment  d'humeur  il  aura  pu 
s'oublier. 

OCTAVIO.  Il  était  de  sang-froid  quand  il  m'a  fait  cet 
aveu;  et,  comme  il  prenait  ma  surprise  pour  delà 
crainte,  il  m'a  montré  en  secret  des  lettres  de  Sué- 
dois et  de  Saxons  qui  lui  faisaient  espérer  un  secours 
certain. 

MAX.  Cela  ne  peut  être  ;  non,  cela  ne  peut  être,  cela 
ne  peut  être!  Voyez-vous,  cela  ne  peut  être  !  Vous  lui 
auriez  nécessairement  témoigné  votre  horreur,  il 
se  serait  laissé  persuader,  ou  vous,  vous  ne  seriez  plus 
en  vie. 

ocTAVio.  Je  lui  ai  bien  manifesté  ma  pensée;  j'ai  em- 
ployé des  instances  sérieuses  pour  le  détourner  de  son 
projet,  mais  je  lui  ai  caché  mon  horreur  et  le  fond  de 
mes  sentiments. 

MAX.  Vous  auriez  eu  cette  fausseté?  Cela  n'est  pas 
dans  votre  nature,  mon  père.  Je  ne  vous  croyais  pas 
quand  vous  me  parliez  mal  de  lui,  je  vous  crois  encora 
moins  quand  vous  vous  calomniez  vous-même. 
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OCTAVio.  Je  n'ai  pas  cherché  à  pénétrer  son  secret. 

MAX.  Sa  confiance  méritait  votre  sincérité. 

OCTAVIO.  Il  n'était  pas  digne  de  ma  franchise. 

MAX.  Et  la  trahison  était  encore  moins  digne  de  vous^, 

OCTAVIO.  Mon  cher  fils,  il  n'est  pas  toujours  possible 
dans  la  vie  d'agir  avec  cette  innocence  d'enfant  que 
notre  conscience  nous  conseille.  Dans  la  nécessité  con- 
tinuelle de  se  défendre  contre  la  ruse,  le  cœur  le  plus 
droit  perd  sa  sincérité.  Il  y  a  une  malédiction  attachée 
à  tout  ce  qui  est  mal,  d'où  il  résulte  que  le  mal  se  mul- 
tiplie et  engendre  le  mal.  Je  n'épilogue  pas,  je  fais  mon 
devoir.  L'empereur  m'a  tracé  ma  ligne  de  conduite. 
Sans  doute  il  vaudrait  mieux  suivre  toujours  la  voix 
de  son  cœur,  mais  il  faudrait  pour  cela  renoncer  plus 
d'une  fois  à  un  but  honorable.  Il  s'agit  ici,  mon  fils, 
de  bien  servir  l'empereur  ;  que  m'importe  alors  ce  que 
mon  cœur  en  pense  ! 

MAX.  Je  ne  puis  aujourd'hui  ni  saisir  ni  comprendre 
vos  paroles.  Le  prince  vous  a  révélé  franchement  le 
secret  de  son  cœur  dans  un  mauvais  dessein,  et  vous, 
dans  un  bon  dessein,  vous  l'avez  trompé.  Cessez,  je 
vous  en  prie;  vous  ne  pouvez  m'enlever  un  ami,  ne 
me  faites  pas  perdre  un  père. 

OCTAVIO,  réprimant  son  émotion.  Tu  ne  sais  pas  encore 
tout,  mon  fils;  j'ai  encore  quelque  chose  à  te  révéler. 
{Après  vn  moment  de  silence.)  Le  duc  de  Friedland  a 
fait  ses  préparatifs,  il  se  fie  h  son  étoile,  il  croit  nous 
surprendre  à  l'improviste  &  tenir  déjà  la  couronne 
d'une  main  assurée.  Il  se  t  .npe.  Nous  avons  agi  de  ' 
notre  côté,  et  il  arrive  à  son  mystérieux  et  funeste 
destin. 

MAX.  Ne  hâtez  rien,  mon  père,  je  vous  en  conjure 
par  tout  ce  qui  vous  est  cher!  Point  de  précipitation  1 

OCTAVIO.  Il  s'avance  silencieusement  dans  sa  voie 
perverse;  la  vengeance  le  suit  avec  les  mômes  précau- 
tions. Déjà,  sans  qu'il  la  voie,  elle  se  tient  derrière  lui, 
cachée  dans  l'obscurittJ  ;  encore  un  pas,  et  elle  va  i'at- 


116  LES    PICCOI.OMLM. 

teindre.  Tu  as  vu  près  de  moi  Questenbcrg;  lu  ne  con- 
nais encore  que  sa  mission  ostensible;  il  en  a  apporté 
une  secrète  qui  n'est  que  pour  moi. 

MAX.  Puis-je  la  connaître? 

ocTAvio.  Max,  d'un  mot  je  vais  mettre  entre  tes  mains 
le  salut  de  l'empire  et  la  vie  de  ton  père.  Wallenstein 
est  cher  à  ton  cœur,  un  lien  puissant  d'amour,  de  vé- 
nération, t'attache  à  lui  dès  ta  première  jeunesse...  Tu 
nourris  le  désir...  oh!  laisse-moi  aller  au-devant  de 
ton  aveu  tardif tu  nourris  l'espérance  de  lui  appar- 
tenir encore  de  beaucoup  plus  près. 

MAX.  Mon  père  ! 

OCTAVIO.  Je  me  fie  à  ton  cœur,  mais  puis-je  être  sûr 
que  tu  te  contiendras  ?  Pourras-tu  paraître  devant  cet 
homme  avec  un  front  tranquille,  quand  je  t'aurai  révélé 
tout  son  destin? 

MAX.  Vous  m'avez  déjà  révélé  son  crime.  {Octavio 
prend  dfs  pnpiej^s  dans  une  cassette  et  les  lui  présente]. 
Quoi  !  comment  !  une  lettre  de  l'empereur? 

OCTAVIO.  Lis. 

MAX,  après  y  avoir  jeté  un  rega^^d.  Le  prince  jugé  et 
proscrit? 

OCTAVIO.  Cela  est  ainsi. 

MAX.  Oh  !  que  les  choses  sont  avancées!  0  déplorable 
erreur  ! 

OCTAVIO.  Lis  encore.  Remets-toi. 

MAX,  après  avoir  lu,  regarde  son  père  avec  sio'prise. 
Quoi!  vous  êtes...  vous? 

OCTAVIO.  Pour  un  moment  seulement.  —  et  jusqu'à 
ce  que  le  roi  de  Hongrie  puisse  paraître  à  l'armée,  —  le 
commandement  m'est  confié. 

MAX.  Et  croyez-vous  pouvoir  le  lui  arracher?  Non, 
n'ayez  pas  cette  pensée.  Mon  père,  mon  père  !  on  vous 
a  donné  une  malheureuse  fonction.  Prétendez-vous 
faire  valoir  cet  ordre,  désarmer  ce  général  puissant  au 
milieu  de  ses  troupes,  de  ses  milliers  de  braves?  Vous 
êtes  perdu,  et  nous  sommes  tousperdus  avec  vous. 
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OGTAvio.  Je  sais  à  quoi  je  m'expose.  Je  suis  dans  la 
main  du  Tout-Puissant;  il  couvrira  de  son  bouclier  la 
pieuse  maison  impériale  et  anéantira  l'œuvre  des  té- 
nèbres. L'empereur  a  encore  de  fidèles  serviteurs.  Il 
y  a  encore  dans  le  camp  assez  de  braves  qui  combat- 
tront avec  fermeté  pour  la  bonne  cause.  Les  sujets 
fidèles  sont  avertis^  les  autres  sont  surveillés;  j'attends 
seulement  le  premier  pas,  et  soudain  !... 

MAX.  Voulez-vous  donc  agir  à  la  hâte  sur  un  soup 
çon? 

OGTAVIO.  Loin  de  l'empereur  toute  mesure  tyranni- 
que  1  C'est  le  fait  qu'il  veut  punir  et  non  pas  la  volonté. 
Le  prince  tient  encore  sa  destinée  dans  ses  mains  ; 
qu'il  n'accomplisse  pas  son  crime,  on  lui  retirera  sans 
bruit  son  commandement,  il  cédera  la  place  au  fils  de 
son  empereur,  et  un  exil  honorable  dans  ses  domaines 
sera  pour  lui  un  bienfait  plutôt  qu'un  châtiment.  Mais 
à  la  première  démarche  apparente... 

MAX.  De  quelle  démarche  parlez-vous?  Il  n'en  fera 
aucune  qui  soit  criminelle;  mais  vous  pourriez,  et 
déjà  vous  l'avez  fait,  donner  une  funeste  interpréta- 
tion aux  plus  innocentes. 

ocTAVio.  Quelque  coupable  que  fût  le  projet  du 
prince,  les  démarches  qu'il  a  faites  publiquement 
jusqu'à  ce  jour  peuvent  encore  être  innocemment 
expliquées;  aussi  ne  ferai-je  usage  de  cet  écrit  que 
lorsqu'une  action  décisive  prouvera  sa  trahison  et  le 
condamnera. 

MAX.  Et  qui  en  sera  juge? 

ocTAVio.  Toi-même. 

MAX.  Oh!  alors  vous  n'emploierez  jamais  cet  ordre! 
Donnez-moi  votre  parole  de  ne  pas  agir  avant  de  m'a- 
voir  moi-même  convaincu. 

OCTAVIO.  Est-il  possible?  Après  tout  ce  que  tu  sais, 
peux-tu  croire  encore  à  son  innocence? 

MAX,  vivement.  Votre  jugement  peut  se  tromper,  et 
lion  pas   m?.n   cœur.    [Avec  un  ton  plus   modéré.)  Le 
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génie  n'est  pas  facile  à  comprendre  comme  les  esprits 
ordinaires.  Il  cherche  sa  destinée  dans  les  astres,  et, 
comme  eux,  il  s'avance  dans  des  routes  mystérieuses, 
inconcevahles.  Croyez-moi,  on  lui  fait  tort.  Tout  s'ex- 
pliquera, et  nous  le  verrons  sortir  pur  et  brillant  de 
ces  noirs  soupçons. 
ocTAvio.  J'attendrai. 

SCÈNE  n. 

Les  Précédents;   UN  DOMESTIQUE;  un  instant  aprii, 
UiN  COURRIER. 

OCTAVIO.  Qu'ya-t-il? 

LE  DOMESTIQUE.  Un  coufrier  attend  à  la  porte. 

OCTAVIO.  De  si  bonne  heure!  Qui  est-il?  d'où 
^ent-il? 

LE  DOMESTIQUE.  Il  n'a  pas  voulu  me  le  dire. 

OCTAVIO.  Faites-le  entrer.  N'en  parlez  pas.  {Le  domes- 
zique  sort.  Un  cornette  entre.)  C'est  vous,  cornette? 
Vous  venez  de  la  part  du  comte  Galas?  Donnez-moi  la 
lettre. 

LE  CORNETTE.  Je  n'ai  qu'une  commission  verbale.  Le 
général  a  craint... 

OCTAVIO  Qu'est-ce? 

LE  coRNi-TTE.  Il  VOUS  fait  dire...  Puis-je  parler  ici 
Jibrement? 

OCTAVIO.  Mon  11! s  sait  tout. 

LE  CORNETTE.  Nous  le  tcnous  ! 

OCTAVIO.  Qui  donc? 

LE  CORNETTE.  L'entremetteur  Sesine. 

OCTAVIO,   vivement.  Vous  l'avez? 

LE  CORNETTE.  Le  capitaine  Mohrbrand  l'a  sai&î  avanî- 
hier  dans  la  forêt  de  la  Bohême,  comme  il  était  en  roule 
pour  porter  à  Ratisbonne  des  dépêches  aux  Suédois. 

OCTAVIO.  Et  ces  dépêches?... 

LE  CORNETTE.  Le  général  les  a  sur-le-champ  en- 
■voj'ées  à  Vienne  avec  le  prisonnier. 
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ocTAVio.  Enfin,  enfin!  Voilà  une  grande  nouvelle. 
Cet  homme  esl  pour  nous  une  capture  précieuse  qui 
peut  amener  des  événements  importants.  A-t-on  trouvé 
beaucoup  de  choses  sur  lui? 

LE  CORNETTE.  Six  paquets  sccllés  dcs  armcs de  Tcrzky. 

CCTAVio.  Rien  de  la  main  du  prince? 

lE  CORNETTE.  Non  pas,  que  je  sache. 

OCTAVIO.  Et  Sesine? 

LE  CORNETTE.  Il  a  paru  très-effrayé  lorsqu'on  lui  a 
dit  qu'il  irait  à  Vienne.  Mais  le  comte  Altriiiger  a  cher- 
ché à  lui  faire  concevoir  de  bonnes  espérances  s'il 
voulait  tout  révéler. 

OGTAViO.  Altringer  esl-il  auprès  de  votre  général?  On 
m'avait  dit  qu'il  était  malade  à  Liniz. 

LE  cOftNETTE.  Depuis  trois  jours  il  est  à  Frauenberg, 
chez  le  général.  Ils  ont  déjà  rassemblé  soixante  dra- 
peaux, des  troupes  choisies,  et  vous  font  savoir  qu'ils 
n'attendent  plus  que  vos  ordres. 

ocTAVio.  En  peu  de  jours  il  peut  arriver  bien  des 
choses.  Quand  devez-vous  partir? 

LE  CORNLTTE.  J'attends  vos  ordres. 

OCTAVIO.   Restez  jusqu'à  ce  soir. 

LE  CORNETTE.  Bien.  [Il  veut  sortir.) 

OCTAVIO.  Personne  ne  vous  a-t-il  vu  ? 

LE  CORNETTE.  Personne.  Les  capucins  m'ont,  comme 
d'habitude,  introduit  par  la  petite  porte  du  cloître. 

OCTAVIO.  Allez,  reposez-vous  et  tenez-vous  caché. 
Je  pense  pouvoir  vous  expédier  ce  soir  même.  Les 
affaires  touchent  à  leur  dénoûment;  le  jour  qui  se 
lève  est  un  jour  fatal.  Avant  qu'il  soit  Qui,  une  des- 
tinée doit  être  résolue. 

{Le  cornette  sort,) 

SCÈNE  ni. 

LES  DEUX  PICCOLOMINI. 
•CTAVio.  Eh  bien  !  mon  fils,  la  question  sera  bientôt 
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éclaircie,  car^,  je  le  sais,  tout  se  tramait  au  moyen  de 
Sesine. 

MAX,  qui,  pendant  tout  ce  temps,  a  été  en  proie  à  une 
violente  lutte  intérieure,  dit  d'une  voix  décidée.  Je  veux 
savoir  ce  qu'il  en  est  par  la  voie  la  plus  prompte. 
Adieu. 

ocTAVio.  Oîi  vas-tu?  Arrête. 

MAX.  Je  vais  trouver  le  prince. 

OCTAVIO,  effrayé.  Quoi! 

MAX,  revenant.  Si  vous  avez  cru  que  j'accepterais  un 
rôle  dans  votre  jeu,  vous  vous  êtes  mépris  sur  moi. 
Ma  route  doit  être  droite.  Je  ne  puis  être  vrai  dans 
mes  paroles  et  faux  dans  mon  cœur.  Je  ne  puis  voir 
un  homme  se  fier  à  moi  comme  à  son  ami,  et  abuser 
ma  conscience  en  me  disaut  qu'il  agit  à  ses  risques 
et  périls,  et  que  ma  bouche  ne  le  trompe  pas.  Tel  il 
me  suppose  et  tel  je  dois  être.  Je  vais  trouver  le  duc. 
Aujourd'hui  même  je  le  sommerai  de  se  purger  aux 
yeux  du  monde  des  calomnies  portées  contre  lui,  et  de 
rompre  par  une  franche  démarche  vos  trames  artifl- 
cieuses. 

OCTAVIO.  Quoi!  tu  voudrais... 

MAX.  Sans  aucun  doute,  je  le  veux  ainsi. 

OCTAVIO.  Oui,  je  me  suis  mépris  sur  toi.  Je  te  regar- 
dais comme  un  fils  prudent  qui  bénirait  la  main  bien- 
faisante étendue  vers  lui  pour  le  retirer  de  l'abîme,  et 
je  ne  vois  qu'un  homme  aveugle  dont  deux  beaux  yeux 
troublent  la  raison,  que  la  passion  égare  et  que  la  lu- 
mière du  jour  ne  peut  éclairer.  Va  donc,  interroge-le; 
sois  assez  irréfléchi  pour  lui  livrer  le  secret  de  ton 
père  et  de  ton  empereur;  contrains-moi  à  éclater  ou- 
vertement avant  le  temps.  Et  maintenant,  après  que 
par  un  miracle  du  ciel  mon  secret  a  été  gardé  jusqu'à 
ce  jour,  après  que  les  yeux  clairvoyants  du  soupçon 
ont  été  endormis,  donne-moi  la  douleur  de  voir  mon 
proprb  fils  anéantir,  par  une  démarche  imprudente  et 
folle,  l'œuvre  pénible  de  la  poliliaue. 
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MAX.  Oh!  celle  politique,  combien  je  la  maudis! 
C'est  par  votre  politique  que  vous  le  pousserez  à  une 
action  décisive.  Oui,  puisque  vous  voulez  qu'il  soit 
coupable,  vous  pouvez  le  rendre  coupable.  Oh!  tout 
ceci  finira  mal,  et,  quelle  que  soit  la  décision  du  sort,  je 
pressens  un  dénuement  prochain  et  déplorable.  — Car, 
si  ce  cœur  royal  succombe,  il  entraînera  un  monde 
dans  sa  chute.  Tel  qu'un  vaisseau  embrasé  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  pleine  mer  éclate  et  lance  entre  le  ciel 
et  les  vagues  les  hommes  dont  il  est  chargé,  tel  il  nous 
entraînera  dans  sa  ruine,  nous  tous  qui  sommes  atta- 
chés à  sa  fortune.  Agissez  comme  vous  voudrez,  mais 
souffrez  que  je  me  conduise  aussi  à  ma  manière.  11 
faut  que  tout  soit  net  entre  lui  et  moi,  et,  avant  la  fin 
du  jour,  il  faut  que  je  sache  si  j'ai  perdu  un  père  ou 
un  ami. 

(//  sort.  La  toile  tombe,) 
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PERSONNAGES. 

WALLENSTEIN. 

OCTAVIO  PICCOLOMINI, 

MAX  PICCOLOMINI. 

TERZKY. 

ILLO. 

ISOLANI. 

BUTTLER. 

LE  CAPITAINE  NEUMANN. 

UN  ADJUDANT. 

LE  COLONEL  WRANGEL  envoyé  suédois. 

GORDON,  conimandaiit  d'Égra. 

LE  MAJOR  GÉUALDIN. 

DEVEREUX,       )  .    .        ^        „        ,    ^    „  „ 

MACDONALD     l    '^^P''aines  dans  larinée  de  Wailengtein. 

UN  CAPITAINE  SUÉDOIS. 
LE  BOURGMESTRE  D'ÉGRA. 
SENI. 

LA  DUCHESSE  DE  FRIEDLAND. 
LA  COMTESSE  TERZKY. 
TIIÉCLA. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN,  dame 
ROSENBERG,  écuyer 
Une  Députaton  de  cdirassiebs. 
Dragons. 

Domestiques,  Pages,  Peuple. 
La  scène  est  à  Pilsen  pendant  les  deux  premiers  actes,  à  Égra  pendant  les 
deux  derniers. 


I   de  la  princesse. 


ACTE   PREMIER. 

Un  appartement  disposé  pour  des  opérations  astrologiques;  il  est  gar- 
ni de  sphères,  de  cartes,  de  cadrans  et  autres  instruments  d'aslro- 
nomie.  Un  rideau  tiré  laisse  voir  une  salle  ronde  dans  laquelle  les  fi- 
gures des  sept  iilamMe-  sont  renfermées  dans  des  niches  éclairées 
obscurément.  Seni  observe  les  étoiles.  Wallenstein  est  devant  une 
grande  table  noire  sur  laquelle  est  dessiné  l'aspect  des  étoiles. 

SCÈNE  I. 
>VALLENSTEIN,    SENI. 

WALLENSTEIN.  G'est  bien,  Seni,  descendez.  Le  jour  se 
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lève,  et  cette  heure  est  sous  l'influence  de  Mars.  Le 
moment  n'est  plus  convenable  pour  opérer.  Venez, 
nous  en  savons  assez. 

SENi.  Que  Votre  Altesse  me  permette  seulement  d'ob- 
server encore  Vénus.  La  voilà  qui  se  lève  et  qui  brille 
&  l'orient  comme  un  soleil. 

WALLENSTEIN.  Oui,  elle  est  maintenant  proche  de  la 
terre  et  agit  de  toute  sa  force.  {Regardant  les  figures  tra- 
cées sur  la  table.)  Spectacle  forluné  !  Ainsi  se  dessine  le 
grand  triangle  auquel  est  attachée  une  puissance  mys- 
térieuse. Ces  deux  astres  bienfaisants,  Jupiter  et  Vénus, 
renferment  entre  eux  le  perfide  Mars,  etforccnt  l'antique 
artisan  demalheurà  me  servir. Longtempsil m'a  étéhos- 
tile,  et,  tantôt  dansune  positiondirecteetoblique,  tantôt 
par  l'aspect  quadrate  ou  par  le  double  reflet,  il  lançait 
ses  rayons  de  feu  sur  mes  asires  et  détruisait  leur  in- 
fluence favorable.  Maintenant  ils  ont  vaincu  mon  an- 
cien ennemi,  et  ils  le  tiennent  prisonnier  dans  le  ciel. 

SENi.  Et  ces  deux  grands  asires  n'ont  à  redouter  au- 
cun maléfice.  Saturne,  incapable  de  nuire,  touche  à 
son  déclin. 

WALLENSTEIN.  Le  règuc  de  Saturne  est  passé.  C'est 
lui  qui  préside  à  la  connaissance  des  choses  cachées 
dans  le  sein  de  la  terre  ou  dans  les  profondeurs  de 
l'âme.  Il  règne  sur  tout  ce  qui  craint  la  lumière.  Ce 
n'est  plus  le  temps  de  réfléchir,  et  de  méditer,  car  le 
brillant  Jupiter  domine  et  attire  par  sa  puissance  dans 
l'empire  de  la  lumière  les  œuvres  préparées  dans  l'ob- 
scurité. Maintenant,  il  faut  agir  à  la  hâte  avant  que  ces 
signes  de  bonheur  cessent  de  luire  sur  ma  tête  ;  car  il 
s'opère  à  la  voûte  du  ciel  des  changements  perpétuels. 
{On  frappe  à  la  porte.)  On  frappe  ;  voyez  qui  c'est. 

TERZKY,  au  dehors.  Ouvrez. 

WALLENSTEIN.  C'est  Tcrzky.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  pres- 
sant ?  Nous  sommes  occupés. 

TERZK.Y.  Mettez  toutes  les  affaires  de  côté,  je  vous  en 
prie  ;  ceci  ne  souffre  aucun  retard. 
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WALLENSTEiN.  Ouvre,  Scni.  {Pendant  que  celui-ci  ou- 
vre, Wa/lenstein  tire  le  rideau  sur  les  images.) 

SCÈNE  II. 
WALLENSTEIN,  LE  COMTE  TERZKY. 

TERZKY  entre.  Le  savez-vous  déjà  ?  Il  a  été  pris,  il  a 
été  livré  par  Galas  à  l'empereur, 

WALLENSTEIN,  à  Terzkij.  Qui  a  été  pris  ?  qui  a  été  livré  ? 

TERZKY.  Celui  qui  sait  notre  secret,  qui  a  été  chargé 
de  toutes  nos  négociations  avec  les  Saxons  et  les  Sué- 
dois, par  les  mains  de  qui  tout  a  passé. 

■WALLENSTEIN,  s€  reculant.  Ce  n'est  pas  Sesiiie  ?  Dis- 
moi  que  ce  n'est  pas  lui,  je  t'en  prie. 

TERZKY.  Comme  il  allait  trouver  les  Suédois  à  Ratis- 
bonne,  des  hommes  aposlés  par  Galas,  et  qui  l'épiaient 
depuis  longtemps,  l'ont  arrêté.  Il  avait  avec  lui  mes 
dépêches  pour  Rinsky,  Malhéas^  de  Thurn,  Oxenstiern, 
Arnheim  ;  tout  est  entre  leurs  mains;  ils  ont  mainte- 
nant la  révélation  de  tout  ce  qui  a  été  fait. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ;  ILLO. 

ILLO,  à  Terzky.  Le  sait-il  ? 

TERZKY.  Il  le  sait. 

ILLO,  à  Wallenstein.  Pensez-vous  maintenant  encore 
à  faire  votre  paix  avec  l'empereur,  à  regagner  sa  con- 
fiance ?  Voudriez-vous  maintenant  renoncera  vos  pro- 
jets? On  sait  quel  a  été  votre  dessein.  Il  faut  marcher 
en  avant,  car  vous  ne  pouvez  plus  reculer. 

TERZKY.  Ils  ont  entre  les  mains,  contre  nous,  des  do 
cuments  irrécusables. 

"WALLENSTEIN.  Ricu  dc  ma  main.  Je  l'accuserai  d'im- 
posture. 

ILLO.  Vainement  !  Croyez-vous  que,  lorsque  votre 
beau-frère  a  négocié  en  votre  nom,  on  ne  mettra  pas 
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ces  négociations  sur  voire  compte  ?  Les  Suédois  ont  ac- 
cepté sa  parole  comme  venant  de  vous;  vos  ennemis 
de  Vienne  n'en  feront-ils  pas  autant? 

TERZKî.  Vous  n'avez  pas  donné  d'écrit  ;  mais  songez 
jusqu'où  vons  êtes  allé  dans  vos  entretiens  avec  Sesine. 
Se  taira-t-il?  et  s'il  faut  se  sauver  en  révélant  votre  se- 
cret, ne  le  révélera-t-il  pas? 

iLLO.  Vons  le  voyez  bien  vous-même.  Et  puisqu'ils 
savent  maintenant  jusqu'où  vous  êtes  allé,  parlez, 
qu'allcndez-vous?  Vous  ne  pouvez  conserver  plus  long- 
Icmps  le  commandement,  et  vous  6les  perdu  sans  res- 
source si  vous  le  déposez. 

wALLEissTEiN.  L'armée  est  ma  sécurité,  l'armée  ne 
m'abandonnera  pas.  Qu'importe  ce  qu'ils  ont  appris? 
La  force  est  de  mon  côté,  il  faut  qu'ils  en  passent  par 
là.  El  si  je  leur  donne  une  garantie  de  ma  fidélité,  il 
faudra  qu'ils  s'en  contenlent. 

ILLO.  L'armée  esta  vous;  oui,  pour  le  moment  elle 
csl  à  vous.  Mais  craignez  l'action  lente  et  sourde  du 
temps.  La  faveur  des  troupes  vous  protège  encore  au- 
jourd'hui, demain,  contre  un  acte  de  violence;  mais, 
si  vous  leur  accordez  un  délai,  ils  mineront  à  votre 
insu  celte  faveur  sur  laquelle  vous  vous  appuyez  ;  ils 
vous  enlèveront  chaque  soldat  l'un  après  l'autre,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  lorsque  arrivera  le  tremblement  de 
terre,  l'édifice  trompeur  et  vermoulu  s'etTondre  de 
routes  parts. 

WALLKKSTEiN.  C'est  un  malheureux  événement  ! 

ILLO.  Oh  !  je  le  nommerais  heureux,  s'il  pouvait 
exercer  sur  vous  l'action  qu'il  doit  avoir,  s'il  pouvait 
vous  décider  à  agir  promptement...  Le  colonel  suédois... 

WALLENSTEiN.  Est-il  arrivé  ?  Savez-vous  quelle  est  sa 
mission? 

iLLO.  Il  ne  veut  la  confier  qu'à  vous  seul. 

WALLENSTEiN.  Malheureux,  malheureux  événement  ! 
Oui,  Sesine  en  sait  trop,  et  il  ne  se  taira  pas. 

TERZKY.  C'est  un  vi'belle  de  la  Bohême,  un  déserteur 
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déjà  condamné  à  mort;  s'il  peut  se  sauver  à  vos  dé- 
pens, il  n'y  mettra  pas  tant  de  façons  ;  et  si  on  le  sou- 
met à  la  torture,  aura-t-il  assez  de  force  pour  la  sup- 
porter? 

WALLENSTEiN,  absorbé  dans  ses  réflexions.  Non,  je  ne 
puis  leur  rendre  la  confiance,  et,  quoi  que  je  fasse,  je 
passerai  toujours  pour  un  traître  à  leurs  yeux.  Si  ou- 
vertement que  désormais  je  retourne  à  mon  devoir, 
cela  ne  me  servira  plus  à  rien. 

ILLO.  Cela  vous  perdra,  car  ils  attribueront  cette  con- 
duite à  votre  impuissance  et  non  pas  à  votre  fidélité. 

"WALLENSTEIN,  Vivement  agité  et  marchant  à  grands  pas. 
Quoi!  faut-il  donc  sérieusement  accomplir  ce  qui  avait 
sen'i  de  jouet  à  mes  pensées?  Oh  1  maudit  soit  celui 
qui  joue  avec  le  diable  I 

ILLO.  Si  ce  n'était  là  qu'un  jeu  pour  vous,  croyez- 
moi,  il  vous  faut  l'expier  au  sérieux. 

WALLENSTEIN,  Et  je  devrais  exécuter  les  choses  au- 
jourd'hui? Aujourd'hui,  tandis  que  le  pouvoir  m'appar- 
tient encore  !  Faut-il  en  venir  là  ? 

ILLO.  Oui,  s'il  est  possible,  avant  qu'ils  soient  reve- 
nus, à  Vienne,  du  coup  qui  les  a  frappés,  avant  qu'ils 
puissent  vous  prévenir. 

WALLENSTEIN,  regardant  les  signatures.  J'ai  la  pro- 
messe des  généraux  par  écrit.  Le  nom  de  Max  n'est  pas 
là  ;  pourquoi  ? 

TERZKY.  Il  était...  Il  a  cru... 

ILLO.  Pure  singularité!  Cela  n'est  pas  nécessaire  entre 
vous  et  lui. 

WALLENSTEIN.  Cela  u'cst  pas  nécessaire?  Il  a  raison... 
Les  régiments  ne  veulent  pasaller  en  Flandre;  ils  m'ont 
adressé  une  requête,  et  se  refusent  positivement  à  obéir. 
Le  premier  pas  vers  la  révolte  est  fait. 

ILLO.  Crojezmoi,  il  vous  sera  plus  aisé  de  les  con- 
duire à  l'ennemi  que  sous  les  ordres  de  l'Espagnol. 

WALLENSTEIN.  Je  veux  pourtant  savoir  ce  que  le  Sué- 
dois vient  me  dire. 
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iLLO,  avec  empressement.  Appelez-le,  Terzky;  il  est 
près  d'ici. 

WALLENSTEIN.  Attendez  encore  un  peu.  J'ai  été  sur- 
pris... Tout  cela  est  arrivé  si  vite...  Je  ne  suis  pas  ha- 
bitué à  me  laisser  maîtriser  et  conduire  aveuglément 
par  le  hasard. 

ELLO.  Écoulez-le  d'abord,  puis  réfléchissez  ensuite. 

{Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 
WALLENSTEIN. 

WALLENSTEIN,  se  parlant  à  Ivi-même.  Serait-il  possi- 
ble? Ne  pourrais-je  plus  faire  ce  que  je  veux,  revenir 
en  arrière,  si  tel  est  mon  plaisir?  Faut-il  que  j'accom- 
plisse un  fait  parce  que  j'y  ai  pensée  parce  que  je  n'ai 
pas  éloigné  de  moi  la  tentation,  parce  que  mou  cœur 
s'est  nourri  de  ces  songes,  parce  que  je  me  suis  ménagé 
les  moyens  d'une  exécution  incertaine,  parce  que  j'ai 
simplement,  à  toute  occasion,  tenu  la  route  ouverte  de- 
vant moi  ?  Dieu  du  ciel  !  Mais  ce  n'était  pas  une  pen- 
sée sérieuse,  mais  ce  ne  fut  jamais  un  plan  résolu  ; 
l'idée  en  souriait  à  mon  esprit,  voilà  tout.  La  liberté 
et  le  pouvoir  avaient  de  l'attrait  pour  moi,  était-ce  donc 
un  crime  de  me  récréer  par  l'image  d'une  espérance 
royale?  Ma  volonté  n'était-elle  pas  libre  dans  ma  poi- 
trine, et  ne  voyais-je  pas  près  de  moi  la  bonne  route 
i  )UJours  ouverte  pour  le  retour?  Où  donc  me  vcis-je 
tout  à  coup  conduit?  Toute  route  est  fermée  der- 
rière moi,  et  mes  propres  œuvres  ont  élevé  un  mur 
dont  l'enceinte  m'interdit  toute  retraite.  (//  demeure 
profondément  pensif.)  Je  parais  coupable,  et^  quelque 
effort  que  je  fasse,  je  ne  puis  écarter  le  crime  de  moi  ; 
car  ma  vie  se  montre  sous  un  double  aspect  qui  m'ac- 
cuse, et  le  soupçon  qui  s'attache  à  moi  empoisonnerait 
des  actions  innocentes  provenant  d'une  source  pure.  Si 
j'étais  ce  que  je  parais  être,  traître,  j'aurais  conservé 
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des  apparences  meilleures,  je  me  serais  cnlourc  d'un 
voile  épais,  et  je  n'aurais  jamais  fait  entendre  une  pa- 
role de  mécontentement.  Mais  j'étais  sûr  de  mon  inno- 
cence, de  la  droiture  de  ma  volonté,  et  je  donnais  un 
libre  jours  à  mes  caprices,  à  mes  passions.  La  parole 
était  hardie  parce  que  l'action  ne  l'était  pas.  Mainle- 
nant,  ils  feront  de  tout  ce  qui  est  arrivé  sans  dessein  un 
plan  combiné.  Ce  que  la  colère,  ce  qu'une  disposition 
violente  me  faisait  dire  dans  l'abondance  de  mon  cœur 
sera  pour  eux  une  trame  habile;  il  en  résultera  une 
accusulion  terrible  devant  laquelle  il  faudra  que  je  reste 
muet.  C'est  ainsi  que  je  me  suis  moi-même,  pour  ma 
perte,  enveloppé  dans  mcspropresfdels,  et  un  acte  éner- 
gique peut  seul  m'en  retirer!  {lls'arrête  de  nouveau.) 
Et  comment  pourrais-je  faire  autrement?  la  libre  im- 
pulsion du  courage  m'a  porté  à  des  actions  hardies  ;  la 
nécessité  les  commande,  ma  conservation  les  exige. 
L'aspect  de  la  nécessité  est  sévère;  ce  n'est  pas  sans 
effroi  que  la  main  de  l'homme  plonge  dans  l'urne  mys- 
térieuse du  destin.  Renfermées  dans  mon  âme,  mes 
actions  m'appartenaient  encore;  une  fois  échappées  de 
l'asile  certain  du  cœur,  de  la  retraite  où  elles  sont  nées, 
une  fois  lancées  dans  le  torrent  de  la  vie,  elles  appar- 
tiennent à  ces  divinités  méchantes  qu'aucun  art  hu- 
main n'attendrit.  [Il  mardieà  grands  pas  à  travers  la 
chambre,  puis  tout  à  coup  s'arrête.)  Et  quel  est  ton 
projet?  Le  connais-tu  toi-même?  Tu  veux  ébranler  un 
pouvoir  paisible,  affermi  sur  le  trône,  dont  l'habitude, 
l'ancienneté  de  possession,  ont  consacré  les  droits,  et 
quia  jeté  mille  tendres  racines  dans  la  pieuse  et  can- 
dide croyance  des  peuples.  Ce  ne  peut  plus  être  là  le 
combat  de  la  force  contre  la  force;  celui-là^  je  ne  le 
crains  pas.  J'attaquerai  tout  adversaire  que  je  ne  puii 
regarder  en  face,  et  dont  le  courage  enflamme  mon 
courage;  mais  ce  que  je  redoute,  c'est  l'invincible  en- 
nemi qui  combat  contre  moi  dans  le  cœur  des  hommes  : 
c'est  celui-là  qui  est  terrible  et  qui  me  rend  timide.  Ce 
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qui  se  montre  avec  force,  avec  vivacité,  n'est  pas  dan- 
gereux; ce  qui  l'est  réellement,  c'est  le  train  ordinaire 
el  éternel  des  choses,  ce  qui  a  toujours  été,  ce  qui  sera 
toujours,  ce  qui  subsistera  demain  parce  qu'il  subsiste 
aujourd'hui  :  car  l'homme  est  façonné  par  la  coutume, 
la  coutume  est  sa  nourrice.  Malheur  à  celui  qui  vient 
le  troubler  dans  son  affection  pour  les  anciennes  cho- 
ses, précieux  héritage  de  ses  aïeux!  Le  temps  exerce 
wne  sorte  de  consécration;  ce  qui  était  respectable 
pour  les  vieillards  prend  un  caractère  divin  aux  yeux 
des  enfants.  Si  tu  as  la  possession,  lu  as  le  droit  ;  le 
respect  du  vulgaire  te  servira  de  sauvegarde.  {Au  page 
qiii  entre.)  Le  colonel  suédois  est-il  là?  Qu'il  vienne. 
(Ze  page  sort.  Wallemtein  fixe  un  rega7^d  pensif  sur  la 
porte.)  Elle  n'est  pas  encore  profanée...  pas  encore... 
Le  crime  n'a  pas  franchi  ce  seuil.  Qu'elle  est  étroite,  la 
limite  qui  sépare  les  deux  lignes  d'une  vie! 

SCÈNE  V. 
WALLENSTEIN  et  \NRANGI:L. 

■WALT.ENSTEiN,  oprès  ûvoir  fixé  sur  lui  un  regard  péné- 
trant. Vous  vous  appelez  Wrangel? 

■WRAKGEL.  Gustave  Wrangel,  colonel  du  régiment  de 
Sudermanie. 

WALLENSTEIN.  C'cst  un  Wrangel  qui,  par  sa  coura- 
geuse défense,  me  fit  beaucoup  de  mal  devant  Stralsund, 
ctful  cause  que  la  ville  ne  se  rendit  pas. 

■WRANGEL.  C'est  la  puissance  des  éléments  qui  luttait 
contre  vous,  monsieur  le  duc,  et  non  pas  ma  valeur. 
La  ville  fut  sauvée  par  la  violente  tempête  du  Belt  ;  la 
mer  et  la  terre  ne  pouvaient  obéir  à  un  seul  homme. 

WALLENSTEIN.  Vous  cnlcvâtes  de  ma  tête  le  chapeau 
d*amiral. 

■WRANGEL.  Je  viens  y  placer  une  couronne. 

"WALLENSTEIN  lui  fait  signe  de  prendre  place,  et  s'aS' 
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tied.  Vos  lettres  de  créance?  venez-vous  avec  de  pleins 
pouvoirs? 

WRANGEL.  Il  y  a  encore  quelques  doutes  à  éclaircir. 

•«ALLENSTEiN,  o/>rés  ùvoir  lu  la  /e^^r^.  Celle  lettre  est 
en  ."ègle.  Seigneur  Wrangel,  le  maître  que  vous  servez 
est  un  homme  sage.  Le  chancelier  écrit  qu'il  veut  ac- 
complir les  projets  de  votre  défunt  roi,  et  m'aidera 
prendre  la  couronne  de  Bohême. 

WRANGEL.  Il  dit  ce  qui  est  vrai.  Le  roi,  de  glorieuse 
mémoire,  a  toujours  eu  une  grande  opinion  de  l'esprit 
distingué  et  des  talents  militaires  de  Votre  Excellence. 
Il  aimait  à  dire  que  celui  qui  s'entend  le  mieux  à  com- 
mander doit  être  dominateur  et  roi. 

WALLENSTEiN.  Il  lui  appartenait  de  parler  ainsi.  (// 
lui  prend  la  main  avec  con^ance.)  Franchement,  colo- 
nel Wrangel,  j'ai  toujours  été  au  fond  du  cœur  bon 
Suédois;  vous  l'avez  bien  éprouvé  en  Silésie  et  devant 
Nuremberg.  Souvent  je  vous  ai  tenu  en  mon  pouvoir, 
et  toujours  je  vous  ai  laissé  une  porte  de  derrière  pour 
vous  échapper.  Voilà  ce  qu'ils  ne  peuvent  me  pardon- 
ner à  Vienne,  voilà  ce  qui  me  pousse  maintenant  à 
celle  démarche;  et, puisque  nos  intérêts  sont  les  mê- 
.  mes,  ayons  l'un  pour  l'autre  une  entière  confiance. 

WUANGEL.  La  confiance  viendra  ;  il  faut  d'abord  que 
chacun  prenne  ses  garanties. 

WALLENSTEiN.  Le  chancelier,  à  ce  qu'il  me  semble,  ne 
se  lie  pas  encore  complètement  à  moi.  Oui,  je  l'avoue, 
ma  position  ne  me  montre  pas  à  mon  avantage.  Son 
Excellence  pense  que  si  j'ai  pu  tromper  l'empereur 
mon  maître,  je  puis  bien  tromper  aussi  l'ennemi,  et 
celte  trahison  serait  plus  pardonnable  que  la  pre- 
mière. >i'("^l-ce  point  aussi  là  votre  opinion,  seigneur 
\Vrangel  ? 

WRANGEL.  Je  suis  icî  pour  remplir  une  mission,  ei 
non  pas  pour  exprimer  une  opinion. 

\y'ALLENST..iN.  L'cmpereur  m'a  poussé  à  la  dernière 
extrémité;  je  ne  puis  plus  le  servir  honorablement. 
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C'est  pour  ma  sûreté,  pour  ma  juste  défense  que  je 
fais  ce  pas  difflcile,  réprouvé  par  ma  conscience. 

"WRANGEL.  Je  le  crois.  Personne  ne  va  si  /oin  sans 
y  être  forcé.  {Après  un  moment  de  silence.)  Il  ne  nous 
C)nvient  pas  d'interpréter,  de  juger  ce  qui  soulève 
Totre  Excellence  contre  votre  empereur  et  maître.  Le 
Suédois  combat  pour  sa  bonne  cause  avec  sa  bonne 
épée  et  sa  conscience.  Une  circonstance  favorable  se 
présente;  à  la  guerre  on  tire  parti  de  chaque  avantage, 
nous  saisissons  indistinctement  celui  qui  s'offre  à  nous, 
et  si  tout  s'arrange  bien... 

WALLENSTEIN.  De  quoi  doute-t-on  encore?  De  ma 
volonté,  de  mes  forces  ?  J'ai  promis  au  chancelier  que 
s'il  me  confiait  seize  mille  hommes,  en  les  réunissant 
à  dix-huit  mille  hommes  de  l'armée  de  l'empereur,  je 
pourrais... 

WRANGEL.  Votre  Excellence  est  connue  pour  un  guer- 
rier de  premier  ordre,  pour  un  second  Attila,  pour 
un  Pyrrhus.  On  raconte  encore  avec  admiration  com- 
ment, il  y  a  quelques  années,  contre  l'attente  de  tout 
le  monde,  vous  avez  su  tirer  une  armée  pour  ainsi  dire 
du  néant.  Cependant ... 

WALLENSTEIN.  Cependant?... 

WRANGEL.  Son  Excellencc  pense  qu'il  est  plus  facile  de 
fonder  sans  aucuns  moyens  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  que  d'en  entraîner  la  soixanliéme  partie... 

WALLENSTEIN.  Eh  bien  !  parlez  librement. 

WRANGEL.  A  I  ommeltre  un  parjure. 

WALLENSTEIN.  Esl-cc  là  sa  pcuséc?  Il  juge  comme  un 
Suédois  et  comme  un  protestant.  Vous  autres  luthé- 
riens vous  combattez  pour  votre  bible,  vous  vous  préoc- 
cupez de  la  cause;  vous  suivez  de  cœur  vos  étendards, 
et  celui  qui  les  déserterait  pour  passer  à  l'ennerrà  bri- 
serait le  lien  qui  l'attache  à  un  double  devoir  ;  chez 
nous,  il  n'est  pas  question  de  tout  cela. 

WRANGEL.  Dieu  tout-puissant  !  n'a-t-on  dans  ce  paya 
ni  patrie,  ni  famille,  ni  église 
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WALLENSTEiN.  Je  veiix  VOUS  (lire  ce  qu'il  en  est.  — 
Oui,  l'Autrichien  a  une  patrie,  et  il  l'aime,  et  il  a  des 
motifs  pour  l'aimer.  Mais  celle  armée  qui  se  nomme 
l'arméft  impéiiale,  qui  stationne  en  Bohême,  n'en  a 
aucune,  c'est  le  rebut  des  nations  étrangères,  l'écume 
des  peuples,  qui  ne  possède  rien  que  sa  part  k  la  lu- 
mière du  soleil;  et  cette  terre  de  Bohème,  pour  laquelle 
nous  combattons,  elle  n'a  aucune  affection  pour  son 
maître  ;  c'est  le  sort  des  armes,  et  non  pas  son  propre 
choix,  qui  le  lui  a  donné.  Elle  supporte  en  nmrmuranl 
la  tyrannie  d'une  autre  croyance;  la  force  l'a  subju- 
guée, mais  ne  l'a  pas  soumise.  Le  souvenir  des  cruau- 
tés commises  dans  ce  pays  estencorc  vivant  et  entrelient 
dans  les  esprits  un  sentiment  de  vengeance.  Le  fils 
peut-il  oublier  que  c'est  en  lui  mettant  les  chiens  aux 
trousses qu'du  a  mené  son  père  à  la  messe?  Un  peuple 
qui  a  éprouvé  de  pareilles  souffrances  est  terrible,  soit 
qu'il  supporte  ses  mauvais  traitements,  soit  qu'il  veuille 
s'en  venger. 

"WRANGEL.  Mais  la  noblesse  et  les  officiers  ?  Une  telle 
désertion,  une  telle  félonie,  prince,  est  sans  exemple 
dans  l'histoire  du  monde. 

WALLENSTEiN.  Ils  sout  à  mol  saus  réserve.  Si  vous  ne 
voulez  m'en  criore,  vous  en  croirez  du  moins  vos  pro- 
pres yeux.(//  lui  donne  la  formvle  du  serment.  Wrangel 
la  lit,  et  aprh  l'avoir  lue,  la  remet  en  silence  sur  la  table.) 
Eh  bien  !  comprenez-vous,  maintenant? 

W'RAKGi-L.  Le  comprenne  qui  pourra.  Prince,  je  laisse 
tomber  le  masque  ;  —  oui,  j'ai  plein  pouvoir  pour  tout 
conclure,  i.e  rhingrave  n'est  qu'à  quatre  journées  de 
marche  d'ici,  avec  quinze  mille  hommes,  et  n'attend 
qu'un  ordre  pour  se  joindre  à  votre  armée.  Cet  ordre, 
je  puis  le  (iiinnerdès  que  nous  serons  d'accord, 

**ALLE^s^i!;lN.  Que  demande  le  chancelier? 

"WRANGVL.  d'un  ton  plus  sérieux.  11  s'agit  de  douze  it- 
giments  suédois.  J'en  réponds  sur  ma  tête.  Tout   ceci 
pourrait  bien  n'être  à  la  lin  qu'un  jeu  trompeur... 
m.  iî 


t34  LA  MORT  DK  WALLEiNbTElN. 

WALLENSTEiN.  Seigneur  suédois  !... 

WRANGEL  continue  tranquillement.  Il  faut  donc  que 
leducde  Friedland rompe  formellement  et  sans  aucune 
possibilité  de  retour  avec  l'empereur  ;  autrement,  on 
ne  lui  confiera  pas  un  seul  soldat  suédois. 

■WALLENSTEIN.  Mais  quc  demande-l-on?  Soyez  bref  et 
net. 

WRANGEL.  Que  l'on  désarme  les  régiments  espagnols 
dévoués  à  l'empereur,  que  l'on  s'empare  de  Prague,  que 
cette  ville,  ainsi  que  la  forteresse  d'Égra,  soit  remise 
aux  Suédois. 

WALLENSTEIN.  C'cst  beaucoup  demander.  Prague  ? 
passe  pour  Égra,  mais  Prague  !  cela  ne  se  peut.  Je 
vous  donnerai  toutes  les  garanties  que  vous  pouvez  rai- 
sonnablement demander  ;  mais  Prague  !...  ia Bohême! 
je  puis  moi-même  la  défendre. 

WRANGEL.  On  n'en  doute  pas.  Aussi  ne  songeons-nous 
pas  seulement  à  la  défendre  ;  nous  ne  voulons  pas 
avoir  sacrifié  en  vain  des  hommes  et  de  l'argent. 

WALLENSTEIN.   C'CSt  JUSIC. 

WRANGEL.  Et  tant  que  nousneseronspas  indemnisés, 
Prague  restera  en  gage. 

WALLENSTEIN.  Vous  ficz-vous  si  peu  à  nous? 

WRANGEL  se  lèvc.  Lcs  Suédois  doivent  être  en  garde 
contre  les  Allemands.  On  nous  a  appelés  de  l'autre  côté 
de  la  mer  Baltique,  nous  avons  sauvé  l'empire  de  sa 
ruine,  nous  avons  scellé  de  notre  sang  la  liberté  des 
consciences,  le  saint  enseignement  de  l'Évangile.  Main- 
tenant, on  ne  songe  déjà  plus  aux  bienfaits  de  notre 
présence,  on  n'en  sait  que  le  poids.  On  regarde  d'un 
œii  malveillant  ces  étrangers  campés  au milieude  l'em- 
pire, et  on  serait  tout  disposé  à  nous  renvoyer  dans  nos 
forêts  avec  une  poignée  d'or.  Non,  ce  n'est  pas  pour  le 
salaire  de  Judas,  pourunpeu  d'or  el  d'argent,  que  nous 
aurons  laisoé  notre  roi  sur  le  champ  de  bataille  !  Le 
noble  sang  de  tant  de  Suédois  n'a  pas  con'é  pour  de 
l'oret  de  l'argentl  Nous  ne  voulons  point  retourner  dans 
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notre  patrie  avec  un  stérile  laurier  ;  nous  voulons  res- 
ter citoyens  de  celte  terre  que  notre  roi  a  conquise  en 
succombanl. 

wALLENSTEiN,  Aidez-moi  à  terrasser  l'ennemi  ccm- 
mun,  et  la  terre  que  vous  désirez  ne  pourra  vous  man- 
quer. 

WRANGEL.  Et  quand  l'ennemi  commun  sera  abattu, 
quel  sera  le  lien  de  la  nouvelle  alliance  ?  Nous  savons, 
prince,  —  quoique  les  Suédois  ne  doivent  rien  en  sa- 
voir, —  que  vous  êtes  en  ncî'gociation  secrète  avec  les 
Saxons.  Qui  nous  garantit  que  nous  ne  serons  pas  la 
victime  du  traité  que  l'on  juge  à  propos  de  nous  cacher? 

WALLENSTEIN.  Le  cliancelicr  saitchoisir  SCS  hommes; 
il  ne  pouvait  m'en  envoyer  un  plus  tenace.  (//  se  lève.) 
Cherchez  une  autre  condition,  Gustave  Wrangel,  mais 
qu'il  ne  soit  plus  question  de  Prague. 

WRANGEL.  Mon  plein  pouvoir  ne  va  pas  plus  loin. 

WALLENSTEIN.  Vous  remettre  ma  capitale  !  J'aimerais 
mieux  retourner  h  l'empereur. 

WRANGEL.  S'il  en  est  temps  encore. 

WALLENSTEIN.  Je  le  puis  maintenant  encore,  à  chaque 
instant. 

WRANGEL.  Peut-ôlre  encore  il  y  a  peu  de  jours,  mais 
aujourd'hui  non;  non,  non,  depuis  que  Sesine  est 
pris.  {Woltenstein  se  tait  et  pai^aît  frappé.)  Prince,  nous 
croyons  que  vous  agissez  sincèrement,  depuis  hier 
nous  en  sommes  sûrs  ;  et  puisque  cette  feuille  nous 
répond  de  l'armée,  rien  ne  doit  plus  arrêter  notre  con- 
fiance. Prague  ne  sera  pas  pour  nous  un  sujet  de  dés- 
union. Monseigneur,  le  chancelier  se  contentera  de 
la  vieille  ville  ;  il  laisse  à  Votre  Excellence  le  Hratshin 
et  le  petit  quartier.  Mais,  avant  tout,  Égra  doit  nous 
être  livrée  ;  jusque-là,  il  ne  faut  penser  à  aucune  jonc- 
lion. 

WALLENSTEIN.  Aiusi,  jc  dois  me  fier  à  vous  ,  et  vous 
ne  vous  fieriez  pas  à  moi  !  Je  réfléchirai  à  celte  propo- 
sition. 
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vuANGEL.N'y  réfléchissez  pas  trop  longtemps,  je  vous 
prie.  Voilà  deux  ans  que  cette  négociation  traîne  ;  si 
celte  fois  elle  n'amène  aucun  résultat,  le  chancelier  la 
déclarera  rompue  pour  toujours. 

WALLENSTEIN.  Vous  me  prcssez  beaucoup  :  une  telle 
résolution  doit  être  bien  pesée. 

WRANGEL.  Oui,  il  faut  y  réfléchir,  prince;  mais  une 
prompte  exécution  peut  seule  la  faire  réussir. 

[Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 
WALLENSTEIN,  TEaZKY,  ILLO. 

ILLO.  Est-ce  fini  ? 

TERZKT.  Êtes-vous  d'accord  ? 

ILLO.  Ce  Suédois  est  parti  d'un  air  Irès-content.  Oui, 
vous  êtes  d'accord. 

WALLENSTEIN.  Écoutcz.  Il  n'y  a  encore  rien  de  fait,  et, 
tout  bien  considéré,  j'aime  mieux  ne  pas  agir. 

TERZKY.  Comment  ?  Qu'y  a-t-il? 

WALLENSTEIN.  Vivrc  par  la  grâce  de  ces  Suédois,  de 
ces  arrogants  !  Je  ne  puis  le  supporter. 

ILLO.  Allez-vous  comme  un  fugitif  mendier  leur  se- 
cours? Vous  leur  apportez  plus  que  vous  ne  recevez. 

WALLENSTEIN.  Qu'est.-il  arrivé  à  cc  connétable  de  Bour- 
bon qui  se  vendit  aux  ennemis  de  sa  nation,  et  tourna 
ses  armes  contre  son  propre  pays?  La  malédiction  fut 
sa  récompense,  et  l'horreur  des  hommes  a  puni  sa 
conduite  coupable  et  dénaturée. 

ILLO.  Êtes-vous  dans  le  même  cas  ? 

WALLENSTEIN.  Croycz-moi,  chaquehomme  respecte  la 
fidélité  comme  la  plus  étroite  parenté,  et  se  croit  né 
pour  châtier  ceux  qui  l'outragent.  La  haine  des  sectes, 
la  fureur  des  partis,  l'envie  enracinée  et  les  rivalités 
se  réconcilient  ;  tous  ceux  qui  cherchent  avc<*  cage  à  se 
détruire  s'apaisent,  se  réunissent  pour  poursuivre  l'en- 
nemi commun  de  l'humanité,  la  bête  féroce  qui  viole 
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l'enceinte  paisible  où  l'homme  s'est  retiré  pour  ^tre  h 
l'abri  :  car  la  propre  sagesse  d'un  seul  individu  ne  suf- 
fit oas  pour  le  protéger  :  la  nature  a  placé  sur  son  front 
les  yeux  pour  le  protéger;  en  arrière,  c'est  la  pieuse 
bonne  foi  qui  lui  sert  de  sauvegarde. 

TERZKY.  Ne  vous  jugez  pas  plus  mal  que  vos  ennemis, 
qui,  pour  agir  avec  vous,  vous  tendent  joyeusement  la 
main.  Il  n'avait  pas  tant  de  scrupules,  ce  Charles, 
l'aïeul  et  l'oncle  de  cette  maison  impériale  ;  il  reçut 
Bourbon  à  bras  ouverts,  car  c'est  l'intérêt  qui  régit  le 
monde. 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents  ;  LA  COMTESSE  TERZKY. 

■WALLENSTEiN.  Qui  VOUS  a  appelée?  11  n'y  a  point  ici 
d'affaires  pour  les  femmes. 

LA  COMTESSE.  Jc  vicus  VOUS  ofTrip  mes  félicitations. 
Serais-jc  entrée  trop  tôt?  J'espère  que  non. 

■WALLENSTEiN.  Emplovcz  votrc  ascendant,  Terzky.  Di- 
tes-lui de  se  retirer. 

LA  COMTESSE.  Je  voulais  voir  le  roi  de  Boliôme. 

WALLENSTEIN.  Cela  n'cst  pas  décidé. 

LA  COMTESSE,  aux  autres.  Eh  bien  !  où  en  est-on? 
Parlez. 

TERZKY.  Le  duc  ne  veut  pas. 

LA  COMTESSE.  Il  ne  veut  pas?  Il  doit  le  vouloir. 

iLLO.  C'est  à  vous  maintenant  à  faire  l'épreuve;  pour' 
moi  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  on  me  parle  de  fidélité  et 
de  conscience. 

LA.  COMTESSE.  Comment!  lorsque  tout  se  montrait 
dans  l'éloignement,  lorsque  le  chemin  s'étendait  encore 
à  l'infini  sous  vos  yeux,  vous  aviez  du  courage  et  de 
la  résolution...  et  maintenant,  quand  le  rêve  devient 
une  réalité,  quand  l'exécution  approche,  quand  le  ré- 
.sultatest  certain,  vous  commencez  à  trembler  !...  Èles- 
vous  donc  seulement  brave  dans  vos  projets,  et  lâche 
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dans  l'aclion?  Eh  bien  !  donnez  raison  à  vos  ennemis; 
c'est  là  qu'ils  vous  attendent.  Ils  sont  sûrs  d'un  projet 
dont  ils  peuvent  vous  convaincre  par  des  lettres  et  par 
les  armoiries  dont  elles  sont  scellées  ;  mais  ils  ne 
croient  pas  à  la  possibilité  de  l'exécution  de  ce  projet, 
car  alors  ils  devraient  vous  craindre  et  vous  estimer. 
Est-il  possible?  Après  avoir  été  si  loin,  lorsqu'on  sait 
ce  qu'il  y  a  de  plus  coupable,  lorsqu'on  vous  accuse 
déjà  d'avoir  commencé  l'entreprise,  voulez-vous  reculer 
et  perdre  le  fruit  de  vos  combinaisons?  Former  un  pro- 
jet n'est  qu'un  crime  vulgaire,  l'accomplir  est  une 
œuvre  immortelle  ;  si  elle  réussit,  elle  est  légitime,  car 
tout  succès  est  un  jugement  de  Dieu. 

UN  VALET  DE  CHAMBRE  entre.  Le  colonel  Piccolomini  I 

LA  COMTESSE,  vivemeiit .  Qu'il  attende. 

WALLENSTEiN.  Je  ne  puis  le  voir  maintenant.  Une  autre 
fois. 

L'N  VALET  DE  CHAMBRE.  Il  demande  à  vous  voir  seule- 
ment un  instant  ;  il  a  une  affaire  pressante. 

WALLENSTEiN.  Qul  Sait  cc  qu'il  veut  nous  dire  ?  Je 
veux  pourl.mtle  voir. 

LA  COMTESSE  soiirit.  Cela  peut  être  pressant  pour  lui; 
mais  vous,  vous  pouvez  attendre. 

WALLENSTEIN.  Qu'CSt-CC? 

LA  COMTESSE.  Vous  le  saurez  plus  tard;  maintenant, 
pensez  à  expédier  Wrangel. 

{Le  domestique  sort). 

TV'ALLENSTEiN.  St  un  cTioîx  était  encore  possible,  s'il 
e  trouvait  une  issue  moins  cruelle,  je  voudrais  encore 
la  prendre  et  éviter  les  moyens  extrêmes. 

LA  COMTESSE.  Si  VOUS  ne  demandez  rien  de  plus,  cette 
issue  vous  est  ouverte.  Renvoyez  Wrangel,  oubliez  vos 
anciennes  espérances,  abdiquez  votre  vie  passée  et  dé- 
cidez-vous à  en  commencer  une  nouvelle.  La  vertu  a 
ses  héros,  comme  la  gloire  et  la  fortune.  Aliezà  A'ienne 
vous  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  prenez  avec  vous 
VOS  trésors,  et  déclarez  que  vous  vouliez  seulement 
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éprouver  la  fidélilé  de  ses  serviteurs,  el  vous  jouer  des 
Suédois. 

iLLO.  Môme  pour  prendre  ce  parti,  il  est  (rop  lard. 
Maintenant  on  en  sait  trop.  Il  porterait  sa  tôle  sur  l'é- 
chafaud. 

LA  COMTESSE.  Je  ne  crains  pas  cela.  Les  preuves  man- 
quent pour  le  juger  selon  les  lois,  et  l'on  évitera  l'arbi- 
traire. On  laissera  donc  le  duc  se  retirer  tranquille- 
ment. Je  vois  comment  tout  cela  ira.  Le  roi  de  Hongrie 
apparaît,  et  il  va  sans  dire  que,  le  duc  se  retirant,  on 
n'aura  pas  besoin  d'explication.  Le  roi  fait  prêter  ser- 
ment aux  troupes,  et  tout  reste  dans  l'ordre  accoutumé. 
Un  malin,  le  duc  s'éloigne,  maintenant  ses  châteaux 
s'animent  :  il  chasse,  il  bâtit,  il  a  de  beaux  haras,  il 
se  forme  une  cour,  distribue  des  clefs  de  chambellans, 
donne  des  repas  somptueux;  en  un  mot,  il  est  un 
grand  roi...  en  petit  !  et  comme  il  a  été  assez  sage  pour 
se  résoudre  à  n'avoir  aucune  importance  réelle,  on  le 
laisse  briller  tant  qu'il  veut  ;  le  voilà  donc  grand  prince 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Eh  bien  !  quoi?  Le  prince  est 
aussi  un  des  hommes  nouveaux  qui  doivent  à  la  guerre 
leur  élévation  ;  c'est  une  de  ces  récentes  créations  de 
la  cour,  qui  fait  avec  les  mômes  frais  des  généraux  et 
des  ducs. 

WALLENSTEiN  SB  lèvc,  Vivement  agité.  Dieu  de  miséri- 
corde' montre-moi  un  chemin  pour  sortir  de  cette  an- 
goisse, un  chemin  que  je  puisse  suivre.  —  Je  ne  puis 
pas,  comme  un  rêveur  de  vertu,  m'exalter  sur  ma  vo- 
lonté et  mes  pensées.  Je  ne  puis  pas  dire,  en  jouant  le 
cœur  magnanime,  je  ne  puis  pas  dire  au  bonheur  qui 
me  tourne  le  dos  :  Va,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi.  Si  je 
n'agis  plus,  je  suis  anéanti.  Ce  n'est  pas  le  danger,  ce 
n'est  pas  le  sacrifice  qui  m'effraye,  qui  m'éloigne  du 
dernier  pas,  du  pas  décisif.  Mais  plutôt  tomber  dans  le 
néant,  plutôt  devenir  petit  après  avoir  été  si  grand,  plu- 
tôt être  confondu  par  le  monde  avec  tous  ces  misérables 
que  le  même  jour  élùve  et  renverse,  plutôt  tout,  que 
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de  me  figurer  mon  nom  prononcé  par  l'univers,  par  la 
postérilé,  avec  horreur,  et  ce  mot  de  Friedland  employé 
.:omme  expression  de  toute  action  maudite  ! 

LA  COMTESSE.  Qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  contraire  à  la 
nature?  Je  ne  puis  le  voir,  dites-le-moi.  Oh  !  ne  laissez 
pas  ces  fantômes  sinistres  de  la  superstition  étouffer  les 
lueurs  de  votre  esprit.  Vous  êtes  accusé  de  haute  tra- 
hison ;  à  tort  ou  à  raison,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  main- 
tenant. Vous  êtes  perdu,  si  vous  n'employez  pas  promp- 
tement  le  pouvoir  que  vous  possédez.  Eh  hien  !  où 
donc  est  la  paisible  créature  qui  n'use  pas  de  toutes 
ses  forces  pour  défendre  sa  vie.  Qu'y  a-t-il  de  si  auda- 
cieux qui  ne  soit  justifié  par  la  nécessité  ? 

WALLENSTEIN.  Autrefois  le  Ferdinand  a  été  si  bon 
pour  moi!  Il  m'aimait,  il  m'estimait;  nul  n'était  plus 
que  moi  près  de  son  cœur.  Quel  prince  a-t-il  honoré 
autant  que  moi  ?...  et  finir  ainsi  !... 

LA  COMTESSE.  Si  VOUS  gardez  un  si  fidèle  souvenir  de 
chaque  légère  faveur,  ne  vous  souvenez-vous  pas  aussi 
des  offenses  que  vous  avez  reçues?  Faut-il  vous  rappe- 
ler comment  vos  loyaux  services  ont  été  récompensés  à 
Ratisbonne?  Pour  agrandir  l'empereur,  vous  aviez 
froissé  tous  les  princes  de  l'empire,  vous  aviez  attiré 
sur  vous  la  haine  et  la  malédiction  du  monde  entier, 
et  parce  que  vous  étiez  uniquement  dévoué  à  l'empe- 
reur, vous  n'aviez  pas  un  seul  ami  dans  toute  l'Alle- 
magne. Au  milieu  de  cette  tempête  qui  s'éleva  contre 
vous  à  Ratisbonne,  vous  ne  pouviez  vous  appuyer  que 
sur  lui,  et  il  vous  a  laissé  succomber!  11  vous  a  laissé  suc- 
comber !  Il  vous  a  sacrifié  à  l'orgueilleux  B:ivarois  !  Ne 
dites  pas  qu'en  vous  rendantvotre  dignité  il  a  réparé  cette 
cruelle  injure  ;  ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  vous  a  replacé 
à  votre  rang,  c'est  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité  qui 
vous  a  rendu  ce  poste  qu'on  voudrait  vous  enlever. 

■WALLENSTE.N.  Il  cst  vrai,  ce  n'est  ni  à  sa  bonne  vo- 
lonté ni  à  son  affection  que  je  dois  ce  commandement  ; 
si  j'en  abuse,  je  n'abuse  d'aucune  confiance. 
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LA  COMTESSE.  Confîatice  !  affection  !...  On  avait  be- 
soin de  vous.  La  nécessité,  ce  rude  despote  qui  ne  se 
soucie  point  de  figurants  et  de  vains  noms,  qui  veut  des 
faits  et  non  [)as  des  apparences,  qui  cherche  partout 
ie  plus  grand,  le  meilleur  pour  le  placer  au  gouver- 
nail, dùt-elle  le  prendre  parmi  la  populace,  la  nécessité 
vous  a  mis  à  votre  poste  et  de  sa  main  a  signé  vos  bre- 
vets. Pendant  longtemps,  aussi  longtemps  que  cela  est 
possible,  cette  race  appelle  à  son  aide  les  vains  efforts 
de  ses  artifices,  emploie  des  cœurs  d'esclaves.  Mais, 
quand  les  circonstances  extraordinaires  s'approchent, 
quand  lesfantômescreuxse  montrent  impuissants,  tout 
tombe  alors  dans  les  puissantes  mains  de  la  nature  et 
de  ces  esprits  gigantesques  qui  n'obéissent  qu'à  eux- 
mêmes,  qui  n'acceptent  aucune  convention  et  n'agis- 
sent que  d'après  leur  propre  impulsion  et  non  point 
d'après  celles  qu'on  veut  leur  donner. 

WALLE>STEiN.  11  cst  vrai  qu'ils  m'ont  toujours  vu  tel 
que  je  suis; je  ne  les  ai  point  trompés  dans  notre 
marché,  je  n'ai  jamais  pris  la  peine  de  leur  cacher 
l'audace  de  mon  caractère. 

LA  COMTESSE.  Bien  plus,  si  vous  vous  êtes  toujours 
montré  terrible,  si  vous  êtes  constamment  resté  fidèle 
à  vous-même,  ils  ont  eu  tort,  ceux  qui  vous  redoutaient 
et  qui  pourtant  remettaient  le  pouvoir  entre  vos  mains. 

Le  caractère  qui  est  toujours  d'accord  avec  lui-môme 
ne  mérite  point  de  reproche  ;  il  n'a  de  torts  que  lors-  - 
qu'il  se  contredit.  N'êtes-vous  pas  le  môme  qu'il  y  a  . 
huit  ans,  lorsque  vous  parcouriez  l'Allemagne  avec  le 
fer  et  le  feu,  lorsqu'on  vous  voyait  passer  comme  un 
fléau  à  travers  toutes  les  contrées,  rire  des  ordonnan- 
ces de  l'empire,  exercer  le  terrible  droit  delà  force, 
fouler  aux  pieds  toute  domination  pour  agrandir  celle 
de  votre  despote?  C'était  alors  qu'il  fallait  rompre  votre 
altière  volonté,  et  vous  rappeler  à  l'ordre.  Mais  cette 
conduite  était  utile  à  l'empereur,  elle  lui  plaisait,  et  il 
sanctionnait  en  silence  ces  actes  violents  par  son  sceau 
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iirij'érial.  Ce  qui  était  juste  alors,  parce  que  vous  agis- 
siez pour  lui,  deviendrait-il  tout  à  coup  honteux,  parce 
que  vous  le  tournerez  contre  lui? 

WALLENSTEiN,  Se  lecatit.  Je  n'ai  jamais  envisagé  la 
chose  sous  ce  point  de  vue.  —  Oui,  cela  est  vrai,  tout 
ce  que  mon  bras  a  exécuté  dans  l'empire  pour  l'empe- 
reur était  contraire  à  l'ordre,  et  ce  nîanleau  de  prince 
que  je  porte,  jele  doisà  desservices  qui  sont  des  crimes. 

LA  COMTHSSE.  Avoucz  douc  qu'cutre  vous  et  lui  il  ne 
peut  plus  être  question  de  justice  ni  de  devoir  ;  songez 
seulement  à  la  force  et  à  l'occasion!  Le  moment  est 
venu  où  vous  devez  arrêter  les  grands  calculs  de  votre 
vie  ;  les  signes  célestes  vous  sont  propices,  les  planètes 
vous  annoncent  le  succès  et  vous  disent  que  le  temps 
est  venu.  Auriez-vous  donc  on  vain  pendant  toute  votre 
carrière  mesuré  le  cours  des  étoiles,  tracé  des  cercles 
et  des  cadrans,  dessiné  sur  ce  mur  des  zodiaques  et  des 
sphères,  placé  autour  de  vous  les  images  muettes  et 
mystérieuses  des  sept  dominateurs  du  destin  ?  Tout  cela 
ne  serait-il  qu'un  vain  jeu?  Tous  ces  apprêts  ne  vous 
conduiraient-ils  <i  aucun  résultat?  Et  n'y  aurait-il  rien 
d'efiicace  dans  cette  science,  qui  ne  pourrait  vous  ser- 
vir, qui  ne  pourrait  exercer  sur  vous  aucune  influence 
dans  un  moment  décisif? 

WALLENSTEIN,  pendant  ces  dernie^^s  mots,  s*est  promené 
avec  agitation,  puis  il  s'arrête  tout  à  coup  et  interrompt  la 
comtesse.  Appelez  Wrangel,  et  que  trois  courriers  soient 
prêts  sur-le-champ. 

ILLO.  Que  Dieu  soit  loué! 

{/Isorf.) 

WALLENSTEIN.  C'cst  son  niaiivais  génie  et  le  mien.  Il 
se  sert  de  moi  pour  le  punir;  de  moi,  l'instrument  de 
son  ambition!  Et,  quant  à  moi,  il  me  semble  que  le 
fer  de  la  vengeance  qui  doit  percer  mon  sein  est  iéjà 
aiguisé.  Celui  qui  sème  les  dents  du  dragon  ne  peut  es- 
pérer une  heureuse  récolte.  Chaque  mauvaise  action 
porte  avec  elle  un  esprit  de  vengeance,  un  mauvais  es- 
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poir.  Il  ne  peut  plus  se  lier  à  moi,  et  moi  je  ne  peux 
plus  reculer.  Advienne  donc  que  pourra.  C'est  le  destin 
qui  décide  tout;  c'est  notre  cœur  qui  exécute  impérieu- 
sem<^.nt  ses  décisions.  [A  Terzky.)Fiùs  entrer  Wrangel 
dans  mon  cabinet;  je  veux  moi-même  parler  aux  cour- 
riers. Qu'on  fasse  chercher  Octavio.  (A  la  comtesse  gui 
triomphe.)  Ne  vous  réjouissez  pas  tant,  car  les  puissan- 
ces du  destin  sont  jalouses  et  s'offensent  d'une  joie 
prématurée.  Déposons  la  semence  entre  leurs  mains; 
si  elle  croît  pour  notre  bonheur  ou  pour  notre  perte, 
c'est  ce  que  la  suite  nous  apprendra. 

(//  sort.  La  toile  tombe.) 


ACTE  DEUXIÈME 

Un  appartement. 

SCÈNE  I. 

WALLENSTEIN,    OCTAVIO   PICCOLOMINI;    bientôt     après 
MAX  PICCOLOMLNI. 

WALLENSTEiN.il  m'écrit  de  Lintz  qu'il  est  malade,  et 
moi  j'ai  l'avis  certain  qu'il  est  caché  à  Frauenberg  chez 
le  comte  Galas.  Tu  les  arrêteras  tous  deux  et  tu  me  les 
enverras  ici.  Prends  le  commandement  des  régiments 
espagnols;  tu  feras  toujours  des  préparatifs  et  tune 
seras  jamais  prêt.  Si  l'on  veut  te  forcer  à  agir  contre 
moi,  tu  diras  :  Oui,  et  tu  continueras  à  ne  rien  faire.  Je 
sais  que  dans  tout  ceci  il  te  convient  d'avoir  un  rôle  qui 
ne  t'oblige  à  aucune  action  ;  tu  voudrais  bien  sauver 
autant  que  possible  les  apparences.  Les  résolutions  ex- 
trêmes ne  sont  pas  ton  fait;  aussi  l'ai-je  choisi  ce  rôle; 
ton  inaction  me  sera  cette  fois  très-utile.  Pendant  ce 
temps,  si  le  destin  se  déclare  pour  moi,  tu  sais  ce  qu'il 
y  a  à  faire.  {Max  Piccolomini  entre.)  Maintenant  va, 
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mon  vieil  ami,  pars  cette  nuit  môme,  prends  mes  pro- 
pres chevaux...  Je  garde  ici  Ion  fils.  Hàte-toi  de    re- 
venir. Nous  nous  reverrons  tous,  je  pense,  joyeux  et 
satisfaits. 
ocTAvio,  à  so}i  fils.  Nous  avons  encore  à  nous  parler  ! 

{Il  sort.) 

SCÈNE  II. 
WALLENSTELN,  MAX  PICCOLOMINI. 

MAX  s'approche  de  lui.  Mon  général. 

WALLENSTEiN.  Je  ne  le  suis  plus^  si  tu  te  nommes  en- 
core officier  de  Tempereur. 

MAX.  Ainsi,  c'est  décidé,  vous  voulez  abandonner 
l'armée. 

WALLENSTEIN.  J'ai  rcnoncé  au  service  de  l'empe- 
reur. 

MAX.  El  vous  voulez  abandonner  l'armée? 

WALLENSTEIN.  Au Contraire,  j'cspèrc  me  l'attacher  par 
des  liens  plus  étroits  et  plus  durables.  (//  s' assied.)  Qvà, 
Max,  je  n'ai  pas  voulu  m'ouvrir  à  toi  avant  que  le  mo- 
ment de  l'action  fût  venu.  Heureusement  douée,  la 
jeunesse  a  l'instinct  rapide  du  juste,  et  c'est  une  joie 
d'exercer  son  propre  jugement,  lorsqu'il  s'agit  de  donner 
un  honorable  exemple.  Cependant,  lorsque  nous  avons 
à  prononcer  entre  deux  malheurs  certains,  oii  le  cœur 
n'aurait  pas  l'avantage  dans  la  lutte  du  devoir,  c'est  un 
bonheur  que  de  n'avoir  pas  à  choisir,  et  la  nécessité 
'^st  en  ce  cas  une  faveur  du  sort....  La  nécessité  est  \h.. 
:<e  regarde  pas  en  arrière,  ce  serait  un  soin  inutile; 
regarde  en  avant.  N'examine  pas,  prépare-toi  à- agir;  la 
cour  a  résolu  ma  perte,  je  veux  la  prévenir.  —  Nous 
allons  nous  réunir  aux  Suédois;  ce  sont  de  braves  sol- 
dats et  de  bons  alliés.  (//  s'arrête,  attendant  la  réponse 
de  Piccolomini.)  Je  le  surprends.  Ne  me  réponds  pas, 
le  veux  te  donner  le  temps  de  le  remettre,  {fl  selèveet 
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va  au  fond  du  théâtre.  Max  reste  longtemps  immobile, 
plongé  dans  une  violente  douleur  ;  il  fait  un  mouvement , 
et  Wallenstein  revient  se  poser  devant  loi.) 

MAX.  Mon  général,  aujourd'hui  vous  m'affranchissez 
de  la  tutelle;  car,  jusqu'à  ce  jour,  vous  m'aviez  épar- 
gné la  peine  de  me  choisir  mon  chemin  et  ma  direc- 
tion. Je  vous  suivais  sans  réflexion.  Je  n'avais  hesoin 
que  de  vous  ref^^arder,  et  j'étais  sûr  d'être  dans  la  bonne 
voie.  Aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  vous  me  faites 
rentrer  en  moi-même,  vous  me  forcez  à  choisir  entre 
vous  et  mon  cœur. 

WALLENSTEIN.  Jusqu'à  06  jour  tu  as  été  doucement 
bercé  par  le  destin,  tu  pouvais  remplir  ton  devoir  en  le 
jouant,  satisfaire  chacune  de  tes  nobles  impulsions, 
agir  toujours  avec  un  cœur  sans  partage.  Maintenant 
cela  ne  peut  plus  être;  des  chemins  opposés  s'ouvrent 
devant  toi,  les  devoirs  combattent  contre  les  devoirs. 
Il  te  faut  prendre  un  parti  dans  la  guerre  qui  s'allume 
à  présent  entre  ton  ami  et  ton  empereur. 

MAX.  La  guerre  !  est-ce  là  le  nom  qu'il  faut  lui  donner? 
La  guerre  est  terrible  comme  un  fléau  de  Dieu  ;  mais 
comme  les  (léaux,  elle  peut  être  juste  et  utile.  Est-ce 
une  guerre  juste  que  celle  que  vous  vous  préparez  à 
faire  à  l'empereur  avec  l'armée  même  de  l'empereur? 
Dieu  du  ciel  !  quel  changement  !  Me  convient-il  de 
vous  tenir  un  tel  langage,  à  vous  qui  m'êtes  toujours 
apparu  comme  l'étoile  invariable  du  pôle,  comme  I  \ 
règle  de  ma  vie?  Oh  !  comme  vous  me  bouleversez  l'3 
cœur!  faut-il  donc  que  je  renonce  à  attacher  à  votre 
nom  le  sentiment  enraciné  du  respect  et  la  sainte 
habitude  de  l'obéissance  ?  Non,  ne  détournez  pas  votre 
visage  de  moi;  il  fut  toujours  pour  moi  comme  la 
face  de  Dieu  et  ne  peut  perdre  tout  à  coup  sa  puissance. 
Mon  âme  s'allVanchit  par  un  effort  sanglant,  mais  mes 
sens  sont  encore  retenus  par  leurs  anciens  liens. 
WALLENSTEIN.  Max,  écoute-moi. 

•  MAX.  Oh  !  n'agis  pas  ainsi,  n'agis  pas  ainsi.  Vois,  ta 
III.  18 
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noble  et  pure  physionomie  n'est  pas  encore  impression- 
née par  celte  fatale  résolution.  Ton  imagination  seule 
en  a  été  souillée  ;  l'innocence  refuse  à  se  laisser  chasser 
de  ton  front  qui  respire  l'honneur.  Rejette  celte  noire 
pensée,  celte  pensée  ennemie.  Un  n)auvais  rêve  est 
venu  seulement  troubler  ton  austère  vertu;  l'humanilé 
est  soumise  à  cesinlluences  passagères,  mais  un  noble 
sentiment  doit  les  surmonter.  Non,  tu  ne  finiras  pas 
ainsi;  ce  serait  décrier  parmi  les  hommes  les  grandes 
natures  et  les  fticullés  puissantes;  ce  serait  donner 
raison  à  cette  opinion  du  vulgaire  qui  ne  veut  point 
s'abandonner  à  ces  caractères  élevés  quand  ils  ont 
leur  liberté,  qui  ne  se  fie  à  eux  que  dans  leur  impuis- 
sance. 

wALLENSTEiN.  Le  Hioude  me  blâmera  sévèrement,  je 
m'y  attends.  Je  me  suis  déjh  dit  moi-même  tout  ce  que 
tu  peux  te  dire.  Qui  n'éviterait  pas  les  partis  extrêmes, 
quand  il  peut  s'en  dispenser?  Mais  ici  il  n'y  a  plus  à 
choisir;  il  faut  employer  la  violence  ou  la  supporter. 
Voilà  où  j'en  suis,  il  ne  me  reste  pas  une  autre  alter- 
nati^e. 

MAX.  Eh  bien  !  soit.  Restez  à  votre  poste  par  la  force, 
résistez  h  l'empereur,  s'il  le  faut,  placez-vous  dans  un 
état  de  rébellion  ouverte;  je  n'approuverai  point  ce 
parti,  mais  je  l'excuserai,  et  tout  en  le  blâmant  je  m'y 
associerai.  Seulement  ne  devenez  pas  traître,  le  mot  est 
prononcé;  ne  devenez  pas  traître,  car  ceci  n'est  plus 
un  emportement  démesuré,  ce  n'est  plus  une  faute  où 
îe  courage  s'égare  dans  sa  force.  Non,  c'est  tout  autre 
chose;  c'est  une  action  noire,  noire  comme  l'enfer. 

WALLENSTEIN,  ovcc  uïi  visuge  sombre,  triais  en  se  mo- 
dérant. La  jeunesse  a  la  parole  prompte,  et  ne  songe 
pas  que  ses  discours  doivent  être  maniés  avec  prudence 
comme  le  tranchant  du  glaive.  Elle  mesure  avec  son 
ardente  l'magination  les  choses  qui  ne  sont  pas  ds  sa 
juridiction  ;  elle  prononce  à  la  hâte  les  mots  de  honte  et 
de  dignité,  de  bien  et  de  mal,  et  applique  aux  hommes 
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et  à  leurs  œuvres  les  idées  fantastiques  attachées  à  ces 
mots  imposants.  Le  monde  est  étroit  et  l'esprit  est  vaste. 
Les  [lenséos  habitent  facilement  l'une  près  de  l'autre, 
mais  les  choses  se  heurtent  dans  l'espace.  Pour  que 
l'une  prenne  une  place,  il  faut  que  l'autre  se  retire. 
Celui  qui  ne  veut  pas  être  repoussé  doit  repousser  les 
autres;  la  lutte  domine  et  le  plus  fort  l'emporte.  Oui. 
celui  qui  marche  sans  désirs  à  travers  la  vie^  qui  ne 
veut  atteindre  aucun  but,  peut  vivre  pur  dans  un  élé- 
ment pur  et  habiter  auseindesiliimmes  légères,  comme 
la  salamandre.  La  nature  m'a  fait  d'une  étoffe  plus 
rude:  les  désirs  m'attachent  à  la  terre;  cette  terre  ap- 
partient au  rC_:hant  esprit  et  non  pas  au  bon.  Les  biens 
que  les  dieux  nous  envoient  d'en  haut  ne  sont  que  des 
biens  communs  à  tous  les  hommes  ;  leur  lumière  nous 
réjouit,  mais  ne  nous  enrichit  pas,  et  dans  leur  domaine 
on  n'acquiertaucune  possession.  L'oret  les  pierreries,  il 
faut  les  arracher  aux  divinités  fausses  et  perverses  qui 
habitent  l'empire  souterrain.  On  ne  peut  se  les  rendre 
favorables  que  par  des  sacrifices,  et  nul  mortel  ne  quitte 
leur  service  avec  une  âme  pure. 

MAX,  avec  expression.  Oh  !  redoute,  redoute  ces  faus- 
ses divinités,  infidèles  à  leurs  paroles.  Ce  sont  des  es- 
prits de  mensonge,  qui,  parleurs  artifices,  t'entraînent 
dans  l'abîme.  Ne  te  fie  pas  à  elles,  je  te  dis.  Oh  !  rentre 
dans  la  ligne  de  ton  devoir.  Oui,  certes,  tu  le  peux  en- 
core :  envoie-moi  à  Vienne.  Oui,  laisse-moi,  laisse- 
moi  faire  ta  paix  avec  l'empereur.  Il  ne  te  connaît  pas  ;  • 
mais  moi  je  te  connais  ;  il  apprendra  à  te  voir  tel  qu6 
tu  es  à  mes  yeux,  et  te  rendra  sa  confiance. 

wALLLNsTEiN.  Il  cst  trop  tard.  Tu  ne  sais  pas  ce  qui 
est  arrivé. 

MAX.  Et  s'il  est  trop  tard,  et  si  les  choses  en  sont  venues 
à  co  point,  qu'un  crime  puisse  seul  te  préserver  de  la 
cliuie,  oh  !  tombe,  tombe  dignement  comme  tu  as  vécu. 
Abandunne  le  commandement  ;  quille  le  théâtre.  Tu 
le  peux  avec  gloire,  que  ce  soit  aussi  avec  innocence. 
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Tu  as  tant  vécu  pour  les  autres,  vis  enfin  pour  toi- 
même  ;  \e  t'accompagnerai,  je  ne  séparerai  pas  ma 
destinée  de  la  tienne  ! 

WALLENSTEiN.  Il  csl  Irop  tard  !  Pendant  que  tu  perds 
tes  paroles,  mes  rapides  courriers,  chargés  de  mes 
ordres,  voient  fuir  derrière  eux  le  chemin  de  Prague 
el  d'Égra.  —  Mets- toi  de  mon  côté,  nous  agissons 
comme  nous  le  devons;  marchons  avec  dignité  el  d'un 
pas  ferme  dans  le  chemin  de  la  nécessité.  En  quoi 
suis-je  plus  coupable  que  ce  César  dont  !e  nom  a  jus- 
qu'à présent  retenti  dans  le  monde  avec  tant  d'éclat? 
Il  conduisit  contre  Home  les  légions  que  Rome  lui  avait 
données  pour  sa  défense.  S'il  eût  quitté  le  glaive,  il 
était  perdu,  comme  je  le  serais  si  je  me  désarmais.  Je 
sens  en  moi  quelque  chose  de  son  génie.  Donne-moi  sa 
fortune,  je  veux  faire  le  reste.  {Max,  qui  jusqu'alors  a 
été  aans  une  vive  agitation,  s'éloigne  rapidement.  Wal- 
lenstein  le  regarde  avec  surprise  et  reste  absorbé  dam  ses 
pensées.) 

SCÈNE  m. 

WALLENSTEIN,  TERZIvY  ;  puis  ILLO. 

TERZKY.  Max  Piccolomini  vient  de  vous  quitter! 
■WALLENSTEIN.  OÙ  cst  Wrangel  ? 
TERZKY.  Il  est  parti. 

WALLENSTEIN.  Si  vite  l 

TERZKY.  Comme  si  la  guerre  l'avait  englouti.  Il  venait 
à  peine  de  vous  quitter,  quand  je  suis  allé  le  chercher; 
ie  voulais  lui  parler,  il  était  déjà  parti,  et  personne  n'a 
pu  me  dire  oîi  il  était.  Je  crois  que  c'est  le  diable  lui- 
môme  qui  est  venu  vous  trouver  ;  un  homme  ne  peut 
cisparaître  aussi  subitement. 

iLLO  arrive.  Est-il  vrai  que  vous  ayez  donné  une  mis- 
sion au  père? 

TERZKY.  Gomment  I  à  Octavio  ?  Y  pensez-vous? 
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■WALLEN'STEiN.  Il  va  h  Frauenberg  conduire  les  régi- 
ments espagnols  et  italiens. 

TERZKY.  Di^eu  veuille  que  vous  n'accomplissiez  pas  ce 
projet  ! 

iLLO.  Voulez-vous  confier  vos  troupes  à  ce  perfide, 
le  laisser  s'éloigner  juste  au  moment  décisif? 

TERZKY.  Ne  faites  pas  une  telle  chose,  pour  tout  au 
monde  ne  la  faites  pas  ! 

WALLENSTEiN.  Vous  êtcs  dcs  hommcs  singuliers. 

ILLO.  Ob  !  pour  celte  fois  seulement  écoutez  nos  avis, 
ne  le  laissez  point  partir  ! 

WALLENSTEiN.  Et  pourquoi  ne  me  ficrais-jc  pas  à  lui 
cette  fois,  comme  je  l'ai  toujours  fait?  Qu'est-il  arrivé 
qui  doive  détruire  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  lui  ? 
Faut-il,  selon  votre  fantaisie,  et  non  pas  selon  mon  ex- 
périence, changer  de  sentiment  à  son  égard?  Ne  pen- 
sez pas  que  j'aie  une  légèreté  de  femme.  C'est  parce  que 
je  me  suis  confié  à  lui  jusqu'à  ce  jour,  que  je  veux  m'y 
confier  encore. 

TERZKY.  Mais  pourquoi  choisir  précisément  celui-là? 
Envoyez-en  un  autre. 

WALLENSTEIN.  Nou,  cc  scra  celui  que  j'ai  choisi.  Il 
convient  à  cet  emploi  ;  voilà  pourquoi  je  le  lui  ai  confié. 

iLLO.  C'est  un  Italien,  voilà  pourquoi  il  vous  convient. 

WALLENSTEIN.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez  jamais 
aimé  ni  le  père  ni  le  fils.  Parce  que  je  les  estime,  que 
je  les  aime,  que  je  les  préfère  visiblement  à  vous  et  à 
d'autres,  comme  ils  le  méritent,  ils  ofi'usquent  votre  ^ 
vue  ;  mais  qu'importe  à  mes  intérêts  votre  jalousie  ? 
Vous  les  haïssez,  cela  ne  leur  nuit  point  à  mes  yeux. 
Aimez-vous,  haïssez-vous  les  uns  les  autres,  comme 
vous  voudrez  ;  je  laisse  chacun  libre  de  ses  sentiments 
et  de  ses  inclinations,  mais  je  sais  très-bien  ce  que 
vaut  pour  moi  chacun  de  vous. 

ILLO.  Il  n'ira  pas,  dussé-je  faire  briser  les  roues  de  sa 
voiture. 
WALLENSTEIN.  Modèrc-toi,  lUo. 

IS. 
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TERZKY.  Tant  que  Guestenbcrg  est  resté  ici,  il  a  coa» 
stamaient  été  avec  lui,  ils  ne  se  quittaient  pas. 

"WAi-t^NSTLiN.  Je  le  savais  et  je  l'avais  permis. 

TERZRT.  El  les  messagers  secrets  qu'il  a  reçus  de  Ga 
las,.,  je  sais  aussi  cela,  moi  ! 

WALLENSTEiN.  Cela  u'cst  pas  vrai. 

ILLO.  Oh  !  que  vous  êtes  aveugle  avec  vos  yeux  clair- 
voyants ! 

vvALLENSTEix.  Vous  n'ébranlcrcz  pas  ma  confiance, 
car  elle  est  fondée  sur  la  science  la  plus  élevée.  S'il  me 
troaipe,  la  connaissance  des  astres  est  un  mensonge  ; 
car  sachez  que  j'ai  un  gage  du  destin  même  qui  me  ré- 
pond qu'Octavio  est  le  plus  fidèle  de  mes  amis. 

ILLO.  Et  qui  vous  répond  que  ce  gage  ne  vous  trompe 
pas? 

WALLENSTEix.  Il  y  a  des  moments  dans  la  vie  de 
l'honimc  où  il  se  rapproche  de  l'espi'it  qui  gouverne 
l'univers,  où  il  peut  librement  interroger  le  sort.  Dans 
un  de  ces  moments,  pendar^t  la  nuit  qui  précéda  la 
bataille  de  Lulzen,  j'étais  appuyé,  pensif,  contre  un 
arbre,  les  yeux  errant  sur  la  plaine.  Les  feux  du  camp 
jetaient  un  sombre  éclat  à  travers  le  brouillard  ;  le 
bruit  sourd  des  armes,  le  cri  monotone  des  sentinelles 
interrompaient  seuls  le  silence.  En  ce  moment  ma  vie 
entière,  avec  son  passé  et  son  avenir,  était  concentrée 
dans  une  contemplation  intérieure,  et  mon  esprit  rê- 
veur attachait  aux  événements  du  lendemain  l'avenir 
le  plus  reculé.  Je  me  disais  à  moi-même  :  «  Combien 
d'hommes  qui  sont  là  placés  sous  ton  commandement 
et  qui  suivent  ton  étoile  !  Ils  ont  uni  toutes  leurs  chan- 
ces de  fortune  sur  ta  tête,  comme  sur  \\n  numéro  de 
loterie,  et  ils  se  sont  embarqués  avec  loi  sur  le  navire 
de  to'j  destin.  Cependant,  s'il  venait  un  jour  où  tous 
ces  hommes  fussent  dispersés  par  le  sort,  bien  peu  te 
resteraient  fidèles.  Je  voudrais  savoir  celui  de  tous  les 
hommes  renfermés  dans  ce  camp  qui  me  serait  le  plus 
fidcle.  Fais-le-moi  connaître  par  un  signe,  ô  destin. 
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Que  ce  soit  celui  qui  viendra  à  moi  demain  malin  pour 
nie  donner  une  preuve  d'attachement.  »  Et  je  m'endor- 
mis dans  cette  pensée.  Et  je  fus  transporté  en  esprit  au 
milieu  de  la  bataille  ;  la  mêlée  était  rude.  Une  balle 
tua  mon  cheval,  je  tombai  ;  cavaliers  et  chevaux  pas- 
saient sur  moi  sans  y  prendre  garde  ;  j'étais  là  éloufTé, 
mourant,  foulé  aux  pieds.  Tout  à  coup  un  bras  secou- 
rable  me  saisit,  c'était  Octavio  ;  je  m'éveillai,  il  était 
jour,  et  Octavio  était  devant  moi.  »  Frère,  dit-il,  ne 
monte  pas  aujourd'hui  le  cheval  pie  dont  tu  te  sers  ha- 
bituellement ;  monte  plutôt  ce  cheval  que  j'ai  choisi 
pour  toi.  Fais  cela  pour  l'amour  de  moi  ;  un  songe  m'a 
donné  celte  idée.  »  Et  la  vitesse  de  ce  cheval  me  dé- 
roba aux  dragons  de  Banner,  qui  me  poursuivaient.  Le 
jour  même,  nion  cousin  monta  le  cheval  pie,  et  jamais 
je  n'ai  revu  le  cheval  ni  le  cavalier. 

iLLO.  C'est  un  hasard. 

WALLENSTEIN,  g7xwcment.  Il  n'y  a  point  de  hasard  ;  ce 
qui  nous  semble  un  accident  aveugle  provient  directe- 
ment des  sources  les  plus  profondes.  J'ai  l'assurance 
sacrée  qu'Octavio  est  mon  bon  ange  ;  maintenant,  pas 
un  mot  de  plus.  (//  se  retire.) 

TERZKY.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  Max  nous  reste 
comme  otage. 

ILLO.  Et  celui-là  ne  sortirait  pas  vivant  d'ici. 

■WALLENSïEiN  revient  à  eux.  Vous  êtes  comme  les 
femmes,  qui  en  reviennent  constamment  à  leur  pre- 
mier mot  quand  on  leur  a  parlé  raison  pendant  des 
heures  entières.  —  Sachez  que  les  actions  et  les  pen- 
sées des  hommes  ne  ressemblent  pas  aux  vagues  de  la 
mer  qui  s'agitent  aveuglément  ;  elles  ont  leur  monde 
intérieur,  d'oîi  elles  découlent  sans  cesse  comme  d'ua 
puits  profond  ;  elles  se  développent  nécessairement 
comme  le  fruit  des  arbres,  le  jeu  du  hasard  ne  peut  les 
dénaturer.  J'ai  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme  humaine 
et  je  connais  ses  volontés  et  ses  actions. 

{Ils  sortent.) 
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SCÈNE  IV. 

Un  appartement  dans  la  demeure  de  Piccolominl. 
OCTAYIO  PICCOLOMIM,  prêt  à  partir  ;  UN  ADJUDANT. 

ocTAVio.  Les  hommes  que  j'ai  commandés  sont-ils 
là? 

l'adjudant.  Ils  attendent  en  bas. 

OCTAVIO.  Ce  sont  des  hommes  sûrs,  n'est-ce  pas,  ad- 
judant? Dans  quel  régiment  lesavez-vous  pris? 

l'adjudant.  Dans  le  régiment  deTiefenbach. 

OCTAVIO.  Ce  régiment  est  fidèle.  Qu'ils  se  tiennent 
tranquillement  dans  la  cour  de  derrière,  que  personne 
ne  se  montre  avant  que  j'aie  sonné  ;  alors  la  maison 
sera  fermée  et  sévèrement  gardée.  Toute  personne  qui 
entrerait  sera  arrêtée.  {L'adjudant  sort.)  J'espère,  il  est 
vrai,  n'avoir  pas  besoin  de  leurs  services,  car  je  suis 
sûr  de  mon  calcul.  Mais  il  s'agit  ici  des  intérêts  de 
l'empereur  ;  nous  jouons  gros  jeu,  et  il  vaut  mieux 
prendre  trop  de  précaution  que  d'en  manquer. 

SCÈNE  V. 
OCTAVIO  PICCOLOMINI,  ISOLANI. 

isoLANi.  Me  voici.  Viendra-t-il  encore  quelqu'un  des 
autres? 

OCTAVIO,  d'un  air  de  mystère.  D'abord,  un  mot  avec 
vous,  comte  Isolani. 

ISOLANI,  aussi  d'un  air  de  mysfè?'e.  S'agit-il  de  l'en- 
treprise du  prince?  Vous  pouvez  vous  fier  à  moi;  met- 
lez-moi  à  l'épreuve. 

OCTAVIO.  Cela  pourra  bien  arriver. 

ISOLANI.  Camarade,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  sont 
braves  qu'en  paroles,  et  qui,  lorsqu'on  en  vientaufaïf, 
prennent  hT)nteusement  le  large.  Le  duc  s'est  comporté, 
à  mon  égard,  en  ami  ;  Dieu  sait  que  cela  est,  je  lui  dois 
tout.  Il  peut  compter  sur  ma  fidélité. 
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OCTAYio.  C"est  ce  que  l'on  verra. 

isOLANi.  Mais,  prenez  garde,  tous  ne  pensent  pas 
ainsi.  Il  y  en  a  encore  ici  beaucoup  qui  sont  du  parti  de 
la  cour,  et  qui  pensent  que  les  signatures  surprises  ré- 
cemment ne  les  engagent  à  rien. 

ocTAVio.  Ah  !  nommez-moi  ceux  qui  pensent  ainsi. 

isuLANi.  Par  le  diable  !  tous  les  Allemands  parlent  de 
la  sorte.  Et  tenez,  Eslerhazy,  Kaunitz,  Déodati,  déclarent 
maintenant  qu'il  faut  obéir  à  la  cour. 

OCTAVIO.  Cela  me  réjouit. 

ISOLANT.  Cela  vous  réjouit? 

OCTAVIO.  Oui,  je  me  plais  à  voir  que  l'empereur  a 
encore  de  si  bons  amis  et  de  si  braves  serviteurs. 

isoLANi.  Ne  plaisantez  pas,  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
de  peu  d'importance. 

OCTAVIO.  Certainement  non.  Dieu  me  garde  de  plai- 
santer !  Je  me  réjouis  très-sérieusement  de  voir  la 
bonne  cause  si  forte. 

JSOLANI.  Comment  diable  ?  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie?... N'éles-vous  donc  pas...  Pourquoi  suis-je  ici? 

OCTAVIO,  d'un  air  imposant.  Pour  déclarer  nettement 
et  franchement  si  vous  voulez  être  l'ami  ou  l'ennem' 
de  l'empereur. 

ISOLANT,  fihement.  Je  donnerai  cette  explication  \i 
celui  qui  a  le  droit  de  me  la  demander. 

^CTAVTO.  Ce  papier  vous  apprendra  si  j'en  ai  le  droit. 

ISOLANT.  Comment  !  c'est  la  main  et  le  sceau  de  l'em- 
pereur? (//  lit.)  «  Tous  les  commandants  de  notre  ar- 
mée obéiront  aux  ordres  de  notre  féal  et  amé  lieute- 
nant général  Piccolomini,  comme  aux  nôtres  mômes.  » 
Ah  !...  ah  !...  vraiment  !  Oui  !...  oui  !...  Je  vous  fais 
mon  compliment,  monsieur  le  lieutenant-général. 

OCTAVTO.  Vous  soumettez-vous  à  cet  ordre  ? 

ISOLANT.  Moi?...  Mais  vous  me  surprenez  si  subite- 
ment... On  m'accordera  bien,  j'espère,  le  temps  de  la 
•réllexion... 

OCTAVIO.  Deux  minutes. 


15  4  LA  MOr.T  DE  WALLFNSTtlN. 

isoLANi.  Mon  Dieu,  la  circonstance  est  pourtarjl.. 

ocTATio.  Glaire  et  simple.  Il  s'agit  de  savoir  si  vous 
voulez  trahir  votre  maître,  ou  le  servir  fidèlement. 

isOLANi.  Le  trahir?  Mon  Dieu  !  qui  parle  donc  de 
trahir? 

ocTAvio.  Voici  le  fait.  Le  prince  est  un  traître,  il  veut 
conduire  l'armée  h  l'ennemi.  Expliquez-vous  donc 
nettement  et  sans  délai.  Voulez-vous  abjurer  la  foi  que 
vous  devez  à  l'empereur?  Voulez-vous  vous  vendre  à 
l'ennemi?  le  voulez-vous  ? 

isoLANi.  Quelle  idée  !  Moi  !  me  parjurer  envers  l'em- 
pereur? Ai-je  dit  cela?  Quand  l'aurais-je  dit? 

ocTAVio.  Vous  n'avez  encore  rien  dit,  rien  encore. 
J'attends  pour  savoir  ce  que  vous  direz. 

isOLANi,  Remarquez  une  chose  qui  me  fait  plaisir, 
c'est  que  vous  êtes  vous-même  témoin  que  je  n'ai  rien 
dit  de  semblable. 

OCTAVIO.  Vous  dites  donc  que  vous  vous  séparerez  du 
prince? 

ISOLANI.  S'il  a  ourdi  une  trahison...  La  trahison  brise 
tous  les  lions. 

OCTAVIO.  Élcs-vous  résolu  à  combattre  contre  lui? 

ISOLANI.  Il  a  été  généreux  envers  moi;  mais  si  c'est 
un  traître,  que  Dieu  le  punisse  :  je  suis  quille  envers 
lui. 

OCTAVIO.  Je  me  réjouis  de  vousvoir  embrasser  la  bonne 
cause.  Cette  nuit  même  vous  partirez  en  silence  avec 
toutes  les  troupes  légères...  Vous  agirez  comme  si 
l'ordre  venait  du  duc  lui-même.  Le  lieu  du  rendez-vous 
est  Frauenberg;  là.  Galas  vous  donnera  denouvel.es 
instructions. 

ISOLANI.  Gela  sera  fait  ainsi.  Mais  souvenez-vous  de 
moi  auprès  de  l'empereur.  Qu'il  sache  que  vcusm'aiez 
trouvé  bien  disposé. 

OCTAVIO.  Je  ferai  votre  éloge.  {Isolani  se  retire.  Un 
domestique  entre.)  Le  colonel  Buttler  !  bien. 

ISOLANI,  7'evennnt_  P^r^innnez-moi  aussi,  mon  vieux 
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camarade,  mes  façons  un  peu  rudes.  Seigneur  Dieu  1 
pouvais-je  savoir  devant  quel  grand  personnage  je  me 
trouvais  ? 

ocTAVio.  C'est  bon. 

isoLAM.  Je  suis  un  vieux  et  joyeux  compagnon,  et 
si  quelques  mots  un  peu  \  ifs  sur  la  cour  m'ont  échappé 
dans  la  gaieté  du  vin,  vous  savez  que  je  n'avais  pas 
mauvaise  intention,  (//  so?'t.) 

OCTAVIO.  N'ayez,  à  cet  égard,  aucune  inquiétude. 
Voilà  qui  est  terminé.  Puissions-nous  aussi  bien  réussir 
avec  l'autre  ! 

SCÈNE  VI. 
OCTAVIO  PICCOLOMINl,  BUTTLER. 

BDTTLER.  Jc  suis  à  VOS  ordrcs,  général. 

OCTAVIO.  Soyez  le  bienvenu,  comme  digne  camarade 
et  comme  ami. 

BUTTLER,  C'est  trop  d'honneur  pour  moi. 

OCTAVIO,  après  qu'ils  se  sont  assis  tous  deux.  Vous 
n'avez  pas  répondu  aux  avances  que  je  vous  ai  faites 
hier;  vous  les  avez  regardées  comme  de  vaines  forma- 
lités. Les  souhaits  que  je  vous  exprimais  étaient  pour- 
tant sérieux  et  partaient  du  cœur,  car  voici  le  moment 
où  les  braves  gens  doivent  se  lier  étroitement. 

BUTTLER.  Ceux  qui  ont  la  même  opinion  peuvent  seuls 
se  lier. 

OCTAVIO.  Et  j'avise  que  tous  les  braves  gens  ont  la 
même  opinion.  Je  ne  juge  les  hommes  que  par  les  ac-. 
fions  où  les  porte  librement  leur  caractère  ;  car  la  vio- 
lence et  la  mésintelligence  aveugle  jettent  souvent  les 
meilleurs  hors  du  vrai  chemin.  Vous  avez  passé  par 
Frauenberg;  le  comte  Galas  ne  vous  a-t-il  rien  confié? 
i)ites-!e-moi  :  il  est  mon  ami. 

BUTTLER.  Il  ne  m'a  dit  que  des  paroles  perdues. 

OCTAVIO.  J'en  suii  »àché;  ses  conseils  étaient  sages,  et 
j'aurais  à  vous  en  donner  de  pareils 
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BUTTLER.  Épargnez-vous  relie  peine,  et  à  rnoi  l'em- 
barras de  me  montrer  indigne  de  votre  bonne  opinion. 

ocTAVio.  Les  raoraenls  sont  précieux  ,  parlons,  .ran- 
chement  :  vous  savez  où  en  sont  les  choses.  Lo  duc 
inédite  une  trahison,  et  je  puis  vous  dire  plus  :  il  l'a 
accomplie.  Depuis  quelques  heures,  le  trailé  d'alliance 
est  conclu  avec  les  ennemis  ;  déjà  des  courriers  sont 
partis  pour  Prague  et  pour  Égra.  Demain  on  veut  nous 
conduire  aux  ennemis.  Cependant  il  se  trompe,  car  la 
Providence  veille,  et  l'empereur  a  encore  ici  de  tidèles 
amis,  une  ligue  puissante  et  ignorée.  Cet  acte  proscrit 
le  duc,  délie  l'armée  du  devoir  d'obéissance,  et  appelle 
tous  les  hommes  bien  intentionnés  à  se  réunir  sous 
mon  commandement.  Maintenant,  choisissez  :  voulez- 
vous  défendre  avec  nous  la  bonne  cause,  ou  partagj_r 
avec  lui  le  malheureux  sort  des  coupables  ? 

BUTTLER.  Son  sort  sera  le  mien. 

OCTAVIO.  Est-ce  là  votre  dernière  résolution  ? 

BUTTLER.    Oui. 

OCTAVIO.  Songez  à  vous,  colonel  Buttler  ;  il  en  est 
encore  temps.  Le  mot  que  vous  avez  trop  vite  prononcé 
est  encore  enseveli  dans  ma  fidèle  poitrine.  Reprenez- 
le;  choisissez  un  meilleur  parti  :  celui  que  vous  avez 
adopté  n'est  pas  bon. 

BUTTLER.  N'avez-vous  rien  de  plus  à  m'ordonner? 

OCTAVIO.  Regardez  vos  cheveux  blancs  ;  revenez  ea 
arrière. 

BUTTLER.  Adieu  ! 

OCTAVIO.  Quoi  !  voulez-vous  employer  dans  un  (el 
combat  votre  bonne  et  brave  épée  ?  Voulez-vous  chan- 
ger en  malédiction  la  reconnaissance  que  l'Autriche 
vous  doit  pour  quarante  années  d'un  fidèle  service? 

BUTTLER,  avec  un  rire  amer.  La  reconnaissance  de  la 
maison  d'Autriche  !...  (//  veut  sortir.  Octavio  le  laisse 
aller  jusqu'à  la  porte,  puis  le  rappelle.) 

OCTAVIO.  Buttler! 

BUTTLER.  Que  VOUS  plaît-il  ? 
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OCTAVio.  Comment  se  passa  l'affaire  du  comté? 

BUTTLER.  Du  comté?  Quoi? 

OCTAVIO.  Oui,  je  veux  parler  de  ce  titre  de  comte. 

BUTTLER,  en  colère.  Mort  et  damnation  ! 

OCTAVIO,  froidement.  Vous  le  sollicitiez?  on  vous  l'a 
refusé?... 

BUTTLER.  Vous  ne  m'insulterez  pas  impunément  :  en 
garde  !... 

OCTAVIO.  Rengainez  votre  épée,  et  dites-moi  tranquil- 
lement comment  cette  affaire  s'est  passée;  —  ensuite 
je  ne  vous  refuserai  pas  satisfaction. 

BUTTLER.  Eh  bien  !  soit.  Que  tout  le  monde  sache  une 
faiblesse  que  je  ne  puis  pas  moi-même  me  pardonner. 
Oui,  général,  je  suis  ambitieux,  et  je  n'ai  jamais  pu 
supporter  le  mépris.  Je  souffre  de  voir  que  la  naissance 
et  les  titres  l'emportent  à  l'armée  sur  le  mérite.  Je  ne 
veux  pas  être  moins  bien  traité  que  mes  égaux.  Dans 
un  malheureux  moment  je  me  suis  laissé  aller  à  cette 
démarche  :  c'était  une  folie;  mais  je  n'aurais  pas  dû 
l'expier  si  durement  ;  on  pouvait  me  donner  un  refus. 
Pourquoi  rendre  le  refus  plus  cruel  par  un  mépris  of- 
fensant? fouler  aux  pieds,  avec  une  amère  raillerie, 
un  vieillard,  un  fidèle  serviteur?  Pourquoi  lui  rap- 
peler si  durement  la  bassesse  de  son  extraction?  Parce 
qu'il  s'est  oublié  dans  une  heure  de  faiblesse;  mais  la 
nature  a  donné  un  dard  au  reptile  pour  se  venger  de 
celui  qui  l'écrase  dans  son  orgueil. 

OCTAVIO.  Il  faut  que  vous  ayez  été  calomnié.  De- 
vinez-vous quel  ennemi  vous  a  rendu  ce  mauvais  ser- 
vice? 

BUTTLER.  Qu'importe?  Ce  doit  être  quelque   misé 
rable,  un  courtisan,  un  Espagnol,  le  descendant  peuU 
être  d'une  ancienne  famille  dont  j'aurai  offusqué  les 
regards;  un  envieux  coquin,  chagriné  de  voir  le  rang 
auquel  je  m'étais  élevé  par  mes  services. 

OCTAVIO.  Diles-uioi  :  le  duc  approuva-t-il  cette  dé- 
marche? 

m.  i* 
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BUTTLER.  Il  m'y  poussa  lui-môme,  et  s'employa  pour 
moi  avec  une  noble  et  chaleureuse  amitié. 

OCTAviQ.  Vraiment!  En  êtes-vous  certain? 

EUTTLER.  J'ai  lu  la  lettre. 

OCTAVIQ.  Moi  aussi;  mais  elle  était  d'une  tout  autre 
nature.  [Buttler  est  surpris.)  Le  hasard  m'a  mis  en 
possession  de  cette  lettre  :  vous  pouvez  la  parcourir  de 
vos  propres  yeux.  (//  lui  donne  la  lettre.) 

BUïTLER.  Ah  !  qu'est-ce  que  ceci  ? 

ocTAVio.  Je  crains,  colonel  Buttler,  qu'on  ne  se  soit 
honteusement  joué  de  vous.  Le  duc  vous  a,  dites-vous, 
poussé  à  cette  démarche...  —  et,  dans  cette  lettre,  il 
parle  de  vous  avec  dédain,  et  conseille  au  ministre  de 
châtier  votre  imprudence,  comme  il  l'appelle.  {Buttler 
a  lu  la  lett7'e,  ses  genoux  tremblent.,  il  prend  un  siège  et 
s'assied.)  Aucun  ennemi  ne  vous  poursuit  ;  personne 
ne  vous  veut  de  mal.  Attribuez  au  duc  seul  l'offense 
que  vous  avez  reçue.  En  cela  son  dessein  est  clair  :  il 
voulait  vous  détacher  de  votre  empereur,  il  espérait 
obtenir  de  votre  vengeance  ce  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
attendre  de  votre  fidélité  éprouvée,  dans  une  tranquille 
situation  d'esprit.  Il  faisait  de  vous  un  instrument 
aveugle,  et  voulait  vous  employer  à  ses  projets  cou- 
pables. Il  n'a  seulement  que  trop  bien  réussi  à  vous  éloi- 
gner de  la  bonne  voie  que  vous  aviez  suivie  pendant 
quarante  ans. 

BUTTLER,  d'une  voix  tremblante.  L'empereur  peut-il 
me  pardonner? 

OCTAVIO.  Il  fait  plus  :  il  répare  l'injuste  affront  fait  à 
un  digne  soldat.  Il  confirme  de  lui-même  la  faveur 
que  le  prince  vous  avait  accordée  dans  des  vues  cri- 
minelles. Le  régiment  que  vous  commandez  est  à 
vous.  [Buttler  veut  se  lever  et  retombe;  dans  son  agita- 
tion, il  essaye  en  vain  de  parler.  Enfin  il  prend  son  épée 
et  la  présente  à  Piccolomini.)  Que  voulez- vous?  Remet- 
tez-vous. 

BUTTLER.  Prenez, 
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ocTAVio.  Pourquoi?  Remettez-vous. 

BUTTLER.  Prenez  cette  épée  :  je  ne  suis  plus  digne  de 
la  porter. 

OCTAVIO.  Recevez-la  de  nouveau  de  ma  main,  et  ser- 
vez-vous-en d'abord  pour  défendre  la  bonne  cause. 

BUTTLER.  J'ai  manqué  de  fidélité  envers  mon  empe- 
reur si  généreux. 

OCTAVIO.  Réparez  votre  faute  :  séparez-vous  du  duc. 

BUTTLER.  Me  séparer  de  lui? 

OCTAVIO,  Comment!  A  quoi  pensez-vous? 

BUTTLER,  d'un  ton  terrible.  Seulement  me  séparer  de 
lui?Ob  !  il  doit  périr. 

OCTAVIO.  Suivez-moi  àFraucnberg,  où  tous  les  fidèles 
sujets  se  rassemblent  prés  de  Galas  et  d'Altringer.  J'en 
ai  ramené  beaucoup  d'autres  à  leur  devoir,  et  cette  nuit 
ils  quittent  Pilsen. 

BUTTLER,  très-agité,  se  promène  çà  et  là,  puis  s'avance 
vers  Octavio  avec  un  regard  assuré.  Comte  Piccolomini, 
l'homme  qui  a  violé  sa  foi  peut-il  vous  parler  d'hon- 
neur? 

OCTAVIO.  II  le  peut,  quand  il  se  repent  aussi  sérieu- 
sement. 

BUTTLER.  Eh  bien!  laissez-moi  ici  sur  ma  parole 
d'honneur. 

OCTAVIO.  Que  méditez-vous? 

BUTTLER.  Laissez-moi  ici  avec  mon  régiment. 

OCTAVIO.  Je  me  fie  à  vous.  Pourtant  dites-moi  ce  que 
vous  méditez. 

BUTTLER.  La  suite  vous  l'apprendra.  Pour  le  moment, 
ne  m'en  Ucn:andez  pas  davantage.  Fiez  vous  à  moi  : 
VOUS  le  pouvez.  Par  le  ciel  1  ce  n'est  pas  à  son  bon  ange 
que  vous  1^  livrez.  Adieu. 

(//  sort.) 

utT  DOMESTIQUE  apporte  un   billet.  Un  inconnu  a  ap- 
porté ceci  et  a  disparu  de  suite.  Les  chevaux  du  prince 
•  sont  en  bas. 
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ocTAVio  lit.  «  Faites  en  sorte  de  partir.  Votre  fidèle 
Isolani.  ))  Oh!  que  celte  ville  n'est-elle  déjà  loin  de 
moi  !  Si  près  du  port,  faudrait-il  échouer?  Partons, 
parlons!  Il  n'y  a  plus  de  sécurité  ici  pour  moi.  Mais  où 
est  mon  lils? 


SCENE  VII. 

LES  DEUX  PICCOLOiMlM.  Max  est  dans  la  plus  violente  agi 
tation  ;  ses  regards  ont  une  expression  farouche,  sa  démar 
che  est  incertaine  ;  il  parait  ne  pas  voir  son  père,  qui  lil 
regarde  de  loin  avec  compassion.  Il  s'avance  à  grands  peu 
dans  la  chambre,  s'arrête  de  nouveau,  se  jette  sur  un  siège, 
puis  reste  là  l'ail  fixe  et  immobile. 

ocTAVio  s'apfi'oche  de  lui.  Je  pars,  mon  fils.  {Il  ne  re- 
çoit point  de  réponse.  Il  lui  prend  la  main.)  Mon  fils, 
adieu! 

MAX.  Adieu! 

ocTAYio    Tu  me  suivras  bientôt. 

MAX,  sans  le  regarder.  Moi!  vous  suivre?  Votre  che- 
min est  tortueux,  et  ce  n'est  pas  le  mien.  {Octavio  retiré 
sa  main  et  se  recule.)  Oh!  si  vous  aviez  été  droit  et  sin- 
cère, jamais  les  choses  n'en  seraient  venues  là;  elles 
seraient  tout  autres  à  présent.  Il  n'aurait  pas  pris  cette 
terrible  décision;  les  bons  auraient  conservé  l'empire 
sur  lui,  et  il  ne  serait  pas  tombé  dans  les  pièges  des 
méchants.  Pourquoi  vous  êtes-vous,  comme  un  voleur 
ou  comme  un  malfaiteur,  glissé  secrèlement  et  avec 
astuce  derrière  lui  pour  l'épier?  Fatale  fausseté!  mère 
de  tous  les  maux,  c'est  toi  qui  nous  jettes  dans  la  dé- 
solation, qui  nous  perds.  La  noble  vérité,  protectrice 
de  l'homme,  nous  aurait  tous  sauvés.  Mon  père,  je 
ne  puis  vous  excuser,  non,  je  ne  le  puis.  Le  duc  m'a 
cruellement  trompé,  mais  vous,  vous  n'avez  guère 
mieux  agi, 

OCTAVIO.  Mon  fils,  hélas  !  je  pardonne  à  ta  douleur. 
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MAX  se  Vece  et  le  7'egarde  d'un  air  soupçonneux.  Serai l- 
il  possible,  mon  père?  Auriez-vous  conduit  tout  ceci' 
avec  préniédilalion  ?  C'est  par  sa  chute  que  vous  vous 
élevez?  Octavio,  cela  m'afflige. 

ocTAvio.  Dieu  du  ciel  ! 

MAX.  Malheur  à  moi  !  la  nature  est  bouleversée  poui 
moi,  et  le  soupçon  est  resté  dans  mon  âme  heureuse. 
Confiance,  croyance,  espoir,  tout  est  perdu,  car  tout  ce 
que  je  vénérais  le  plus  m'a  menti.  Non,  non,  pas  tout. 
Elle  vil  encore  pour  moi,  celle  qui  est  vraie  et  pure 
com.me  le  ciel.  Partout  règne  la  trahison,  i'hypocrisie, 
le  meurtre,  le  poison,  le  parjure,  la  fausseté.  Notre 
amour  est  le  seul  sentiment  pur.  Tunique  sanctuaire 
dans  l'humanité  qui  n'ait  pas  été  profané. 

ocTAViO.  Max,  viens  avec  moi  tout  de  suite,  cela  vaut 
mieux. 

MAX.  Quoi?  avant  de  lui  avoir  dit  encore  adieu,  le 
dernier  adieu  !  jamais  ! 

OCTAVIO.  Épargne-toi  les  douleurs  d'une  séparation 
nécessaire.  Viens  avec  moi,  viens,  mon  fds.  (//  veut 
l'entraîner.) 

MAX.  Non,  aussi  vrai  que  Dieu  existe. 

OCTAVIO,  d'un  ton  plus  pressant .  Viens  avec  moi,  je  te 
l'ordonne,  moi,  ton  père. 

MAX.  Ordonnez-moi  ce  qui  est  humainement  possible. 
Je  reste. 

OCTAVIO.  Au  nom  de  l'empereur,  suis-moi. 

MAX.  L'empereur  n'a  pas  d'ordre  à  donner  à  mon 
cœur.  Et  voulez-vous  donc  m'enlever  la  seule  consola- 
tion qui  me  reste,  sa  pitié?  Faut-il  accomplir  cruelle- 
ment une  décision  cruelle?  Faut-il  prendre  honteuse- 
ment mon  parti,  me  dérober  à  ses  yeux  par  une  fuite 
lâche  et  indigne  ?  Non.  Elle  verra  mes  regrets,  mes 
douleurs  ;  elle  entendra  les  plaintes  de  mon  âme  déchi- 
rée et  versera  des  larmes  sur  moi.  —  Oh  !  les  hommes 
•sont  cruels  ;  mais  elle,  c'est  un  ange.  Elle  sauvera  mon 
âme  du  désespoir  terrible  et  furieux  ;  elle  apaisera  par 

14. 
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des  paroles  compatissantes,  par  de  douces  consolations, 
ces  douleurs  mortelles. 

ocTAVio.  Tu  ne  te  sépareras  pas  d'el.'e,  tu  ne  le  pour- 
ras. Viens,  mon  fils,  sauve  ta  vertu. 

i«Ax.  N'employez  pas  en  vain  vos  paroles.  J'obéis  à 
îà  voix  de  mon  cœur,  la  seule  à  laquelle  je  puisse  avoir 
confiance. 

OCTAVIO,  tremblant  et  hors  de  lui-même.  Max!  Max!  si 
cel  afîVeux  malheur  devait  m'atteindre,  si  toi,  mon  fils, 
mon  propre  sang...  non,  je  n'ose  y  penser...  si  tu  t'a- 
bandonnais à  une  telle  honte,  si  tu  imprimais  cette 
flétrissure  à  Thonneur  de  notre  maison,  le  monde  ver- 
rail  avec  eff"roi,  dans  un  épouvantable  combat,  le  sang 
du  père  ruisseler  sous  le  glaive  du  fils  ! 

MAX.  Ah  !  si  vous  aviez  eu  toujours  meilleure  opi- 
nion des  hommes,   vous  eussiez  mieux  agi.  Maudit, 
soupçon  !  déplorable  méfiance!  Il  n'y  a  rien  de  ferme, 
rien  d'assuré,  tout  vacille  aux  yeux  de  celui  qui  n'a 
point  de  confiance. 

OCTAVIO.  Et  si  je  me  fie  à  ton  cœur,  sera-t-il  toujours 
en  ton  pouvoir  de  suivre  ses  inspirations? 

MAX.  Vous  n'avez  pu  étouffer  la  voix  de  mon  cœur,  le 
duc  ne  le  pourra  pas  plus  que  vous. 

OCTAVIO.  0  Max!  je  ne  te  reverrai  jamais. 

MAX.  Vous  ne  me  reverrez  jamais  indigne  de  vous. 

OCTAVIO.  Je  vais  à  Frauenberg;  jeté  laisse  ici,  pour  te 
défendre,  les  régiments  de  Pappenheim,  de  Lorraine,  de 
Toscane  et  de  Tiefenbach.  Ils  t'aiment,  ils  sont  fidèles 
à  leurs  serments,  et  ils  préféreront  succomber  brave- 
ment dans  un  combat  plutôt  que  de  manquer  h.  leur 
chef  et  à  l'honneur. 

MAX.  Soyez  sûr  que  je  perdrai  la  vie  en  combattant, 
ou  que  je  les  emmènerai  hors  de  Pilsen. 

OCTAVIO.  Mon  fils,  adieu  ! 

MAX.  Adieu! 

OCTAVIO.  Quoi  !  pas  un  regard  d'affection,  pas  un  ser- 
rement de  main  en  nous  quittant  !  Nous  marchons  à 
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une  guerre  sanalanle  tlonl  le  résultat  est  incertain.  Ce 
n'était  pas  ainsi  que  nous  avions  coutume  de  nous  sé- 
(  arer  autrefois.  Il  est  donc  vrai,  je  n'ai  plus  de  fils! 
{}fax  se  jette  dans  ses  bras.  Tous  deux  se  tiennent  long- 
temps serrés  l'un  contre  Vautre  en  silence,  puis  ils  s'éloi- 
gnen*.  chacun  d  un  côté  différent.) 


ACTE   TROISIÈME. 

L'appartement  de  la  duchesse  de  Friedland. 

SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE  TEHZKY,  TIIÉCLA,  MADEMOISELLE 
DE  NEtJBllUiNN;  les  deux  dernières  occupées  à  des  ouvrages 
ck  femme. 

LA  COMTESSE.  Vous  u'avez  rien  à  me  demander,  ma 
nièce,  rien  absolument?  J'attends  depuis  longtemps  un 
mot  de  vous.  Pouvez-vous  passer  tant  d'heures  sans 
entendre  une  seule  fois  prononcer  son  nom? Quoi  !  mon 
secours  serait-il  déjà  pour  vous  superflu?  Auriez-vous 
un  autre  moyen  de  communiquer  ensemble?  Avouez- 
le-moi,  ma  nièce,  l'avez-vous  vu? 

THÉCLA.  Je  ne  l'ai  vu  ni  hier  ni  aujourd'hui. 

LA  COMTESSE.  Savcz-vous  qucIquc  chose  de  lui  ?  Ne  me 
cachez  rien. 

THÉCLA.  Je  ne  sais  pas  un  mot. 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS  pouvez  être  si  tranquille? 

THÉCLA.  Je  le  suis. 

LA  COMTESSE.  Neubruun,  laissez-nous.  {Mademoiselle 
de  Neubrunn  s'éloigne.) 

SCÈNE  II. 
LA  COMTESSE,  THÉCLA. 

■     LA  COMTESSE,  Je  n'aime  pas  à  le  voir  garder  un  tel  si- 
lence dans  le  moment  actuel. 
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TiiÉCLA.  Dans  le  moment  actuel? 

LA.  coa.  ESSE.  Maintenant  qu'il  sait  tout  ! 

THÉcLA.  Parlez  plus  clairement,  si  vous  voulez  que 
je  vous  comprenne. 

LA  COMTESSE.  G'est  poup  ccIr  quej'ai  voulu  rester  seule 
avec  vous.  Vous  n'êtes  plus  un  enfant,  Thécla.  Votre 
cœur  est  hors  de  tutelle,  car  vous  aimez,  et  l'amour 
donne  plus  de  force  et  de  courage.  Déjà  vous  en  avez 
donné  la  preuve,  vous  tenez  plus  du  caractère  de  vo- 
tre père  que  de  votre  mère.  Vous  pouvez  donc  entendre 
des  choses  qu'elle  ne  serait  pas  capable  de  supporter. 

THÉCLA.  Je  vous  en  prie,  abrégez  ces  préliminaires. 
N'importe  ce  que  vous  devez  me  dire,  parlez.  Rien 
ne  peut  me  tourmenter  autant  que  cet  exorde.  Qu'avez^ 
vous  à  m'annoncer?  dites-le  en  peu  de  mots. 

LA  COMTESSE.  Il  ne  faut  pas  vous  effrayer. 

THÉCLA.  Parlez,  je  vous  en  prie. 

LA  COMTESSE.  Il  dépend  de  vous  de  rendre  un  grand 
service  à  votre  père. 

THÉCLA.  Cela  dépend  de  moi?  Que  puis-je?... 

LA  COMTESSE.  Max  Piccolomiui  vous  aime,  vous  pou- 
vez l'attachera  votre  père  par  un  lien  indissoluble. 

THÉCLA.  Qu'est-il  besoin  de  moi!  Ce  lien  existe  déjà. 

LA  COMTESSE.  Il  existait. 

THÉCLA.  Et  pourquoi  ne  subsisterait-il  plus  mainte- 
nant, toujours? 

LA  COMTESSE.  Il  est  attaché  aussi  à  l'empereur. 

THÉCLA.  Pas  plus  que  l'honneur  et  le  devoir  ne  l'exi- 
gent de  lui. 

LA  COMTESSE.  On  lui  demande  de  prouver  son  amour 
et  non  son  honneur....  Honneur  et  devoir,  ce  sont  là 
des  mots  qui  ont  une  signification  étendue  et  un  double 
sens.  11  faut  les  lui  faire  comprendre  ;  c'est  à  l'amour 
à  l'éclairer  sur  son  honneur. 

THÉCLA.  Comment? 

LA  COMTESSE.  11  faut  qu'il  renonce  à  vous  ou  à  l'empe- 
reur. 
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THÉCLA.  Il  suivra  volonliers  mon  père  dans  la  vie  pri- 
vée. Vous  avez  entendu  vous-même  combien  il  désire 
déposer  les  armes. 

LA  COMTESSE.  Il  ne  faut  pas  qu'il  les  dépose,  il  faiu 
qu'il  s'en  serve  pour  votre  père. 

TiiÉCLA.  II  sacrifierait  volonliers  son  sang,  sa  vie  pour 
mon  père,  si  l'on  voulait  exercer  envers  lui  la  violence. 

LA  COMTESSE.  Vous  uc  voulez  pas  me  comjirendre.  Eh 
bien  !  sachez  donc  que  votre  père  a  rompu  avec  l'empe- 
reur et  qu'il  est  au  moment  de  se  réunir  aux  ennemis 
avec  toute  son  armée. 

TîiÉCLA.  0  ma  mère  ! 

LA  COMTESSE.  Il  a  bcsoin  d'un  grand  exemple  pour  en- 
traîner l'armée  après  lui.  Les  Piccolomini  ont  de  la 
considération  paimi  les  troupes,  ils  gouvernent  l'opi- 
nion, et  le  parti  qu'ils  prendront  est  décisif.  —  Nous 
voulons  nous  assurer  du  père  au  moyen  du  fils...  Vous 
pouvez  donc  beaucoup. 

THÉCLA.  0  malheureuse  mère  !  quel  coup  mortel  te 
menace  !  Elle  n'y  survivra  pas. 

LA  COMTESSE.  Elle  se  soumettra  à  la  nécessité;  je  la 
connais.  Les  événements  lointains  et  indécis  oiipres- 
senl  son  cœur  sensible,  mais  le  réel  et  l'irréparable,  elle 
le  supporte  avec  résignation. 

THÉCLA.  Oh  !  les  pressentiments  de  mon  âme!  Main- 
tenant... maintenant  elle  est  là,  la  main  froide  du  sort 
qui  s'empare  cruellement  de  mes  douces  espérances.  Je 
le  savais  bien.  Au  moujent  même  où  je  suis  entrée  ici, 
mes  tristes  prévisions  m'ont  avertie  que  les  astres  du' 
malheur  étaient  sur  ma  tête.  Mais  pourquoi  penser  à 
moi  d'abord ?0  ma  mère  !  manière! 

LA  COMTESSE.  Rcmeltez-vous,  n'éclatez  pas  en  vaines 
plaintes;  conservez  à  voire  père  un  ami,  à  vous  un 
amant.  Tout  peut  encore  avoir  une  bonne  et  heureuse 
issue. 

THÉCLA.  Heureuse  !  comment?  Nous  sommes  à  jamais 
sénarés.  Hélas!  il  n'y  a  plus  à  en  parler 
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LA  COMTESSE.  Il  ne  VOUS  abandonnera  pas,  il  ne  peut 
vous  abandonner. 

TUÉCL^.  Oh  !  le  malheureux  ! 

LA  COMTESSE.  S'il  VOUS  aime  réellement,  sa  résolution 
sera  bientôt  prise. 

TiiÊCLA.  Sa  ['ésoiulion  sera  bientôt  prise,  n'en  doutez 
pas.  Sa  résolution?  Y  a-t-il  encore  une  résolution  à 
prendre? 

LA  COMTESSE.  Remeltcz-vous ;  j'entends  votre  mère 
qui  s'approche. 

TiiÉCLÂ  Comment  supporterais-je  son  aspect? 

LA  COMTESSE.  Remettez-vous. 

SCÈNE  ni. 

Les  Précéden  /s  ;  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  à  la  comtesse.  Qui  était  ici,  ma  sœur? 
J'ai  entendu  parler  avec  vivacité. 

LA  COMTESSE.  Il  n'y  avait  personne. 

LA  DLcnESSE.  Je  suis  si  portée  5  l'effroi  !  A  chaque 
bruit  que  j'entends,  je  crois  voir  entrer  un  messager 
de  malheur.  Pou\ez-vous  me  dire,  ma  sœur,  oîien  sont 
les  choses?  suivra-t-il  la  volonté  de  l'empereur?  En- 
verra-l-il  la  cavalerie  au  cardinal?  Parlez.  A-t-il  con- 
gédie Questenbergavec  une  réponse  favorable? 

LA  COMTESSE.  Non,  il  n'a  pas  pris  ce  parti. 

LA  DUCHESSE.  Oh!  alors  c'en  est  fait,  je  prévois  le 
plus  grand  malheur  :  ils  le  disgracieront,  et  tout  se 
passera  de  nouveau  comme  à  Ralisbonne. 

LA  COMTESSE.  Non,  cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  pas 
celle  fois,  soyez  tranquille  là-dessus.  {Thicla,  vivement 
émue,  se  jette  au  cou  de  sa  mère,  et  la  tient  embrassée  en 
pleurant.  ) 

LA  DUCHESSE.  Hommc  inflexible  et  intraitable  !  que 
n  ui-je  pas  eu  à  supporter  et  à  souffrir  dans  le  malheu- 
reux lien  de  ce  mariage?  J'ai  passé  avec  lui  une  vie 
d'angoisses,  comme  si  j'avais  été  enchaînée  à  un  char 
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de  feu  qui  s'agite,  qui  tourne  violemment  et  sans  cesse. 
Il  m'a  fait  vivre  au  bord  d'un  abîme  escarpé  oîi  j'étais 
en  proie  à  l'épouvante  et  au  vertige.  Non,  mon  enfant, 
ne  pleure  pas.  Que  mes  souffrances  ne  soient  pas  pour 
loi  un  mauvais  pressentiment  du  sort  qui  t'est  réservé. 
Il  n'y  a  pas  un  second  Friediand,  et  toi,  mon  enfant, 
lu  n'as  pas  à  craindre  la  destinée  de  ta  mère. 

TnÉCLA.  Ah!  fuyons,  ma  chère  mère,  hâtons-nous, 
hâtons-nous  :  ce  séjour  n'est  pas  fiiit  pour  nous.  Chaque 
heure  qui  s'approche  semble  enfanter  un  nouvel  effroi. 

LA  DUCHESSE.  Tu  auras  un  sort  plus  paisible.  —  Et 
nous  aussi,  ton  père  et  moi,  nous  avons  vu  de  beaux 
jours.  Je  pense  encore  avec  bonheur  aux  premières  an- 
nées de  notre  union  :  alors  il  était  tout  à  la  fois  actif 
et  serein  ;  son  ambition  ressemblait  à  un  feu  modéré 
qui  réchauffe  ;  ce  n'était  pas  encore  la  flamme  empor- 
tée qui  dévore.  L'empereur  l'aimait,  avait  confiance 
en  lui,  et  le  consullait  dans  toutes  ses  entreprises. 
Mais  depuis  ce  malheureux  jour  de  Ratisbonne,  où  il 
fut  précipité  de  sa  haute  position,  un  esprit  inégal, 
insociable,  soupçonneux  et  sombre,  s'est  empare  de 
lui.  Le  repos  l'a  quitté,  et  cessant  de  se  fier  à  son  an- 
cienne fortune,  à  ses  propres  forces,  il  appliqua  son 
cœur  à  ces  manœuvres  obscures  qui  n'ont  jamais  rendu 
heureux  ceux  qui  les  emploient. 

LA  COMTESSE.  Vous  voycz  avcc  vos  yeux;  mais  est-ce 
là  le  discours  qui  convient  lorsque  nous  l'attendons? 
Il  sera  bientôt  ici,  vous  le  savez  ;  devrait-il  vous  trouver 
dans  une  telle  situation? 

LA  DUCHESSE.  Viens,  mon  enfant,  essuie  tes  larmes, 
montre  à  ton  père  un  visage  serein.  —  Regarde,  ta  che- 
velure est  en  désordre;  il  faut  rattacher  ces  boucles 
éparses.  Viens,  sèche  tes  larmes,  elles  obscurcissent  la 
douceur  de  ton  regard.  Que  voulais-je  dire?  Oui,  ce 
Piccolomini  est  pourtant  un  jeune  homme  distingué  el 
plein  de  mérite, 

LA  COMTESSE.  Oui,  ma  sœur. 
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THÉCLA,  à  la  comtesse,  avec  anxiété.  Ma  tante,  voulez- 
vous  bien  m'excuser?  {Elle  veut  sortir.) 

LA  COMTESSE.  Où  allez-vous  ?  Votre  père  vient. 

THÉCLA.  Je  ne  puis  le  voir  maintenant. 

LA  COMTESSE.  Il  remarquera  votre  absence,  il  vous  de- 
mandera. 

LA  DUCHESSE.  Pourquoi  sortez-vous? 

THÉCLA.  Il  m'est  impossible  de  le  voir. 

LA  COMTESSE,  à  lu  duclicsse.  Elle  n'est  pas  bien. 

LA  DL'CHESSE,  inquiète.  Que  manque-t-il  à  mon  cher 
enfant?  {Toutes  deux  suivent  Thécla  et  cherchent  à  la  re- 
tenir. Wallenstein  paraît,  crusant  avec  Illo.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents  ;  WALLENSTEIN,  ILLO. 

WALLENSTEIN.  Tout  est  tranquille  encore  dans  le 
camp? 

iLLO.  Tout  est  tranquille. 

WALLENSTEIN.  Dans  peu  d'heures  nous  recevrons  de 
Prague  la  nouvelle  que  cette  capitale  est  à  nous.  Alors 
nous  pourrons  jeter  le  masque,  annoncer  aux  troupes 
qui  sont  ici  la  démarche  qui  a  été  faite  et  son  résul- 
tat. Dans  de  telles  circonstances,  l'exemple  fait  tout  : 
l'homme  est  un  être  imitateur,  et  celui  qui  marche  en 
avant  conduit  le  troupeau.  Les  régiments  de  Prague 
s.ivent  seulement  que  les  troupes  de  Pilsen  nous  ont 
rendu  hommage,  et  de  Pilsen  on  nous  prêtera  serment, 
parce  que  Prague  a  donné  l'exemple.  —  Buttler,  dis- 
tu,  s'est  déjà  déclaré? 

iLLO.  De  son  propre  mouvement,  sans  y  être  invité, 
il  est  venu  lui-môme  vous  offrir  son  régiment. 

WALLENSTEIN.  Il  ne  faut  donc  pas  croire,  je  le  vois,  à 
cette  voix  du  cœur  qui  nous  donne  de  secrets  avertis- 
sements. Souvent,  pour  nous  tromper,  l'esprit  de  men- 
songe imite  l'accent  de  la  vérité  et  nous  donne  des  ora- 
cles imposteurs.  Ainsi,  je  demande  pardon  à  ce  digne 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  169 

et  brave  Bulller  de  ma  secrète  injustice;  car  un  senti - 
menl  dont  je  ne  suis  pas  maître,  je  ne  voudrais  pas 
l'appeler  de  la  crainte,  se  glisse  dans  mon  esprit  à  son 
approche,  arrête  en  moi  la  libre  impulsion  île  l'amitié  ; 
et  dire  que  ce  brave  capitaine,  contre  lequel  mes  pres- 
sentiments me  mettent  en  garde,  m'oflVe  le  premier 
gage  du  bonheur! 

iLLO.  Et  son  exemple  influent  séduira,  n'en  doutez 
pas,  les  principaux  de  l'armée. 

WALLENSTKiN.  Maintenant,  va,  et  m'envoie  à  l'instant 
Isolani.  Je  lui  ai  rendu  tout  récemment,  un  service;  je 
veux  commencer  par  lui.  {Illo  sort; pendant  ce  temps 
les  femmes  s'avancent.)  Voici  ma  chère  fille  avec  sa  mère. 
Reposons  nous  un  instant  de  nos  soucis.  Venez,  j'avais 
besoin  de  passer  une  heure  de  calme  au  milieu  du 
cercle  chéri  des  miens. 

LA  COMTESSE.  Il  y  a  lontgemps  que  nous  n'avons  été 
ainsi  réunis,  mon  frère. 

WALLENSTEiN,  à  part,  à  la  comtesse.  Peut-elle  m'en- 
tendre?  Est-elle  préparée? 

LA  COMTESSE.  Pas  eucorc. 

"WALLENSTEiiN.  Vicus  ici,  ma  fille,  assois-toi  près  de 
moi.  Il  y  a  un  charme  salutaire  sur  tes  lèvres;  ta  mère 
a  loué  ton  talent,  tu  as  une  voix  tendre  et  harmonieuse 
qui  enchante  l'âme.  J'ai  besoin  maintenant  d'une  pa- 
reille voix  pour  chasser  le  méchant  esprit  qui  étend  sur 
ma  tète  ses  ailes  noires. 

LA  DUCHESSE.  Oq  est  tou  luth,  Théchi?  Vicns,  donne 
à  ton  père  u  i  échantillon  de  ton  talent. 

THÉCLA.  0  ma  mère  !  Dieu  ! 

LA  DUCUtssE.  Viens,  ïhécla,  donne  cette  joie  à  ton  père. 

THÉCLA.  Ma  mère,  je  ne  le  puis. 

LA  COMTESSE.  Comment  ?  qu'est-ce  donc  ? 

THÉCLA,  à  la  comtesse.  Ayez  pitié  de  moi.  Chanter  en 
ce  moment,  dans  l'angoisse  de  mon  âme  oppressée  I 
chanter  devant  lui,  qui  précipite  ma  mère  dans  le  tom- 
beau ! 

m.  15 
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LA  DUCHESSE.  Quoi  !  Thécla,  des  caprices!  Votre  bon 
père  vous  aura-l-il  en  vain  manifesté  un  désir? 

LA  COMTESSE.  Voici  le  luth. 

THÉCLA.  U  mon  Dieu  !  comment  pourrai-je  ?...  {Elle 
tient  l'instrument  d'une  main  tremblante,  son  âme  lutte 
violemment,  et  au  moment  ou  elle  va  commencer  à  c/ian' 
ter,  elle  éprouve  une  terreur  subite,  rejette  l'instrument, 
et  sort  à  la  hâte.) 

LA  DUCHESSE.  Mon  enfant!...  Oh  !  elle  est  malade  ! 

WALLENSTEiN.  Qu'a-t-cllc  douc  ?  Bst-clle  souvent  ainsi? 

LA  COMTESSE.  Puisqu'elle  se  trahit  ainsi  elle-même,  je 
ne  garderai  pas  plus  longtemps  le  silence. 

WALLENSTEIN.  Comment? 

LA  COMTESSE.  Elle  l'aime. 

WALLENSTEIN.  Elle  aime  !  Qui? 

LA  COMTESSE.  Elle  aime  Piccolomini.  Ne  l'avez-vous 
pas  remarqué,  et  ma  soeur  non  plus  ? 

LA  DUCHESSE.  Est-cc  douc  là  ce  qui  agitait  son  cœur  ? 
Que  Dieu  te  bénisse,  mon  enfant  I  tu  n'as  pas  à  rougir 
de  ton  choix. 

LA  COMTESSE.  Ce  voyage...  Si  ce  n'était  pas  là  votre 
projet,  la  faute  en  est  à  vous;  vous  auriez  dû  choisir 
un  autre  guide. 

WALLENSTEIN.  Le  sait-il? 

LA  COMTESSE.  Il  espèrc  la  posséder. 

WALLENSTEIN.  11  espèrc  lapossédcr!  Ce  jeune  homme 
est-il  fou? 

LA  COMTESSE.  Ehbicn  !  qu'elle  entende  elle-même  ces 
paroles  ! 

WALLENSTEIN.  Pense-l-ii  donc  obtenir  la  fille  de  Fried- 
land?  En  vérité,  l'idée  me  plaît,  ses  vues  ne  sont  pas 
humbles. 

LA  COMTESSE.  Vous  lui  avcz  toujours  témoigné  tant 
défaveur. 

WALLENSTEIN.  Et  11  veut  devenir  mon  héritier  !  Eh 
bien  !  oui;  je  l'avoue,  je  l'aime,  je  fais  cas  de  lui  ;  mais 
qu'est-ce  qu'a  de  commun  tout  ceci  avec  la  main  de  ma 
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fille  ?  Est-ce  donc  par  ses  filles,  par  ses  seuls  enfants, 
que  l'on  témoigne  sa   bienveillance  ? 

LA  DUCHESSE.  Son  noblc  caractère  et  ses  manières... 

WALLENSTEiN.  Lui  donnent  des  droits  sur  mon  cœur, 
mais  non  pas  sur  ma  fille. 

LA  DUCHESSE.  Sa  position,  ses  aïeux... 

WALLEXSTEIN.  Scs  aïcux,  quol  ?  Il  est  sujet,  et  c'est 
sur  les  trônes  de  l'Europe  que  je  veux  me  chercher  un 
gendre. 

LA  DUCHESSE.  0  chcr  duc  !  n'essayons  pas  de  monter 
trop  haut,  de  peur  de  tomber  ensuite  trop  bas. 

TVALLENSTEiN.  Quoi  !  j'aurais  fait  tant  de  sacrifices  pour 
m'élever  k  la  hauteur  oîi  je  suis,  pour  laisser  derrière 
moi  le  vulgaire  des  hommes,  etje  termineraisce  grand 
rôle  par  une  alliance  ordinaire?  Est-ce  pour  cela  ?...(//■ 
s'arrête  tout  à  coup,  et  se  remet.)  C'est  tout  ce  qui  sur- 
vivra de  moi  dans  ce  monde.  Je  veux  mettre  une  cou- 
ronne sur  sa  tête,  ou  mourir.  Quoi?  tout,  tout  ce  que 
je  risque  pour  lui  donner  un  sort  plus  élevé,  au  mo- 
ment môme  oii  nous  parlons...  (//  s'arrête  pensif.)  Et 
maintenant  je  pourrais,  comme  un  père  sans  fermeté, 
seconder  cet  amour,  contracter  cette  ajliance  bour- 
geoise ?  et  c'est  aujourd'hui  que  j'y  consentirais,  au- 
jourd'hui même  que  j'espère  consommer  mon  œuvre? 
Non,  c'est  pour  moi  un  trésor  longtemps  réservé,  c'est 
la  part  la  plus  précieuse  de  ma  richesse,  et  je  ne  l'é- 
changerai que  contre  un  sceptre  royal. 

LA  DUCHESSE.  0  mon  époux  !  vous  construisez  votre  , 
éciilice,  vous  Télevez  jusqu'aux  nues,  vous  bâtissez  tou- 
i(jurs,  toujours,   et  vous  ne  songez   pas  que  sa  base 
Mioitene  peut  supporter  cette  construction  fragile  et 
cliancelante. 

AVAiLENSTEiN,  à  la  comtesse.  Lui  avez-vous  annoncé 
qu.l  séjour  je  lui  destine? 

LA  COMTESSE.  Pas  cncore.  Vous  le  lui  direz  vous-même. 

LA  DUCHESSE.  Comment  !  ne  retourneions-nous  pas 
"en  Carinthie  ? 
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WALLENSTEIN.  Notl. 

LA  DUCHESSE.  Ou  dans  une  autre  de  vos  terres? 

W4LLENSTEIN.  Vous  n'y  scriez  pas  en  sûreté. 

LA  DUCHESSE.  Pas  en  sûreté,  dans  les  États  de  rem« 
pereur,  sous  la  protection  de  l'empereur? 

WALLENSTEiN.  L'épouse  de  Friedland  n'a  rien  à  espé- 
rer de  l'empereur. 

LA  DUCHESSE.  0  Dieu  !  vous  auriez  poussé  les  choses 
jusque-là  V 

■WALLENSTEiN.  Vous  trouvcrez  un  asile  en  Hollande. 

LA  DUCHESSE.  Quol  !  VOUS  uous  cnvoyez  dans  un  pays 
luthérien  ? 

WALLENSTEIN.  Le  duc  Frauçois  de  Lauenbourg  vont 
accompagnera. 

LA  DUCHESSE.  Laueubourg  !  l'allié  des  Suédois  !  l'en- 
nemi de  l'empereur  ! 

WALLENSTEiN.Les  eunemis  de  l'empereurnesont  plus 
les  miens. 

LA  DUCHESSE  rcgcii'de  avec  effroi  le  dvc  et  la  comtesse.  Il 
est  donc  vrai,  c'est  décidé  :  vous  êtes  disgracié,  déchu 
du  commandement  !  Dieu  du  ciel  ! 

LA  COMTESSE,  G  part,  OU  duc.  Laissons-la  dans  cette 
idée  ;  tu  vois  qu'elle  ne  pourrait  supporter  la  vérité. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents;  LE  COMTE  TERZRY. 

LA  COMTESSE.  Terzky,  qu'avez-vous  ?  la  terreur  est 
peinte  sur  votre  visage,  comme  si  vous  veniez  de  voir 
un  fantôme. 

TERZKY,  tirant  Wallenstein  à  l'écart.  Avez-vous  ordon- 
né de  faire  partir  les  Croates  ? 

WALLENSTEIN.  Je  n'ai  pas  connaissance  de  cela. 

TERZKY.  iS'ous  sommcs  trahis. 

WALLhNSTEIX.   Quoi? 

TERZKY.  Ils  sont  sortis  celle  nuit,  ainsi  que  les  chas- 
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seurs.  Tous  les  cantonnements  des  environs  sont  aban- 
cionnés. 

WALLENSTEiN.  Et  Isolani  ? 

TERZKY.  Vous  l'avcz  fait  partir. 

WALLENSTEIN.  Moi  ! 

TERZRY.  Vous  ne  l'avez  pas  fait  partir,  ni  Déodati  non 
plus?  Tous  deux  ont  disparu. 

SChNE  VI. 
Les  Précédents;  ILLO. 
ILLO.  Terzky  vous  a-t-il... 

TERZKY.    Il  sait  tout. 

ILLO.  Et  sait-il  aussi  que  Marada,  Esterhazy,  Gœtz, 
Colallo  et  Raunitz  l'ont  abandonné  ! 

TERZKY.  Diable  ! 

WALLENSTEiN,  leu7'  faisant  signe.  Silence  1 

LA  COMTESSE,  qui  les  u  observés  de  loin  avec  inquiétude, 
s'avance.  Terzky,  grand  Dieu  !  qu'y  a-t-il  ? 

WALLENSTEiN.  Rien,  Sortons. 

TERZKY  le  suit.  Ce  n'est  rien,  Thérèse. 

LA  COMTESSE  l'arrête.  Rien?  Ne  vois-je  pas  que  le 
sang  s'est  déjà  retiré  de  votre  visage  pâle  comme  celui 
d'un  mort  ?Ne  vois-je  pas  la  contenance  forcée  démon 
frère  ? 

UN  PAGE  entre.  Un  adjudant  demande  le  comte 
Terzky.  (Terzky  suit  le  page.) 

WALLENSTEiN.  Voycz  cc  qu'il  VOUS  veut.  {A  Illo.)  Gela 
u'aurait  pas  pu  se  passer  si  secrètement,  s'il  n'y  avait' 
ni  une  révolte.  Qui  a  la  garde  des  portes? 

ILLO.  Tic  t'en  bach. 

WALLENSTEIN.  Quc  Ticfenbach  soit  sur-le-champ  rem- 
placé par  les  grenadiers  de  Terzky.  Écoutez,  avez-vous 
des  nouvelles  de  Bulller  ? 

iLLO.  Je  viens  de  rencontrer  Bultler  ;  il  sera  ici  tout 
à  l'heure  ;  il  te  reste  dévoué. 

{Illo sorti  Walkmtein  ■jeu\  le  suivre.) 

IB. 
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LA  COMTESSE.  Ne  le  laissez  pas  s'éloigner,  ma  sœur. 
Retenez-le...  Une  catastrophe... 

LA  DUCHLSSE.  Grand  Dieu  !  qu'y  a-t-il  ?  {Elle  s^' attache 
ù  lui.) 

WALLENSTEiN,  se  dégageant.  Soyez  tranquilles  :  laissez- 
moi,  ma  sœur,  ma  chère  femme.  Nous  sommes  dans 
un  camp;  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Les 
rayons  du  soleil  et  l'orage  se  succèdent  rapidement. 
Tous  ces  esprits  impétueux  sont  difficiles  à  gouverner, 
et  jamais  le  général  ne  peut  jouir  d'un  instant  de  re- 
pos. Restez  ici.  Je  sors,  car  les  plaintes  des  femmes 
s'accordent  malavecractivité  des  hommes.  (//  veut  sor- 
tir. Terzky  revient.) 

TEEZKY.  Restez  ici.  De  cette  fenêtre  on  peut  tout 
voir. 

"WALLENSTEIN,  à  la  comtcssc.  Allez,  ma  sœur. 

LA  COMTESSE.  Jamais  ! 

■WALLENSTEIN.  Je  le  veux  ! 

TERZKY  le  jwend  à  l'écart  et  lui  fait  signe  en  lui  mon- 
trantla  duchesse.  Thérèse  ! 

LA  DUCHESSE.  Venczma  sœur,  puisqu'il  l'ordonne. 

{Elles  sortent.) 

SCÈNE  vn. 

WALLENSTEIN,  LE  COMTE  TERZKY. 

WALLENSTEIN,  à  la  fenêtre.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

TERZKY.  Toutes  les  troupes  sont  dans  le  mouvement 
et  l'agitation.  Personne  n'en  connaît  le  motif.  Chaque 
corps  se  range  avec  un  sombre  et  mystérieux  silence 
sous  ses  drapeaux.  Les  régiments  de  Tiefenbach  font 
mauvaise  mine.  Les  Wallons  seuls  se  tiennent  à  l'écart 
dans  leur  cantonnement,  n'y  laissant  entrer  personne, 
et  demeurant  tranquilles  comme  de  coutume. 

WALLENSTEIN.  Piccolomini  cst-il  avec  eux? 

TERZKY.  On  le  cherche  et  on  ne  le  trouve  nulle  part. 

"WALLENSTEIN.  Quc  VOUS  a  dit  cet  adjudant  ? 
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TERZKY.  Ce  sont  mes  régiments  qui  l'ont  envoyé.  Ils 
vous  renouvellent  leurserment  de  fidélité,  et  attendent 
avec  une  ardeur  guerrière  le  signal  du  combat. 

"WALLENSTEiN.  Mais  commentée  tumulte  a-t-il  éclaté 
dans  le  camp?  L'armée  ne  devait  rien  savoir  avant  que 
la  fortune  se  fût  décidée  pour  nous  à  Prague. 

TERZKY.  Oh  !  que  ne  m'avez- vous  cru  !  Hier  soir  en- 
core, nous  vous  avons  conjuré  de  ne  pas  laisser  sortir 
cet  Octavio,  ce  serpent,  —  et  vous  lui  avez  donné  vous- 
même  des  chevaux  pour  s'enfuir. 

WALLENSTEiN.  Eucore  ccttc  chanson.  Une  fois  pour 
toutes,  ne  parlons  plus  de  ces  soupçons  absurdes. 

TErfZKY.  Vous  vous  ôtcs  fié  aussi  à  Isolani,  il  est  le 
premier  qui  vousa^ndonne. 

WALLENSTEIN.  Je  l'ai  tiré  hier  de  la  misère.  Bon  voyagel 
je  n'ai  jamais  compté  sur  la  reconnaissance. 

TERZKY.  Et  ils  sont  tous  l'un  comme  l'autre. 

•WALLENSTEIN.  En  mc  quittant,  n'agit-il  pas  comme  il 
devait  le  faire  ?  Il  reste  fidèle  au  dieu  du  hasard,  qu'il 
a  toujours  servi  à  la  table  du  jeu.  C'est  à  ma  fortune 
qu'il  était  attaché;  c'est  elle, qu'il  abandonne,  et  non 
pas  moi.  Qu'étais-je  pour  lui  et  qu'était-il  pour  moi? 
J'étais  le  navire  chargé  de  ses  espérances,  avec  lequel 
il  naviguait  joyeusement  en  pleine  mer;  il  voit  que 
nous  nous  dirigeons  vers  lesécueils,  et  bien  vite  il  re- 
tire sa  marchandise.  Aucun  lien  de  cœur  ne  nous  unis- 
sait; il  me  quitte  comme  l'oiseauléger  quitte  la  branche 
dont  il  n'a  plus  besoin.  Oui,  il  mérite  d'être  trompé, 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  hommes  frivoles. 
Sur  leur  front  mobile  et  petit,  les  images  delà  vie  se 
reflètent  en  traits  passagers,  mais  vous  pouvez  compter 
que  rien  ne  prendra  racine  dans  le  sol  silencieux  du 
cœur  ;  une  commode  bonhomie  émeut  fiicilement  leurs 
humeurs,  mais  il  n'y  a  point  d'âme  pour  échauffer 
leurs  entrailles. 

TERZKY.  J'aimerais  pourtant  mieux  me  confier  à  ce« 
fronts  unis  qu'à  tant  d'autres  froncés  par  les  rides. 
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SCÈNE  VIII. 
WALLENSTEIN,  TERZKY;  ILLO  arrive  furieux. 

ILLO.  Révolte  et  trahison  ! 

TERZKY.  Ah!  qa'ya-t-il  de  nouveau? 

ILLO.  Quand  j'ai  donné  aux  régiments  Tiefenbach  l'or- 
dre de  se  retirer...  Oh  !  perfides  soldats,  oublieux  de 
leurs  devoirs  ! 

TERZKY.  Eh  bien  ! 

•WALLEFSTEiN.  Q^oi  douc  !  Ils  oiit  refusé  d'obéir? 

TERZKY.  Faites  tirer  sur  eux.  Donnez  cet  ordre. 

WALLENSTEIN.  De  la  modération  IQuel  motif  mettent- 
ils  en  avant? 

ILLO.  Ils  disent  qu'ils  ne  doivent  obéir  qu'au  lieute- 
nant général  Piccolomini... 

WALLENSTEIN.  Quoi  !  Comment? 

ILLO.  Qu'il  leur  a  laissé  cet  ordre  et  le  leur  a  montré 
de  la  main  môme  de  l'empereur. 

TERZKY.  De  la  main  de  l'empereur  !  Vous  entendez, 
prince  ? 

ILLO.  C'est  par  son  impulsion  aussi  que  les  colonels 
sont  partis  hier. 

TERZKY.  Entendez-vous? 

ILLO.  Et  Montecuculli,  Caraffa  et  six  autres  généraux 
sont  loin  ;  il  leur  a  persuadé  de  le  suivre.  Il  avait  de- 
puis longtemps  cet  ordre  de  l'empereur  et  dernière- 
ment encore  il  s'est  concerté  avec  Questenberg.  {Wal- 
lenstein  tombe  sur  un  siège  et  se  cache  le  visage.) 

TERZKY.  Oh  I  si  vous  m'avicz  cru? 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents;  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Je  ne  puis  y  tenir  plus  longtemps.  Au 
nom  de  Dieu,  dites-moi  ce  qui  se  passe. 

ILLO.  Les  régiments  nous  abandonnent;  le  comte 
Piccolomini  est  un  traître. 
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LA  COMTESSE.  Oh  !    mes   pressentiments  I  {Elle  sort 
préciijitnmment.) 

TEiiZKY.  Si  l'on  m'eût  cru  !  Vous  le  voyez,  les  étoileâ 
vous  ont  Irompé. 

WALLENSTEiN  se  lève.  Les  étoiles  ne  mentent  pas,  mais 
ceci  est  contraire  au  cours  des  astres  et  du  destin.  La 
science  est  véridique,  mais  un  cœur  faux  a  fait  mentir 
le  ciel  lui-même;  les  prophéties  ne  reposent  que  sur  la 
vérité,  et  lorsque  la  nature  sort  de  ses  voies  ordinaires, 
toute  la  science  s'égare.  Si  c'était  une  superstition  qui 
m'empêchait  de  déshonorer  la  nature  humaine  par  de 
tels  soupçons,  oh  !  non,  jamais  je  ne  rougirai  de  celte 
faiblesse.  Il  y  a  même  dans  l'instinct  des  animaux  une 
sorte  de  religion,  et  le  sauvage  ne  partage  point  son 
repas  avec  celui  dont  il  va  percer  le  sein.  Tu  n'as  pas 
fait  là  un  acte  d'héroïsme,  Octavio  !  Ce  n'est  pas  ta  pru- 
dence qui  a  vaincu  la  mienne,  c'est  ton  lâche  cœur  qui 
a  remporté  sur  mon  coeur  ouvert  un  indigne  triomphe. 
Aucun  bouclier  ne  pouvait  me  garantir  de  ton  mortel 
attentat;  tu  l'as  dirigé  sans  pudeur  sur  mon  sein  sans 
défense.  Contre  de  telles  armes  je  ne  suis  qu'un  en- 
fant. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédent  ;  BUTTLER. 

TERZKY.  Ah  !  Voici  Buttler.  Nous  avons  encore  un 
ami. 

WALLENSTEIN  va  à  lui  les  bi'as  ouverts  et  l'embrasse  avec 
cordialité.  Viens  sur  mon  cœur,  vieux  frère  d'armes. 
Les  rayons  du  soleil  au  printemps  ne  sont  pas  plus  doux 
que  l'aspect  d'un  ami  dans  un  tel  moment. 

BUTTLER.  Mon  général...  je  viens... 

WAiXENSTEiN,  s'appuyant  sur  son  épaule.  Sais-tu  déjà 
que  le  vieux  Piccolomini  m'a  vendu  à  l'empereur? 
Qu'en  dis-tu?  Pendant  trente  ans  nous  avons  vécu  en- 
semble et  supporté  les  mômes  choses  .-nous  avons  eu 
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campagne  dormi  sur  la  môme  couche,  bu  à  la  même 
coupe,  mangé  le  même  pain  ;  je  m'appuyais  sur  lui 
comme  je  m'appuie  à  présent  sur  tes  épaules  fidèles, 
et  dans  le  moment  même  oîi  mon  cœur  battailavec  con- 
fiance contre  son  cœur,  il  voit  son  avantage,  épie  l'in- 
stant favorable  et  me  plonge  le  poignard  dans  le  sein. 
{//  repose  sa  tête  sj/r  l'épaule  de  Buttler.) 

BUTTLER.  Oubliez  le  perfide;  dites,  que  voulez-vous 
faire? 

WALLENSTEiN.  C'estbicn  dit,  va, ne  songeons  plus  à  lui. 
N'ai-je  pas  encore  assez  d'amis?  le  destin  ne  me  traite- 
t-il  pas  avec  affection,  puisqu'au  moment  où  il  démas- 
que l'hypocrisie  du  perfide,  il  me  donne  un  cœur  fidèle? 
Ne  parlons  plus  de  lui  et  ne  pensez  pas  que  je  le  re- 
grette. Oh  !  c'est  sa  trahison  qui  m'affiige,  car  je  les 
aimais,  je  les  estimais  tous  les  deux;  et  Max,  il  m'aimait 
véritablement,  il  ne  m'a  pas  trahi,  lui  !  Assez,  assez  là- 
dessus.  Il  s'agit  maintenant  de  prendre  des  mesures  ex- 
péditives.  Le  courrier  que  le  comte  Kirisky  m'envoie  de 
Prague  peut  arriver  à  chaque  instant.  Il  ne  faut  pas  que 
ce  qu'il  m'apporte  tombe  entre  les  mains  des  révoltés. 
Ainsi,  envoyez  sur-le-champ  un  exprès  à  sa  rencon- 
tre, un  homme  sûr  qui  puisse  me  l'amener  en  secret, 
(///o  veut  sortir.  Buttler  le  retient.) 

BUTTLER.  Mon  général,  qui  attendez-vous? 

WALLENSTEiN.  Lc  courricr  qui  doit  m'apporter  la  nou- 
velle de  ce  qui  s'est  passé  à  Prague. 

BUTTLER.  Hum  ! 

"WALLENSTELx.  Qu'avez-vous? 
BUTTLER.  Vous  uc  savcz  doucpas... 

WALLENSTEIN.  Quoi  ? 

BUTTLER.  Comment  ce  tumulte  s'est  élevé  dans  le 
camp? 

WALLENSTEIN.  Comment? 
BUTTLEn.  Le  courrier... 
WALLENSTEIN,  inquiet.  Eh  bien? 
BUTTLER.  Il  est  ici. 
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îtdrzkt  et  iLLO.  Il  est  ici  ? 

WALLENSTEiN.  Mon  Cûurrier? 

TERYKY.  Depuis  plusicurs  heures. 

WALLENSTEIN.  Et  je  ne  le  sais  pas! 

BUTTLER.  La  garde  l'a  arrêté. 

ILLO,  frappant  du  pied.  Malédiction  ! 

BUTTLER.  Sa  lettre  a  été  ouverte  et  court  de  main  en 
main  dans  le  camp. 

WALLENSTEIN.  SavBz-vous ce  qu'elle  contient? 

BiTTLER,  hésitant.  Ne  me  le  demandez  pas. 

TERZE.Y.  Oh  !  malheur  à  nous,  lUo  !  Tout  s'écroule  à 
la  fois. 

WALLENSTEIN.  Ne  me  cachez  rien.  Je  puis  entendre  la 
plus  malheureuse  nouvelle.  Prague  est-il  perdu?  l'est- 
11  ?  Avouez-le-moi  franchement? 

BUTTLER.  Il  est  perdu.  Tous  les  régiments  placés  à 
Budweiss,  à  Tabor,  à  Braunau,  à  Rœniginngralz,  à 
Braûn,  àZnayra,  vous  ont  abandonné  et  ont  renouvelé 
leurs  serments  à  l'empereur.  Kinsky,  Illo,  Terzky  et 
vous-même  êtes  proscrits.  {Terzky  et  lUo  montrent  leur 
effroi  et  leur  désespoir  ;  Wallenstein  demeure  ferme  et 
tranquille.) 

WALLENSTEIN,  oprès  un  instant  de  silence.  C'en  est  fait, 
maintenant  tout  est  bien.  J'ai  été  promptement  affran- 
chi des  angoisses  du  doute  ;  mon  cœur  redevient  libre, 
mon  esprit  reprend  sa  clarté.  C'est  diins  la  nuit  que 
brille  l'étoile  de  Friedland.  J'ai  tiré  l'épée  avec  une  ré- 
solution flottante,  avec  un  courage  indécis  ;  tant  que 
j'ai  eu  à  choisir,  j'éprouvais  de  violentes  contradic-* 
lions.  Maintenant  la  nécessité  commande,  les  doutes 
s'évanouissent.  Je  combats  pour  ma  vie  et  ma  tête. 
(//  sort;  les  autres  le  suivent.) 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE  TERZKY  arrive  par  une  porte  latérale. '^on, 
non,  je  ne  puis  supporter  cet  état  plus  longtemps.  Où 
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sont-ils?  Tout  est  vide.  Il  me  laisse  seule,  seule  dans 
celle  horribleanxiélé.  Il  faut  me  contraindre  devant  mi 
sœui",  paraître  tranquille,  renfermer  mes  souflrancc- 
dans  mon  cœur  oppressé.  Non,  je  ne  puis  supporter 
celte  idée;  si  notre  entreprise  échoue,  s'il  faut  passer 
(lu  côté  des  Suédois,  les  mains  vides,  en  fugitifs,  el 
non  plus  comme  des  alliés  honorables,  suivis  d'une 
armée  puissante;  s'il  faut  errer  de  contrée  en  contrée 
comme  le  Palatin,  et  paraître  en  tout  lieu  comme  un 
monument  de  notre  grandeur  déchue...  non,  je  ne  puis 
envisager  un  pareil  moment,  et  quand  il  supporterait 
lui-même  une  pareille  chute,  moi  je  ne  supporterais 
pas  de  le  voir  ainsi  tomber. 

SCÈNE  XII. 
LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE,  THÉCLA. 

TiiÉCLA,  voulant  retenir  la  duchesse.  0  ma  mèreî 
restez. 

LA.  DUCHESSE.  Nou,  il  y  a  encore  un  terrible  secret 
que  l'on  me  cache.  Pourquoi  ma  sœur  m'évile-t-elle  ? 
Pourquoi  la  yois-je  errer  avec  angoisse?  Pourquoi  es- 
tu  si  ellrayée  ?  Que  signifient  ces  signes  muets  que  vous 
échangez  mystérieusement  entre  vous? 

THÉCLA.  Rien,  ma  mère. 

LA  DUCHESSE.  Ma  soBur,  je  veux  le  savoir. 

LA.  OMTESSE.  Que  scrt  de  lui  en  faire  un  secret  ? 
Peut-on  le  lui  cacher?  Tôt  ou  tard  il  faudra  qu'elle 
l'apprenne  elle  supporte.  Ce  n'est  pas  le  moment  de 
s'abandonner  à  la  faiblesse.  Le  courage  et  la  fermeté 
d'âme  nous  sont  nécessaires,  nous  devons  exercer  notre 
force.  Mieux  vaut  donc  décider  son  sort  d'un  seul  mot 
—  On  vous  trompe,  ma  sœur;  vous  croyez  que  le  duc 
est  disgracié.  Le  duc  n'est  point  disgracié...  il  csl... 

THÉCLA,  s'approchant  de  la  comtesse.  Voulez-vous  la 
tuer? 

LA  COMTESSE.  Le  duc  <est... 
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TiiÉCLA,  prenant  sa  mère  dans  ses  bras.  Soyez  ferme, 
ttia  mère. 

LA  COMTESSE.  Le  duc  s'est  révolté,  il  a  voulu  s'unir 
aux  ennemis  ;  l'armée  l'a  abandonné,  il  est  trahi,  [A 
ces  derniers  mots,  la  duchesse  s'évanouit  et  tombe  i7ia- 
nimce  dans  les  bras  de  sa  fille.) 

SCÈNE  xin. 

Une  grande  salle  chez  le  duc  de  Frledland. 

WALLENsTEiN,  vevêtu  de  son  armure.  Tu  as  réussi, 
Octavio.  Me  voilà  presque  aussi  abandonné  que  je  l'é- 
tais à  l'assemblée  des  princes  de  Ratisbonne.  Alors,  je 
n'avais  plus  d'autre  appui  que  moi-même.  Mais  vous 
avez  éprrnvé  ce  que  peut  un  homme,  vous  avez  enlevé 
à  l'arbre  ses  rameaux,  et  me  voilà  comme  une  lige  dé- 
pouillée. Mais  en  dedans  de  lui  subsiste  encore  la  force 
créatrice  capable  d'enfanter  un  monde.  Déjà  une  fois 
j'ai  valu  à  moi  seul  toute  une  armée.  Vos  troupes  s'é- 
taient fondues  devant  le  Suédois;  Tilly,  votre  dernier 
espoir,  était  vaincu  sur  le  Lech  ;  Gustave  inondait, 
comme  un  torrent  déchaîné,  la  Bavière,  et  l'empereur 
tremblait  dans  son  palais  à  Vienne.  Les  soldats  étaient 
difficiles  à  trouver,  car  la  foule  suit  le  cours  de  la  for- 
tune. Alors  on  tourna  les  yeux  vers  moi,  moi,  le  sau- 
veur dans  le  danger;  l'orgueil  de  l'empereur  s'abaissa 
devant  celui  qui  avait  été  cruellement  offensé.  Il  fallut 
me  lever  pour  prononcer  le  mol  puissant  et  rassembler 
desnommes  dans  un  camp  désert.  Je  parais,  le  tambour 
bal,  mon  nom  retentit  dans  le  monde  comme  celui  du 
dieu  de  la  guerre.  La  charrue,  l'atelier  sont  abandon- 
nés ;  la  foule  accourt  et  s'empresse  sous  mes  drapeaux 
qui  donnent  l'espérance.  Ah  !  je  me  sens  encore  tel 
que  j'étais  aiors.  C'est  l'esprit  qui  se  forge  son  corps, 
et  Friedland  saura  bien  peupler  son  camp.  Conduisez 
contre  moi  vos  milliers  de  soldats:  ils  sont  habitués 
à  vaincre  sous  mes  ordres  et  non  pas  contre  moi.  Si  la 
m.  16 
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(êle  ei  les  membres  se  séparent,  on  verra  où  était 
i'âme.  {lllo  et  Terzky  entrent .)  Courage  l  amis,  cou- 
rage !  no'is  ne  sommes  pas  encore  terrassés.  Cinq  ré- 
giments de  Terzky  et  les  braves  troupes  de  Buttler  sont 
à  nous.  Demain,  une  armée  de  seize  mille  Suédois  vient 
nous  rejoindre.  Je  n'avais  pas  plus  de  forces  lorsque,  il 
y  a  neuf  ans,  j'ai  reconquis  l'Allemagne  pour  l'empe- 
reur. 

SCÈNE  XIV. 

Les     Précédents  ;  NEUMANN,    causant    à   l'écart    avec    U 
COMTE  DE  TERZKY. 

TERZKY,  à  Neumann.  Que  veulent-ils  ? 

WALXtNSTEIN.  Qu'csl-Ce? 

TERZKY.  Dix  cuirassiers  de  Pappenheim  demandent  à 
vous  parler  au  nom  de  leur  régiment. 

WALLENSTEIN,  à  Ncumann.  Faites-les  entrer.  [Neu- 
mann sort.  )  J'espère  quelque  chose  de  celte  démarche. 
Rem.irquez  qu'ils  sont  encore  dans  le  doute,  et  qu'on 
peut  encore  les  gagner. 

SCÈNE  XV. 

WALLENSTEIN,  TERZKY,  ILLO,  DIX  CUIRASSIERS,  conduits 
par  un  rOI'S-OFFICIER.  Ils  se  mettent  en  ligne  devant  le 
duc,  et  font  le  salut  militaire. 

WALLENSTEIN,  après  les  avoir  examinas  un  moment, 
s'adresse  nu  sous-officier.  Je  te  connais  bien,  lu  es  de 
Bruges  en  Flandre,  et  ton  nom  estMercy? 

LE  sous-OFFiciER.  Je  m'appelle  Henri  Mercy. 

vvALLhNSTEiN.  Tu  fus  coupé  daos  une  marche,  en- 
touré de  Hessois,  et  tu  te  fis  jour  avec  cent  quatre- 
vingls  nommes  à  travers  des  mill  ers  d'ennemis? 

LE  sors  OFFICIER.  Oui,  mou  général. 

WALLENSTEIN.  Qu'as-tu  obleuu  pour  cet  acte  de  bra> 
voure  ? 
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LE  SOUS-OFFICIER.  Ce  quG  je  demandais,  mon  fféiK^ral, 
l'honneur  de  servir  dans  les  cuirassiers. 

WALLtiNSTEiN,  SB  tournant  vet'S  un  aut7^e.  Tu  étais 
parmi  les  volontaires  que  je  lis  sortir  d'Altenberg  pour 
s'emparer  de  la  b.itlerie  suédoise  ? 

DEUXIÈME  CUIRASSIER.  C'cst  vral  !  mon  général. 

WALLENSTEiN.  Je  u'oublie  jamais  celui  à  qui  j'ai  parlé 
une  seule  fois.  Dites-moi  votre  affaire. 

LE  sous-OFFiciKR  Commande.  Portez  arme  ! 

WALLENSTEIN  s'ttdresse  à  un  troisième.  Tu  t'appelles 
Risbeck,  et  tu  es  né  à  Cologne  ? 

TROISIÈME  CUIRASSIER.  Risbcck,  de  Cologne. 

WALLENSTEIN.  Tu  amenas  prisonnier  dans  le  camp  de 
Nuremberg  le  colonel  suédois  Dûbald? 

TROISIÈME  CUIRASSIER.  Ce  n'est  pas  moi,  mon  géné- 
ral. 

WALLENSTEIN.  Non,  c'estjuste;  c'est  ton  frère  aîné. 
Tu  avais  encore  un  frère  plus  jeune  ;  où  est-il  ? 

TROISIÈME  CUIRASSIER.  Il  cst  à  Olmutz,  dans  l'armée 
de  l'empereur. 

WALLENSTEIN,  ttu  sous-officier.  Eh  bien!  je  vous 
écoute. 

LE  sous-OFFiciER.  Il  nous  cst  vcuu  dans  les  mains 
une  lettre  de  l'empereur  qui... 

WALLENSTEIN,  V interrompant .  Qui  vous  a  choisis? 

LE  sous-OFFiciER.  Chaque  escadron  a  tiré  son  homme 
4U  sort. 

WALLENSTEIN.  AUons  au  fait. 

LE  SOUS-OFFICIER.  Il  uous  cst  vcnu  dans  las  mains 
une  lettre  de  l'empereur  qui  nous  ordonne  de  ne  plus 
Dbéir  à  ton  commandement,  parce  que  tu  es  un  traître 
et  un  ennemi  de  la  patrie. 

WALLENSTEIN.  Qu'avcz-vous  résolu  ? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Nos  camaradcs  à  Braunau,  à  Bud- 
weis,  à  Prague,  à  Olmutz,  ont  déjà  obéi,  et  les  régiments 
de  Tiefenbach,  de  Toscane,  ont  suivi  leur  exemple... 
Mais  nous  ne  croyons  pas  que  tu  sois  un  traître,  ua 
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ennemi  de  la  patrie,  et  nous  regardons  cela  comme  un 
mensonge  et  une  invention  de  l'Espagne,  {^vec  cor- 
dialité.) Toi-même,  tu  nous  diras  ce  que  lu  projettes, 
car  lu  as  toujours  été  sincère  avec  nous;  nous  avons 
la  plus  grande  confiance  en  toi,  un  tiers  ne  doit  pas  se 
placer  entre  nous,  entre  un  brave  général  et  ses  braves 
soldats. 

WALLENSTEiN.  Je  reconuais  bien  là  mes  hommes  de 
Pappenheim. 

LE  SOUS-OFFICIER.  Le  régiment  te  demande  donc  si  tu 
veux  seulement  conserver  le  commandement  qui  t'ap- 
partient, que  l'empereur  t'a  confié,  et  servir  l'Autri- 
che comme  un  loyal  général;  en  ce  cas,  nous  sommes 
résolus  à  nous  mettre  de  ton  côté  et  h  soutenir  tes 
droits  envers  chacun;  —  et  quand  même  tous  les  au- 
tres régiments  t'abandonneraient,  nous  seuls  nous  te 
resterions  fidèles,  et  nous  donnerions  notre  vie  pour 
loi,  car  notre  devoir  de  soldats  est  de  périr  plutôt  que 
de  te  laisser  succomber.  Mais  si  les  choses  sont  telles 
que  le  dit  la  lettre  de  l'empereur,  s'il  est  vrai  que  par 
une  manœuvre  perfide  tu  veuilles  nous  conduire  à 
l'ennemi,  ce  dont  Dieu  nous  garde  !  alors  nous  voulons 
aussi  te  quitter  et  obéir  à  l'ordre  de  l'empereur. 

WALLENSTEIN.  Écoutcz,  eufants. 

LE  sous-OFFiciER.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  beaucoup  de 
paroles  ;  dis  oui  ou  non,  et  nous  serons  satisfaits. 

WALLENSTEIN.  Écoutcz-moi.  Jc  sais  que  vous  êtes  des 
hommes  intelligents,  que  vous  voulez  penser  et  juger 
par  vous-mêmes,  et  ne  pas  suivre  le  train  de  la  foule. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  toujours,  comme  vous  le 
savez,  distingués  du  reste  de  l'armée.  L'œil  rapide  du 
général  ne  compte  que  les  drapeaux;  il  ne  remarque 
point  chaque  individu  ;  son  ordre  est  sévère,  il  faut 
le  suivre  aveuglément,  et  l'homme  ici  ne  compte  pas 
pour  l'homme...  Cependant,  vous  savez  que  je  n'en 
ai  jamais  agi  ainsi  avec  vous;  vous  avez  dans  votre 
rude  métier  la  pensée  de  vous-mêmes  ;  sur  votre  fronl 
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austère  on  voit  briller  une  mâle  intelligence,  et  je  vous 
ai  toujours  traités  en  hommes  libres,  et  je  vous  ai 
donné  le  ^roit  d'avoir  vous-mêmes  votre  opinion. 

LE  sous-OFFiciEa.  Oui,  mon  général;  tu  nous  as  tou- 
jours traités  dignement,  tu  nous  as  honorés  de  ta  con- 
fiance et  favorisés  plus  que  tous  les  autres  régiments. 
Aussi  ne  suivons-nous  pas  la  masse  des  troupes,  tu  le 
vois;  nous  restons  près  de  toi  avec  confiance.  Dis  un 
mot,  ce  mot  nous  suffira,  dis-nous  que  tu  ne  songes 
à  aucune  trahison,  que  tu  ne  veux  pas  conduire  l'ar- 
mée à  l'ennemi. 

WALLENSTEiN.  G'cst  moi,  moi  qu'on  trahit.  L'empe- 
reur m'a  sacrifié  à  mes  ennemis;  il  faut  que  je  suc- 
combe, si  mes  braves  troupes  ne  me  sauvent  pas.  Je 
veux  me  reposer  sur  vous,  votre  cœur  sera  mon  rem- 
part. Voyez,  c'est  contre  ce  sein  qu'on  dirige  les  coups, 
c'est  contre  cette  tête  blanche.  Telle  est  la  reconnais- 
sance des  Espagnols  pour  toutes  ces  batailles  sanglantes 
livrées  dans  les  plaines  de  Lulzen  ou  devant  les  vieilles 
forteresses.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  offert  notre 
poitrine  nue  aux  armes  des  ennemis,  que  nous  avons 
dormi  sur  la  pierre  et  sur  le  sol  couvert  de  glace.  Au- 
cun torrent  n'était  pour  nous  trop  rapide,  aucune  forêt 
impénétrable.  Nousavons  poursuivi  l'infatigable  Mans- 
feld  à  travers  tous  les  détours  tortueux  de  sa  fuite  ; 
notre  vie  a  été  une  marche  sans  repos  ;  semblables  aux 
tourbillons  de  vent  qui  ne  séjournent  nulle  part,  nous 
avons  traversé  le  monde  agité  par  la  guerre;  et  main- 
tenant que  nous  avons  accompli  ces  rudes  et  ingrats  et 
maudits  travaux  des  armes,  maintenant  que  notre  bras 
fidèle  et  infatigable  a  rendu  le  fardeau  de  la  guerre 
moins  lourd,  cet  enfant  impérial  viendrait  conclure 
une  paix  facile  et  ravii  la  branche  d'olivier  dont  nous 
avions  mérité  de  parer  notre  tête,  pour  l'enlacer  dans 
ses  blonds  cheveux  ! 

LE  socs-OFFiGiER.  Non,  ccla  ne  sera  pas,  aussi  long- 
temps que  nous  pourrons  l'empêcher.   Personne  que 
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toi  ne  peut  finir  celle  guerre  terrible  que  tu  as  con- 
duite avec  gloire.  Tu  nous  as  guidés  dans  les  champs 
sanglants  de  la  mort,  il  faut  que  ce  soit  toi,  et  nul 
autre,  qui  nous  ramènes  gaiement  dans  les  champs  de 
la  paix,  qui  partages  avec  nous  les  fruits  de  nos  longs 
travaux. 

WALLENSTEIN.  Comment  !  pensez-vous  pouvoir  vous 
réjouir  dans  votre  vieillesse  des  fruits  que  vous  aurez 
recueillis?  Non,  ne  le  croyez  pas.  Vous  ne  verrez  jamais 
la  fin  de  cette  lutte,  cette  guerre  nous  dévorera  tous. 
L'Autriche  ne  veut  point  de  paix,  et,  parce  que  je  cher- 
che la  paix,  il  faut  que  je  succombe.  Qu'importe  à  l'Au- 
triche, si  cette  longue  guerre  épuise  l'armée  et  ravage 
le  monde?  Elle  ne  cherche  qu'à  s'accroître,  à  gagner 
des  domaines.  Vous  êtes  émus,  —  je  vois  une  noble 
colère  briller  dans  vos  regards  guerriers.  Oh  !  que 
mon  souffle  ne  peut-il  vous  animer  comme  autrefois 
quand  je  vous  menais  au  combat?  Vous  voulez  m'ai- 
der,  vous  voulez  défendre  mes  dioits  avec  vos  armes; 
cela  est  généreux;  mais  ne  pensez  pas  que  votre  petite 
troupe  puisse  accomplir  cette  résolution,  vous  vous  sa- 
crifieriez en  vain  pour  votre  général.  [D'un  ton  de  con- 
fiance.) Non,  laissez-moi,  pour  garantir  notre  sûreté, 
chercher  des  auxiliaires;  les  Suédois  nous  offrent  leur 
secours,  laissez-moi  me  servir  d'eux  en  apparence,  jus- 
qu'à ce  que,  redoutables  aux  deux  partis,  tenant  entre 
nos  mains  le  destin  de  l'Europe,  nous  oflrions  du  mi- 
lieu de  notre  camp  la  douce  paix  à  ce  monde  réjoui. 

LE  SOUS-OFFICIER.  Ainsi  tu  ne  traites  avec  les  Suédois 
qu'en  apparence,  tu  ne  veux  pas  trahir  l'empereur,  tu 
ne  veux  pas  faire  de  nous  des  Suédois;  eh  bien!  voilà 
tout  ce  que  nous  désirions  savoir  de  toi. 

■tVALLENSTEiN.  Eh  !  quc  m 'importe  le  Suédois?  Je  le 
hais  comme  le  fond  de  l'enfer,  et,  avec  l'aide  de  Dieu, 
j'espère  le  chasser  bientôt  sur  l'autre  rive  de  la  mer 
Baltique.  Voyez,  mon  cœur  est  touché  de  coni»assion 
en  écoutant  les   plaintes  du  peunle  alle"^  Vous 
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n'êtes  que  de  simples  soldats  ;  cependant  comprenez 
votre  valeur  :  c'est  vous  que,  de  préférence  à  tous  les 
autres,  j'ai  jugés  dignes  de  m'entendre  parler  à  cœur 
ouvert.  Voilà  quinze  ans  que  le  flambeau  de  la  guerre 
est  allumé,  et  nulle  part  encore  il  n'y  a  de  trêve.  Alle- 
mands et  Suédois,  papistes  et  luthériens,  nul  ne  veut 
céder  à  l'autre,  tous  les  bras  sont  armés  l'un  contre 
l'autre;  partout  des  factions,  nulle  part  un  juge  :  dites, 
quand  cela  finira-t-il  ?  qui  pourra  dénouer  ce  fil  qui 
s'embrouille  sans  cesse?  Il  faut  le  couper.  Je  sens  que 
je  suis  l'homme  du  destin,  et  j'espère  avec  votre  secours 
accomplir  ses  décrets. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents;  BUTTLER. 

BUTTLER,  en  toute  hâte.  C'est  mal,  cela,  mon  gé- 
néral. 

WALLENSTEIN.  Quoi  ? 

BUTTLER.  Cela  vous  fera  tort  auprès  de  ceux  qui  pen- 
sent bien. 

■WALLENSTEIN.  Quoi  doUC  ? 

BUTTLER.  Ceci  s'appcllc  lever  ouvertement  l'étendard 
de  la  révolte  ! 

"WALLENSTEIN.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  ? 

BUTTLER.  Le  régiment  du  comte  Terzky  arrache  de  ses 
drapeaux  l'aigle  impériale  pour  mettre  à  sa  place  votre 
écusson. 

LS  SOUS-OFFICIER,  aux cuirossiers.  Demi-tour  à  droitej 
marche  ! 

■WALLENSTEIN.  Maudit  soit  ce  fait,  et  celui  qui  l'a  con- 
seillé 1  {Aux  cuirassiers  qui  se  retirent.)  Arrêtez,  mes  en- 
fants, c'est  une  erreur.  Écoutez,  je  veux  la  punir  sô« 
vèrement;  écoutez  donc,  restez.  Ils  ne  m'entendent 
pas.  (A  Illo.)  Suivez-les,  tâchez  de  les  persuader  et  de 
les  ramener,  coûte  que  coûte.  [Hlo  sort.)  Voilà  qui  nous 
précipite  dans  notre  perte.  Bultler  !  Buttler  !  vous  êtes 
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mon  mauvais  génie.  Pourquoi  venir  m'annoncer  celte 
nouvelle  en  leur  présence  ?  tout  élait  en  bon  chemin... 
ils  étaient  à  demi  gagnés.  Les  insensés  !  avec  Iturzèle 
irréfléchi...  Oh  !  la  fortune  se  joue  cruellement  de  moi; 
c'est  l'empressement  de  mes  amis,  et  non  la  haine  de 
mes  ennemis,  qui  me  jette  dans  l'abîme. 


SCENE  XVU. 

Les  Précédents  ;  LA   DUCHESSE  entre  avec    précipitation  ; 
THÉCLA  et  LA  COMTESSE  la  suivent;  puis  ILLO. 

LA  DLCHLSSE.  0  Albcrt  !  qu'avez-vous  fait? 

"WALLENSTEtN.  Ah  !  eucorc  cela  ! 

LA  COMTESSE.  Pardounez-moi,  mon  frère,  je  n'ai  pu 
agir  autrement;  elle  sait  tout. 

LA  DUCHESSE.  Qu'avez-vous  fait  ? 

LA  COMTESSE,  à  Terzky.  N'y  a-t-il  plus  d'espérance? 
tout  est-il  perdu? 

TERZKY.  Tout  :  Prague  est  au  pouvoir  de  l'empereur, 
les  régiments  lui  ont  de  nouveau  juré  fidélité. 

LA  COMTESSE.  Perfide  Octavio!  Et  le  comte  Max  est-il 
aussi  parti? 

TERZKY.  Où  pourrait-il  être  ?  II  a  passé  avec  son  père 
du  côté  de  l'empereur.  {Thécla  se  jette  dans  les  bras  de 
sa  mère  et  se  cache  le  visage  dans  son  sein.) 

LA  DUCHESSE,  la  Serrant  dans  ses  bras.  Malheureuse  en- 
fant !  plus  malheureuse  mère  ! 

•WALLENSTEFN,  ti?'ant  à  l'ccart  Terzky.  Fais  préparer 
dans  la  seconde  cour  une  voiture  de  voyage  pour  les 
emmener  {il  désigne  les  femmes]  ;  Scherfenberg  les  ac- 
compagnera ;  il  nous  est  fidèle,  il  les  conduira  à  Égra, 
où  nous  les  suivrons.  [A  Illo  qui  revient.)  Yous  ne  les 
ramenez  pa   ? 

ILLO.  Entendez-vous  le  tumulte  ?  tout  le  corps  de  Pap- 
penheim  est  en  rumeur.  Ils  redemandent  Mas,  leur  co- 
lonel ;  ils  disent  qu'il  est  ici,  dans  le  château,  que  vous 
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le  retenez  par  force,  et  que  si  vous  ne  le  leur  rendez 
pas,  ils  viendront  le  délivrer  les  armes  à  la  main.  {Tous 
se  regardent  étonnés.) 

TERZRY.  Que  faire? 

"WALLKNSTtiN.  Xc  l'ai-je  pas  dit? Mon  cœur  pressen- 
tait la  vérité.  Il  est  encore  ici,  il  ne  m'a  point  trahi,  il 
ne  l'a  pas  pu.  Je  n'en  ai  jamais  douté. 

LA  COMTESSE.  11  est  encorc  ici  !  Oh  !  alors  tout  est  bien, 
car  je  sais  ce  qui  le  retiendra  éternellement.  {Elle  em- 
brasse Thécla.) 

TERZKY.  Cela  ne  se  peut  ;  songez-y  donc.  Son  père 
nous  a  trahis  ;  il  s'est  déclaré  pour  l'empereur  :  com- 
ment le  fils  oserait-il  être  ici  ? 

ILLO,  à  Wallenstein.  J'ai  vu,  il  y  a  peu  d'instants, 
passer  sur  la  place  l'équipage  de  chasse  que  vous  lui 
avez  donné. 

LA  COMTESSE,  0  ma  nièce!  alors  il  n'est  pas  loin... 

THÉCLA,  les  yeux  fxés  sur  la  porte,  s'écrie  :  Le  voici  ! 

SCÈNE  XVIII. 
Les  Précédents,  MAX  PICCOLOMINI. 

MAX,  s'avançant  au  milieu  de  la  salle.  Oui,  oui,  le  voici. 
Je  ne  puis  errer  plus  longtemps  d'un  pas  timide  au- 
tour de  cette  demeure,  épier  à  la  dérobée  un  moment 
favorable...  Cette  attente,  cette  angoisse  sont  au  dessus 
de  mes  forces.  (//  s'avance  cers  Thécla^  qui  s'est  jetée 
dans  les  bras  de  sa  mère.)  Oh  1  regarde-moi,  ne  détourne 
pas  tes  yeux,  ange  du  ciel  !  avoue-le  librement  devant 
tous,  ne  crains  personne.  Apprenne  qui  voudra  que 
nous  nous  aimons.  Pourquoi  le  cacher  encore?  le  se- 
cret est  pour  les  heureux.  Le  malheur  sans  espoir  n'a 
besoin  d'aucun  voile,  il  peut  agir  librement  à  la  face  du 
jour.  (//  reraurque  la  comtesse  qui  jette  sur  Théclc  un  re- 
gard de  siitisfoction.)  Non,  madame,  je  n'attends  rien 
et  je  n'espère  rien  ;  je  ne  viens  pas  ici  pour  rester,  mais 
pour  vous  dire  adieu...  C'en  est  fait,  il  faut,  il  faut  que 
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je  te  quille,  Thécla,  il  le  faut.  Accorde-moi  seulement 
un  regard  de  pilié,  je  ne  puis  emporter  la  liaine.  Dis 
que  tu  ne  me  hais  point  ;  dis-le-moi,  Thécla.  (//  prend 
sa  main  avec  une  vive  émotion.)  0  Dieu  1  Dieu  !  je  ne  puis 
m'éloi'gner  de  ce  lieu,  je  ne  le  puis,  je  ne  puis  aban- 
donner cette  main.  Dis-moi,  Thécla,  que  tu  as  pitié  de 
moi,  que  tu  es  toi-même  persuadée  que  je  ne  puis  faire 
autrement.  {Thécla,  évitant  son  regard,  lui  montre  le 
duc,  qu'il  n'avait  pas  encore  aperçu  ;  il  se  retourne  alors 
vers  lui.)  Vous  ici  !  non,  ce  n'est  pas  vous  que  je  suis 
venu  chercher.  Mes  yeux  ne  devaient  plus  vous  revoir  ; 
c'est  à  elle  seule  que  je  voulais  parler,  c'est  par  son 
cœur  à  elle  que  j'attendais  d'être  délié.  Je  n'ai  plus  rien 
à  faire  avec  les  autres. 

WALLENSTEJN.  Pcnscs-tu  quc  jc  scrai  assez  bon  pour 
te  laisser  partir  el  jouer  avec  loi  une  scène  de  grandeur 
d'âme  ?  Ton  père  m'a  indignement  trahi  ;  tu  n'es  plus 
pour  moi  que  son  fils,  et  tu  ne  seras  pas  en  vain  tombé 
en  mon  pouvoir.  Ne  crois  pas  que  je  respecte  la  vieille 
amitié  qu'il  a  si  honteusement  outragée.  Le  temps  de 
l'affection  et  des  tendres  ménagements  est  passé;  c'est 
le  tour  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 

MAX.  Vous  agirez  avec  moi  comme  vous  voudrez  ; 
vous  savez  bien  que  je  ne  brave  ni  ne  redoute  votre 
colère.  Ce  qui  me  relient  ici,  vous  le  savez.  {Il  prend  la 
main  de  Thécla.)  Voyez,  j'aurais  voulu  tout  vous  de- 
voir ;  j'aurais  voulu  recevoir  de  votre  main  paternelle 
le  bonheur  des  élus.  Vous  avez  détruit  ce  bonheur, 
mais  peu  vous  importe.  Vous  avez  avec  indifférence 
foulé  dans  la  poussière  la  félicité  des  vôtres.  Le  dieu 
que  vous  servez  n'est  pas  un  dieu  de  clémence.  Pareil 
à  cet  élément  aveugle  et  terrible  que  nul  sentiment  ne 
gouverne,  que  nulle  chaîne  n'arrête,  vous  ne  suivez 
que  les  mouvements  emportés  de  votre  cœur.  Malheur 
à  ceux  qui  placent  leur  confiance  en  vous  !  à  ceux  qui, 
séduits  par  vos  démonstrations  amicales,  appuient  sur 
vous  l'édifice  de  leur  bonheur  !  tout  à  coup,  au  milieu 
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de  la  nuit  paisible,  le  gouffre  de  feu  s'ouvre,  bouillon- 
ne, un  torrenl  cruel,  dévastateur,  s'élance  avec  impé- 
tuosité et  anéanlit  les  travaux  des  hommes. 

"WALLENSTtiN.  C'csl  le  cœur  de  ton  père  que  tu  dé- 
peins; c'est  la  noire  hypocrisie  de  sa  pensée,  ce  sont 
ses  entrailles  que  tu  viens  de  décrire.  Oh!  les  ruses  de 
l'enfer  m'ont  trompé  ;  l'abîme  m'a  envoyé  le  plus  per- 
fide, le  plus  fcnirbe  de  ses  démons,  et  l'a  placé  comme 
un  ami  à  mes  côtés.  Qui  pourrait  résister  à  la  puissance 
de  l'enfer?  J'ai  pressé  le  basilic  sur  mon  sein,  je  l'ai 
nourri  du  sang  de  mon  cœur;  il  se  gorgeait  dcssucsde 
mon  amour.  Jamais  je  n'eus  im  soupçon  contre  lui  ;  la 
porte  de  mes  pensées  lui  était  ouverte,  je  rejetais  toute 
prudence  et  toute  précaution.  Mes  yeux  s'en  allaient 
cherchant  dans  les  astres,  dans  le  vaste  espace  des 
sphères,  l'ennemi  que  je  portais  dans  le  sanctuaire  de 
mon  cœur.  Ah  !  si  j'avais  été  pour  Ferdinand  ce  qu'Oc- 
tavio  était  pour  moi,  je  ne  lui  aurais  jamais  déclaré 
la  guerre,  jamais  je  ne  l'aurais  pu.  Il  n'était  pour  moi 
qu'un  maître  injuste,  et  non  pas  un  ami.  L'empereur 
ne  s'abandonnait  pas  à  ma  fidélité;  la  guerre  existait 
déjà  entre  lui  et  moi,  lorsqu'il  remit  entre  mes  mains 
le  bâton  de  commandement  :  car  la  guerre  existe  éter- 
nellement entre  la  ruse  et  le  soupçon;  il  n'y  a  de  paix 
qu'entre  la  conliance  et  la  bonne  foi.  Celui  qui  empoi- 
sonne la  confiance  tue  la  race  future  dans  le  :3in  de  sa 
mère  I 

MAX.  Je  ne  veux  pas  défendre  mon  père  ;  malheureu- 
sement pour  moi,  je  ne  le  peux  pas.  Des  événements 
difficiles,  malheureux,  se  sont  passés;  une  action  cri- 
minelle en  implique  toujours  une  autre,  à  laquelle  '^lle 
tient  par  une  chaîne  étroite.  Mais  comment  nous,  qui 
ne  sommes  pas  coupables,  comment  avons-nous  été 
entraînés  dans  ce  cercle  de  crimes  et  de  malheurs? 
Envers  qui  avons -nous  trahi  notre  foi?  Pourquoi  les 
attentats  et  la  fourberie  de  nos  pères  nous  enlacent-ils 
comme  des  anneaux  de  serpent?  Pourquoi  la  haine  ir- 
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rpconciliable  de  nos  pères  nous  a-t-elle  cruellement 
séparés,  nous  qui  étions  unis  par  l'amour?  (//  serre 
Tliécla  dans  ses  bras  avec  une  violente  douleur.) 

WALLENSTEiN  le  regarde  en  silence  et  s'approche  de  lut. 
Max,  reste  près  de  moi;  ne  t'en  va  pas,  Max.  Souviens- 
loi  du  jour  où  l'on  t'apporta  dans  ma  tente  pendant 
l'hiver  au  camp  de  Prague;  tu  étais  encore  un  tendre 
enfant  mhabilué  au  froid  du  nord,  ta  main  s'était  roi- 
die  à  porter  l'étendard,  étendard  que  lu  ne  voulais  pas 
quitter.  Alors  je  le  pris,  je  t'enveloppai  dans  mon  man- 
teau, je  fus  moi-même  ta  garde-malade  ;  je  ne  rougis 
pas  de  te  rendre  les  plus  petits  soins;  j  eus  pour  loi 
l'empressement  et  la  sollicitude  d'une  femme,  jusqu'à 
ce  que,  réchauffé  sur  mon  sein,  lu  eusses  repris  la 
gaielé,  le  mouvement  de  ton  jeune  âge.  Depuis  ce  temps 
ai-je  changé  de  sentiments  pour  toi?  J'ai  enrichi  des 
milliers  d'hommes,  je  leur  ai  donné  des  terres  et  des 
postes  honorables.  Mais  toi,  je  t'ai  aimé,  je  t'ai  donné 
mon  cœur,  mon  être  entier.  Tous  les  autres  étaient  des 
étrangers  pour  moi,  tu  étais  l'enfant  de  la  maison.  Max, 
tu  ne  peux  m'abandonner;  non,  cela  ne  peul  être.  Je 
ne  puis  pas,  je  ne  veux  pas  croire  que  Max  soit  capa- 
ble de  me  quitter. 

MAX.  0  Dieu! 

WALLENSThiN.  Dès  tou  eufancc  j'ai  été  ton  appui  et 
ton  guide.  Qu'est-ce  que  ton  père  a  fait  pour  toi  que 
je  n'aie  fait  aussi!  Je  t'ai  entouré  d'un  réseau  d'amour, 
déchire-le  si  lu  peux.  Tu  es  attaché  à  moi  par  tous  les 
tendres  liens  de  l'âme,  par  toutes  les  chaînes  sacrées 
de  la  nature  qui  unissent  les  hommes  l'un  à  l'autre... 
Ya,  délaisse-moi,  sers  Ion  empereur;  que  ses  insignes 
honorifiques,  sa  Toison  d'or,  te  récompensent  d'avoir 
compté  pour  rien  l'ami,  le  père  de  ta  jeunesse,  le  sen- 
timent le  plus  sacré. 

MAX,  en  proie  à  une  violente  agitation.  0  mon  Dieu  I 
comment  faire  autreroect?  Ne  le  dois-je  pas?  Mon  ser- 
ment... mon  devoir... 
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"WALLENSTEiN.  Ton  devoir  !  envers  qui?  Qui  es-tu?  Si 
ma  conduite  à  l'égaifl  de  l'empereur  est  coupable,  le 
crime  est  pour  moi,  non  pas  pour  toi.  T'apparliens-tu 
k  toi-même?  Es-tu  ton  propre  maître?  Es-tu  libre- 
ment placé  dans  le  monde  de  manière  à  être  l'arbitre 
de  tes  actions?  Tu  es  lié  à  moi,  je  suis  ton  empereur. 
M'appartenir,  m'obéir,  voilà  ce  que  te  commande  l'hon- 
neur, la  loi  de  la  nature.  Si  la  planète  que  lu  babites 
3t  sur  laquelle  tu  vis  sort  de  son  orbite  et  se  précipite 
embrasée  vers  quelque  monde  voisin,  qu'elle  l'en- 
flamme, dépend-il  de  toi  de  ne  pas  suivre  son  mouve- 
ment? Elle  t'entraînera  par  la  force  de  son  impulsion 
avec  ses  cercles  et  ses  satellites.  Ta  responsabilité  n'est 
rien  en  pareil  cas;  le  monde  ne  te  blâmera  pas,  il  le 
louera  de  n'avoir  tenu  compte  que  de  l'amitié! 

SCÈNE  XTX. 
Les  PrécedeH^s;  NEUMANN. 

■WALLENSTEIN.  Qu'y  a-t-il? 

NEUMANN.  Les  cuirassicrs  de  Pappenheim  ont  mis 
pied  à  lerre  ;  ils  sont  résolus  de  prendre  d'assaut  cette 
maison  l'épée  à  la  main  ;  ils  veulent  délivrer  le  comte. 

WALLENSTEIN,  à  Tevzky.  Qu'on  laisse  tomber  le  pont, 
qu'on  fasse  avancer  l'artillerie,  je  veux  les  recevoir 
avec  la  mitraille.  {Terzkrj  sort.)  Me  prescrire  des  con- 
ditions les  armes  à  la  main!  Allez,  Neumaun;  qu'ils  se 
retirent  à  l'instant;  c'est  là  ma  volonté.  Qu'ils  atten- 
dent en  silence  ce  qu'il  me  plaira  de  faire. 

{Neumann  sort,  lllo  s'avance  vers  la  fenêtre.) 

LA  COMTESSE.  Laisscz-lc  partii,  je  vous  en  prie,  lais- 
sez-le partir. 

iLLO,  à  la  fenêtre.  Mort  et  damnation  l 

WALLENSTEIN.    Qu'eSl-CC? 

ILLO.  Us  escaladent  l'hôtel  de  ville,  ils  renversent  les 
combles,  ils  dirigent  les  canons  contre  nous. 
MAX.  Les  furieu^f 

III.  *7 
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iLLO.  Ils  se  préparent  à  tirer  sur  nous. 

LA  DUCHESSE  et  LA  COMTESSE.  Dieu  clu  ciel! 

MAX,  à  Wallenstein.  Laiseez-moi  descendre;  je  leur 
dirai... 

"WALLENSTEIN.  Ne  fais  pas  un  pas. 

MAX,  nmntrant  la  duchesse  et  T/iccla.  Il  s'agit  de  leur 
me,  de  la  vôtre. 

■WALLENSTEIN.  Quclles  nouvellcs,  Terzky? 

SCÈNE  XX. 
Les  Précédents;  TERZKY  revient. 

TERZKY.  Des  nouvelles  de  nos  Cdèles  régiments  :  n'ar- 
rêtons pas  plus  longtemps  leur  courage;  ils  implorent 
la  permission  d'attaquer;  ils  sont  maîtres  de  la  porte 
de  Prague  et  de  la  porte  de  Muhl;  et,  si  vous  voulez 
seulement  leur  en  donner  l'ordre,  ils  peuvent  prendre 
l'ennenii  par  derrière,  le  serrer  dans  la  ville  et  le  domp- 
ter aisément  dans  les  défilés  des  rues. 

iLLO.  Ûh  !  venez,  ne  laissez  pas  leur  zèle  se  refroidir. 
Les  soldats  de  Buttler  nous  restent  aussi  fidèles.  Nous 
sommes  en  plus  grand  nombre,  nous  les  culbuterons, 
et  nous  anéterons  la  sédition  ici,  à  Pilsen. 

WALLENSTEIN.  Faut-il  douc  que  cette  ville  devienne 
un  champ  de  bataille,  que  la  discorde  civile  à  l'œil 
enllammé  se  déchaîne  dans  les  rues!  Faut-il  livrer  la 
décision  du  sort  à  la  rage  aveugle  qui  n'écoute  plus 
aucun  chef?  Ici  il  n'y  a  point  de  j)lace  pour  se  battre, 
il  n'y  en  a  que  pour  s'égorger;  la  voix  du  général  ne 
pouirait  plus  réprimer  cette  furie  sans  frein.  Eh  bieni 
qu'il  en  soit  ainsi.  Depuis  longtemps,  je  pense  que 
tout  doit  finir  par  une  lutte  prompte  et  sanglante,  {li 
se  retourne  tws  Max.)  Où  en  sommes-nous?  Yeux-tu 
tenter  le  combat  avec  moi?  Tu  es  libre  de  partir.  Place- 
toi  en  Lee  de  moi.  Conduis-les  au  combat.  Tu  te  con- 
nais en  I  art  de  la  guerre,  tu  l'as  appris  près  de  moi; 
je  ne  rougirai  pas  d'un  tel  adversaire,  et  tu  ne  trouveras 
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jamais  une  plus  belle  occasion  de  me  payer  mes  leçons. 

LA  COMTESSE.  En  summes-HOus  venus  là?  Max,  Max, 
pouvez-vous  supporter  cela? 

MAX.  J'ai  promis  de  ramener  fidèlement  à  l'empereur 
les  régiments  qui  me  sont  confiés,  je  veux  tenir  ma 
promesse  ou  mourir.  Mon  devoir  ne  me  demande  rien 
de  plus.  Je  ne  combattrai  pas  contre  vous  si  je  puis 
l'éviter,  et  votre  lête,  quoique  ennemie,  m'est  encore 
sacrée.  {On  entmd  deux  coups  de  fusil.  Illo  et  Terzky 
cotaient  à  la  fenêtre.) 

WALLENSTEiN.  Qu'y  a-t-il? 

TERZKY.  Il  est  tombé. 

WALLENSTEIN.  Qui? 

ILLO.  Ce  sont  les  soldats  de  Tiefenbach  qui  ont  tiré. 

WALLENSTEIN.  SuT  qui  ? 

ILLO.  Sur  Neumann  que  vous  avez  envoyé. 

"WALLENSTEI^.  Damnation  !  Je  veux....  (//  veut  sortir.) 

TERZKY.  Vous  exposer  à  leur  aveugle  fureur  ! 

LA  DUCHESSE  et  LA  COMTESSE.  Au  nom  du  ciel  1 

ILLO.  Pas  maintenant,  mon  général. 

LA  COMTESSE.  Oh  1  Retcuez-le  !  retenez-le  ! 

WALLLNSTEiN.  Laissez-moi. 

MAX.  Ne  sortez  pas  maintenant,  pas  maintenant.  Cette 
action  sanglante  accroît  leur  fureur.  Attendez  qu'ils  se 
repentent. 

WALLENSTEIN.  Retircz-vous ;  je  n'ai  déjà  que  trop 
tardé.  Ils  se  sont  abandonnés  à  leur  audace  criminelle 
parce  qu'ils  ne  voyaient  pas  mon  visage.  11  faut  qu'ils  ' 
me  voient,  qu'ils  m'entendent...  Ne  sont-ce  pas  mes 
troupes?  ne  suis-je  pas  leur  général  et  leur  maître 
redouté?  Voyons  s'ils  ne  reconnaissent  plus  cette  figu  re 
qui  était  pour  eux  comme  la  lumière  du  soleil  dins  la 
fumée  d'une  bataille.  Il  n'est  pas  besoin  d'employer  les 
armes.  Je  veux  me  montrer  aux  rebelles  du  haut  de  ce 
balcon,  et  ces  soldats  impétueux,  bientôt  apaisés,  ren- 
.Ireronldansla  ligne  de  l'obéissance. 

{Il  sort.  Illo,  Terzky,  Duttler  le  suivent,) 
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SCtNE  XXI. 
LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE,  MAX,  THÉCLA. 

LA  COMTESSE,  à  la  duchcsse.  Quand  ils  le  verront. ..  Il 

a  encore  de  l'espoir,  ma  sœur. 

LA  DUCHESSE.  De  l'cspoir.  je  n'en  ai  plus. 

MAX,  qui  pendant  la  domière  scène  s'est  tenu  à  l'écart, 
■'avance.  Non,  je  ne  puis  y  tenir.  Je  suis  venu  ici  avec 
une  âme  ferme  et  résolue,  je  croyais  ma  conduite  juste 
et  à  l'abri  du  blâme,  et  il  faut  que  je  paraisse  ici 
comme  un  homme  haïssable,  inhumain,  maudit,  en 
horreur  à  tous  ceux  qui  me  sont  chers.  11  faut  que  je 
voie  le  poids  de  la  douleur  tomber  injustement  sur 
ceux  que  je  pourrais  rendre  heureux  d'un  seul  mot. 
Mon  cœur  se  révolte;  deux  voix  contradictoires  s'élèvent 
dans  ma  poitrine.  La  nuit  m'environne,  je  ne  sais  plus 
reconnaître  le  vrai  chemin.  Oh!  tu  l'avais  bien  dit, 
mon  père,  je  me  suis  trop  fié  h  mes  propres  forces  ;  me 
voilà  chancelant  et  ne  sachant  plus  ce  que  je  dois  faire. 

LA  COMTESSE.  Quoi  !  VOUS  ne  le  savez  pas?  votre  cœur 
ne  vous  le  dit-il  pas  ?  Eh  bien  !  rhbi  je  vais  vous  le  dire. 
Votre  père  a  commis  envers  nous  une  trahison  révol- 
tante. Il  a  attenté  h  la  vie  du  prince,  il  nous  a  jetés 
dans  la  honte;  sa  conduite  vous  montre  clairement 
celle  que  vous  devez  avoir,  vous  son  fils.  Vous  devez 
réparer  l'infamie  dont  il  s'est  rendu  coupable,  faire 
revivre  l'exemple  d'une  pieuse  fidélité,  afin  que  le  nom 
de  Piccolomini  ne  soit  pas  un  nom  ignominieux, 
chargé  d'une  éternelle  malédiction  dans  la  maison  de 
"Wallenstein. 

MAX.  Où  est  la  voix  de  la  vérité  que  je  dois  suivre? 
Le  seul  mobile  qui  nous  agite  tous,  c'est  la  passion. 
Oh  !  si  n  ange  pouvait  en  ce  moment  descendre  du 
ciel  pour  me  montrer  le  vrai  chemin,  pour  me  donner 
de  sa  main  sans  tache  le  rayon  puisé  à  la  source  de 
l'éternelle  lumière  !  {Ses  yeux  s'arrêtent  sur  Thécla.) 
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Comment  !  je  cherche  encore  cet  ange  !  j'en  attends  en- 
core un  autre  !  (//  s'appi^oche  d'elle,  et  la  prend  dans  ses 
bras.)  Ah  !  c'est  sur  ce  cœur  pur,  infaillible,  sacré,  que 
je  veux  prendre  ma  décision;  c'est  ton  amour  que  je 
veux  interroger,  c'est  lui  seulement  qui  peut  me  rendre 
heureux,  lui  qui  se  détournerait  d'une  âme  coupable. 
Peux-tu  m'aimer  encore  si  je  reste?  Dis-moi  que  tu  le 
peux,  et  je  suis  à  vous. 

LA  COMTESSE,  avec  expression.  Réfléchissez... 

MAX  l'interrompt.  Ne  réfléchis  pas;  parle  selon  ton 
sentiment. 

LA  COMTESSE.  Pcusez à  votrc  père... 

MAX  Vinterrompt.  Ce  n'est  pas  la  fille  de  Friedland 
que  j'interroge,  c'est  toi,  c'est  toi,  ma  bien-aimée.  Il 
ne  s'agit  pas  de  gagner  une  couronne;  s'il  en  était 
ainsi,  tu  pourrais  y  songer  avec  prudence  ;  mais  il  s'a- 
git du  repos  de  ton  ami,  du  sort  de  mille  braves  au 
cœur  héroïque  qui  prendront  mon  action  pour  exem- 
ple. Faut-il  abjurer  mes  devoirs,  mes  serments  envers 
l'empereur?  Faut-il  envoyer  dans  le  camp  d'Octavio  une 
balle  parricide?  Car  la  balle,  une  fois  lancée,  cesse 
d'être  un  instrument  aveugle,  elle  vit,  un  esprit  fatal 
la  dirige;  les  furies  vengeresses  du  crime  s'en  empa- 
rent et  la  guident  au  plus  funeste  but. 

THÉCLA.   0  Max!... 

MAX  l'interrompt.  Non,  ne  te  hâte  pas  de  répondre  ; 
je  te  connais  :  Ion  noble  cœur  pourrait  prendre  le  de- 
voir le  plus  cruel  pour  le  plus  sacré.  Que  ce  ne  soil  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  mais  ce  qu'il  y  a  d'humain 
qui  s'accomplisse.  Pense  à  ce  que  le  prince  a  toujours 
fait  pour  moi,  pense  à  la  manière  dont  mon  père  l'en 
a  récompensé.  Pense  aussi  que  tous  ces  nobles  et  beaux 
mouvements  des  rapports  affectueux,  que  cette  pieuse 
fidélité  de  l'amitié  sont  pour  le  cœur  une  religion  sa- 
crée, que  la  nature  punit  cruellement  le  barbare  qui 
les  profane.  Mets  tout  dans  la  balance,  tout,  et  laisse 
ton  cœur  se  prononcer  et  réponds. 

17. 
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TiiÉCLA.  Ah  !  le  tien  a  décidé  depuis  longtemps;  obéis 
à  ta  première  impulsion. 

LA  COMTESSE.  Malheurcuse  ! 

TiiÉCLA.  Peut-il  y  avoir  un  autre  sentiment  juste  que 
gelui  quia  élé  le  premier  saisi  parce  cœur  loyal?  Va, 
P  emplis  ton  devoir,  je  l'aimerai  toujours.  Quelque  parti 
que  tu  eusses  embrassé,  tu  aurais  tuojours  agi  noble- 
ment, tu  aurais  été  digne  de  toi;  mais  le  remords  ne 
doit  pas  troubler  la  douce  paix  de  ton  âme. 

MAX.  Il  faut  donc  te  quitter,  me  séparer  de  toi! 

TiiÉcLA.  En  restant  fidèle  à  toi-même,  tu  me  restes 
fidèle  à  moi.  Le  destin  nous  sépare,  mais  nos  cœurs 
sont  unis.  Une  haine  sanglanle  divise  à  jamais  les  mai- 
sons de  Friedland  et  de  Piccolomini,  mais  nous  n'ap- 
partenons pas  à  nos  maisons.  —  Va,  cours,  hâte-toi  de 
séparer  la  bonne  cause  de  notre  malheureuse  destinée. 
La  malédiction  du  ciel  pèse  sur  notre  tête  ;  nous  som- 
mes voues  à  la  perdition.  La  faute  de  mon  père  entraî- 
nera aussi  ma  ruine.  Ne  pleure  pas  sur  moi,  mon  sort 
sera  bientôt  décidé. 

[Max  la  presse  daiis  ses  bras  avec  une  vive  émotion. 
On  entend  derrière  la  scène  les  cris  bruyants  et  longue- 
ment prolongés:  Vive  Ferdinand!  accompagnés  d'une 
musique  guerrière.  Max  et  Ihécla  restent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.) 

scÈ.NE  xxn. 

Les  Précédents;  TERZKY. 

LA  COMTESSE,  allant  à  sa  rencontre.  Que  s'est-il  passé? 
Que  signifient  ces  cris? 

TERZKY.  C'en  est  fait,  tout  est  perdu. 

LA  COMTESSE.  Quoi  !  son  aspect  n'a  fait  sur  eux  aucuns 
impression? 

TERZKY.  Aucune;  tout  a  été  inutile. 

LA  DUCHESSE.  Il  S  Ont  crié  vivat! 

TERZKY.  Oui,  pour  l'empereur. 
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LA  COMTESSE.  Oh  !  quel  oubli  de  leurs  devoirs  ! 

TERZKY.  Ils  ne  lui  ont  jias  laissé  prononcer  un  seul 
mot.  Lorsqu'il  a  commencé  à  parler,  ils  l'ont  inter- 
rompu par  un  vacarme.  Le  voici. 

SCÈNE  XXIIL 

Les   Précédents;     WALLENSTEiN,    ILLO,    BUTTLER;  puU 

des  cuirassiers. 

WALLENSTEiN,  s'avonçant.  Terzky! 

TERZKY.  Mon  prince  ! 

WALLENSTf.iN.  Que  nos  régiments  se  tiennent  prêts  à 
partir  aujourd'hui  même.  Nous  quitterons  Pilsen  avant 
la  nuit.  {Terzky  sort.)  Biiltler  ! 

BUTTLER.  Mon  général... 

WALLENSTEiN.  Le  Commandant  d'Égra  est  votre  ami 
et  voire  compatriote  ;  éciivez-lui  à  l'instant  par  un 
courrier  qu'il  se  tienne  prêt  à  nous  recevoir  demain 
dans  la  forteresse,  vous  nous  suivrez  avec  votre  régi- 
ment. 

BUTTLER.  Ce  sera  fait,  mon  général. 

WALLENSTEiN  s'avance  entre  Max  et  Thécla,  qui,  pen- 
dant ce  temps,  continuaient  à  se  tenir  embrassés.  Sépa- 
rez-vous. 

MAX.  0  Dieu  !  (Des  cuiî^assiers  entrent,  les  armes  à  la 
main,  dans  la  salle,  et  se  placent  dans  le  fond.  On  entend 
jouer  sous  les  fenêtres  la  marche  du  régiment  de  Pappen- 
heim,  comme  pour  avertir  M/'X.) 

WALLENSTEIN,  ttux  cuirussiers.  Le  voilà.  Il  est  libre, 
je  ne  le  retiens  plus.  (//  marche  vers  le  côté  de  la  scène, 
de  manière  que  Max  ne  peut  s'approcher  ni  de  lui  ni  de 
Thécla.) 

MAX,  à  Wallenstein.  Tu  me  hais,  tu  t'éloignes  de  moi 
avec  colère.  Les  liens  de  l'ancienne  affeclion  sont  rom- 
pus, lu  de  veux  pas  la  dénouer  doucement;  tu  veus 
me  rendre  celte  séparation  plus  douloureuse  encore, 
tu  sais  que  je  n'ai  pas  encore  appris  à  vivre  sans  loi. 
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—  Je  Tais  dans  un  désert,  et  tout  ce  qui  m'était  cher 
demeure  ici.  Oh!  ne  détourne  pas  tes  yeux  de  moi: 
montre-moi  encore  une  fois  ce  visage  qui  me  sera  éter- 
nellement cher  et  sacré.  Ne  me  repousse  pas.  (//  veut 
prendre  sa  main,  Wollenstein  la  retm  ;  il  se  tourne  vers 
la  comtesse.)  Ne  puis-je  rencontrer  ici  un  regard  oe 
pitié?...  Madame  de  Terzky...  {Elle  se  détourne  de  lui; 
il  s'adresse  à  la  duchesse.)  Et  vous,  mère  chérie?... 

LA  DUCHESSE.  Allez,  comte,  où  votre  devoir  vous  ap- 
pelle. Peut-être  un  jour  pourrez-vous  être  auprès  du 
trône  de  l'empereur,  notre  fidèle  ami,  notre  bon  ange. 

MAX.  Vous  voulez  me  donner,  madame,  une  douce 
pensée,  ne  pas  me  laisser  entièrement  livré  au  déses- 
poir. Oh  !  ne  me  trompez  point  par  de  vaines  illusions  ; 
mon  malheur  est  assuré,  et,  grâce  au  ciel,  il  y  a  un 
moyen  pour  moi  d'en  finir.  {La  musique  guerrière  re- 
commence; la  salle  se  remplit  de  plus  en  plus  de  soldats 
armés.  Il  aperçoit  ^î/^^/tr.)  Vous  ici,  colonel  Buttler  ! 
Vous  ne  voulez  pas  me  suivre?  Eh  bien  !  soyez  plus 
fidèle  à  votre  nouveau  maître  que  vous  ne  l'avez  été 
au  premier.  Venez,  promettez-moi  de  protéger  sa  vie, 
de  la  préserver  de  toute  atteinte;  donnez-moi  la  main 
pour  gage  de  votre  promesse.  {Buttler  lui  refuse  sa 
main.)  La  sentence  de  l'empereur  pèse  sur  lui  et  livre 
sa  noble  tête  au  premier  assassin  qui  voudra  mériter  le 
prix  du  sang.  C'est  maintenant  qu'il  a  besoin  des  soins 
zélés,  des  regards  vigilants  de  l'amitié,  et  ceux  que 
je  vois  autour  de  lui  en  le  quitt;int...  {Il  jette  sur  Illo 
'jt  sur  Butticr  un  reyard  de  défiance.) 

ILLO.  Cherchez  les  traîtres  dans  le  camp  de  votre 
père  et  de  Galas;  ici,  il  n'y  en  a  qu'un.  Allez,  et  déli- 
vrez-nous de  son  odieux  aspect.  Allez.  {Max  essaye  en- 
core une  fois  de  se  i^approcher  de  Thécla,  Wallemtein  l'en 
empêche.  Il  ptorait  iin'ésnlu,  en  pmie  à  une  vive  douleur. 
Pendant  ce  temps,  la  salle  se  remplit  de  plus  en  plus  ;  les 
yompettes  sourient  de  nouveau  pour  l'avertir.  ) 

MAX.  Sonnez,  sonnez...  Ah  !  que  n'est-ce  la  trompette 
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des  Suédois  I  Que  ne  puis-je  m'en  aller  d'ici  dans  le 
chanop  de  la  mort  !  Pourquoi  toutes  ces  éjiées  ne  me 
percent-elles  pas  le  sein?  Que  me  voulez-vous?  Vdus 

venez  pour  m'arracher  d'ici — Oh  !  ne  me  ])Oussez 

pas  au  désespoir.  Prenez  garde,  vous  pourriez  vous  ii 
repentir.  {La  salle  est  toute  remplie  de  soldats  armés. 
Encore  !  les  soldats  se  joignent  aux  soldats;  et  celle 
masse  puissante  m'entraîne.  Pensez  à  ce  que  vous 
faites.  Vous  avez  tort  de  choisir  pour  chef  un  déses- 
péré. Vous  m'arrachez  à  mon  bonheur;  eh  bien  !  je 
dévoue  vos  âmes  à  la  déesse  de  la  vengeance.  Vous 
m'avez  choisi  pour  votre  perle;  que  celui  qui  m'accom- 
pagnera soit  prêta  mourir!  [lise  tourne  vers  le  fond 
du  théâtre.  Les  cvirassicrs  se  mettent  en  mmwement  et 
l'accompagnent  af'ec  un  bi'uit  tumultueux.  Wallenstein 
reste  immobile.  Thécla  tombe  dans  les  bras  de  sa  mère. 
La  toile  se  baisse.) 


ACTE  QUATRIÈME. 

La  maison  du  bourgmestre  à  Égra. 

SCÈNE  1. 

BUTTLER.  Il  est  ici;  c'est  la  fatalité  qui  l'a  conduit. 
La  herse  est  tombée  derrière  lui;  et  puisque  le  pont 
par  lequel  il  est  entré  s'est  relevé,  il  ne  lui  reste  plus 
aucune  voie  pour  s'échapper.  Tu  viendras  jusqu'ici, 
Friedland,  et  pas  plus  loin,  a  dit  la  destinée.  Ton  mé- 
téore merveilleux  s'est  élevé  de  la  terre  de  Bohême  et 
a  laissé  dans  le  ciel  une  trace  lumineuse  ;  mais  il  tom- 
bera sur  la  terre  de  Bohême.  Dans  Ion  aveuglement 
tu  as  renoncé  à  tes  anciens  étendards  et  lu  te  lies  à  ton 
ancien  bonheur.  Tu  armes  la  main  crimnielle  pour 
porter  la  guerre  dans  les  États  de  l'empereur,  pour 
renverser  le   sanctuaire  du  foyer  domestique.  Prends 
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garde,  loi  que  l'esprit  de  la  vengeance  pousse,  —  prends 
garde  que  la  vengeance  ne  te  perde. 

SCÈNE  IL 
BUTTLER  et  GORDON. 

GORDON.  Est-ce  vous?  Oh  !  combien  je  désirais  vous 
întendre?Le  duc...  un  traître!...  0  mon  Dieu  !...  E> 
fugitif  !...  et  sa  tôte  illustre  proscrite  !Je  vous  en  prie^ 
général,  racontez-moi  en  détail  ce  qui  s'est  passé  ^ 
Pilsen. 

BL'TTLER.  Vous  avcz  Tcçu  la  lettre  que  je  vous  ai  en* 
voyée  par  un  courrier? 

GORDON.  Et  j'ai  fait  exactement  ce  que  vous  m'ordon- 
niez; je  lui  ai  ouvert  sans  objection  la  forteresse,  car, 
une  lettre  de  l'empereur  me  prescrit  de  suivre  aveuglé- 
ment vos  ordres.  Cependant,  permettez,  lorsque  j'ai, 
vu  le  prince,  j'ai  commencé  de  nouveau  à  douter;  car, 
vraiment  le  duc  de  Friediand  n'est  pas  entré  dans  cette 
ville  comme  un  proscrit.  Sur  son  front  brillait  comme 
autrefois  celte  majesté  de  maître  qui  force  à  l'obéis- 
sance, et,  tranquille  comme  au  jour  où  tout  marchait 
dans  l'ordre  accoutumé,  il  m'a  demandé  compte  de 
mes  fonctions.  L'adversité  et  les  mauvais  traitements 
rendent  affable,  et  l'orgueil  déchu  s'abaisse  devant  le 
faible  et  se  prend  à  le  llatter  ;  mais  le  prince  m'a  té- 
moigné avec  dignité  et  en  peu  de  mots  sa  satisfaction, 
il  m'a  loué  comme  le  maître  loue  le  serviteur  qui  fait 
son  devoir. 

BUTTLER.  Tout  s'cst  passé  comme  je  vous  l'ai  dit.  Le 
prince  a  vendu  l'armée  aux  ennemis,  il  voulait  leur 
ouvrir  Prague  et  Égra.  A  la  nouvelle  de  cette  trahison, 
tous  les  régiments  l'ont  abandonné,  excepté  les  cinq 
commandés  par  Terzky,  qui  l'ont  suivi  ici.  Sa  sentence 
est  prononcée,  et  chaque  fidèle  serviteur  est  sommé 
de  le  livrer  vivant  ou  mort. 

GORDON.  Traître  à  l'empereur  1  Un  tel  seigneur  I  si 
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richement  doué!...  Oh  !  qu'est-ce  que  la  grandeur  hu- 
maine? Je  me  disais  souvent:  Cela  ne  finira  pas  bien; 
sa  grandeur,  sa  puissance  et  cette  violence  sombre  et 
incertaine  l'ont  entraîné  dans  le  piège.  Ciir  l'homme 
tend  toujours  à  étendre  son  pouvoir,  et  l'on  ne  peut  se 
fier  à  sa  propre  modération.  Il  n'est  retenu  dans  de 
justes  limites  que  par  une  loi  positive  et  par  l'ornière 
profonde  de  l'habitude.  Mais  le  pouvoir  guerrier  était 
entre  les  mains  de  cet  homme  un  pouvoir  tout  nouveau 
et  contre  nature  ;  il  le  faisait  l'égal  de  l'empereur  même, 
et  cet  esprit  orgueilleux  avait  désappris  la  soumission. 
C'est  dommage  qu'un  tel  homme  en  soit  venu...  Nul 
autre,  je  pense,  ne  pourrait  se  soutenir  dans  la  position 
où  il  succombe. 

BUTTLER.  Épargnez  vos  plaintes  jusqu'à  ce  qu'il  mé- 
rite la  pitié,  car  maintenant  il  est  encore  puissant  et 
redoutable.  Les  Suédois  marchent  sur  Égra,  cl  bientôt, 
si  nous  n'y  mettons  promptemenl  obstacle,  la  jonction 
sera  faite.  Cela  ne  doit  pas  être,  le  prince  ne  doit  pas 
mettre  le  pied  hors  de  cette  forteresse  ;  ma  vie  et  mon 
honneur  y  sont  engagés.  J'ai  promis  de  le  faire  prison- 
nier, et  je  compte  sur  votre  assistance. 

GORDON.  Oh  1  je  voudrais  n'avoir  jamais  vu  ce  jour! 
C'est  de  sa  main  que  j'ai  reçu  mon  emploi;  lui-même 
m'a  confié  la  garde  de  ce  château  dont  il  faut  que  je 
fasse  sa  prison.  Nous  autres  subalternes,  nous  n'avons 
aucune  volonté;  l'homme  libre,  l'homme  puissant,  est 
le  seul  qui  puisse  obéir  aux  nobles  sentiments  de  l'hu- 
manité. Nous  autres,  nous  ne  sommes  que  les  archers 
de  la  loi  et  de  ses  rigueurs  ;  l'obéissance  est  notre  vertu, 
c'est  par  là  que  l'inférieur  peut  s'élever. 

BLTTLER.  Ne  VOUS  affligez  pas  des  restrictions  mises 
à  votre  pouvoir.  Beaucoup  de  liberté  conduit  à  beau- 
coup d'erreurs,  mais  l'élroit  sentier  du  devoir  est  sûr. 

GORDON.  Et  tout  ce  monde,  dites-vous,  l'a  abandonné? 
Il  a  fait  la  fortune  de  plusieurs  milliers  d'hommes;  son 
caractère  était  d'une  générosité  royale,  et  sa  main  était 
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toujours  ouverte  pour  donner.  {Il  jette  un  regard  de  côté 
sur  Buttlcr.)  Il  en  a  tiré  plus  d'un  de  la  poussière  pour 
l'élever  aux  honneurs  et  aux  digiiilés,  et  il  ne  lui 
reste  pas  un  ami;  il  n'a  pu  en  acquérir  un  seul  qui  lui 
restât  lidéle  dans  l'adversité. 

BUTTLEii.  Il  en  trouve  un  ici  sur  lequel  il  comptait  à 
peine. 

GORDON.  Il  ne  m'a  accordé  aucune  faveur.  Je  doute 
môme  si  jamais,  dans  les  jours  de  son  élévation,  il  s'est 
souvenu  d'un  ami  de  sa  jeunesse  ;  car  mon  service  me 
tenait  éloigné  de  lui  ;  les  murs  de  celle  forteresse  me 
dérobaient  à  ses  yeux,  et,  dans  cet  obscur  asile  où  sa 
faveur  ne  venait  pas  me  chercher,  je  me  suis  conservé 
en  silence  un  cœur  sincère  ;  car,  lorsqu'il  m'a  placé 
dans  ce  château,  il  était  encore  attaché  à  son  devoir, 
et  je  ne  trompe  pas  sa  confiance  en  gardant  fidèlement 
le  poste  qu'il  remit  à  ma  fidélilé. 

BUTTLER.  Répondez  :  voulez-vous  exécuter  la  sen- 
tence portée  contre  lui  et  me  prêter  votre  appui  pour 
l'arrêter? 

GORDON.  Après  un  moment  de  silence  et  de  réflexion^ 
avec  douleur  Si  les  choses  sont  telles  que  vous  le  dites, 
s'il  a  trahi  l'empereur  son  maître,  vendu  l'armée,  s'il  a 
voulu  ouvrir  les  forteresses  aux  enm mis  du  royaume... 
alors  il  n'y  a  point  de  salut  pour  lui.  Mais  ce  qui  m'af- 
flige, c'est  de  me  voir  choisi  entre  tous  pour  être  l'in- 
strument de  sa  ruine.  Nous  avons  été  pages  dans  le 
môme  temps  à  la  cour  de  Burgau,  moi  j'étais  le  plus 
âgé. 

BDTTLER.  Je  sais  cela. 

GORDON.  Il  y  a  de  cela  trente  ans.  Un  esprit  audacieux 
s'agitait  déjà  dans  ce  jeune  homme  de  trente  ans  ;  son 
caractère  était  plus  sérieux  que  ne  le  comportait  son 
âge,  ei  sa  pensée  ne  se  dirigeait  que  vers  de  mâles  et 
grandes  choses.  Il  passait  silencieux  au  milieu  de  nous, 
n'ayant  de  société  que  lui-môme;  les  jeux  de  l'enfance 
étaient  pour  lui  sans  attraits;  mais  souvent  quelque 


ACTE  IV,  SCÈNE  IN.      "  205 

chose  de  merveilleux  le  saisissait  tout  à  coup,  un 
rayon  brillant,  une  pensée  profonde  s'échappaient  de 
son  âme  mystérieuse.  Nous  le  regardions  avec  sur- 
prise, ne  sachant  si  le  délire  ou  si  un  dieu  parlait  par 
sa  bouche. 

BUTTLEK.  Ce  fut  là  qu'étant  un  jour  endormi  sur  une 
fenêtre,  il  tomba  d'un  deuxième  étage  et  se  releva  sans 
s'être  fait  aucun  mal.  Dès  ce  jour,  dit-on,  on  remar- 
qua en  lui  (les  symptômes  d'un  esprit  en  désordie. 

GORDON.  Il  est  vrai  que  dès  lors  il  devint  profondé- 
ment rêveur,  il  se  fit  catholique.  Le  prodige  qui  l'avait 
sauvé  pioduisit  en  lui  un  merveilleux  chrngement,  il 
se  regarda  comme  un  être  privilégié  et  favorisé;  avec 
l'audace  d'un  homme  qui  ne  peut  trébucher,  il  s'é- 
lança sur  la  corde  vacillante  de  la  vie  humaine.  En- 
suite le  sort  nous  éloigna  l'un  de  l'autre  ;  il  poursuivit 
sa  route  audacieuse,  il  arriva  d'un  pas  rapide  aux  gran- 
deurs ;  je  le  vis  marcher  avec  une  sorte  de  vertige, 
il  devint  comte,  prince,  duc,  dictateur.  Et  mainte- 
nant tout  est  trop  peu  pour  lui  ;  il  étend  la  main  vers 
la  couronne  des  rois,  et  tombe  dans  un  abîme  sans 
fond. 

BUTTLER.  Brisons  là...  il  vient. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents',   WALLENSTEIN,  causant  avec  LE  BOURG- 
MESTRE D'ÉGRA. 

WALLENSTEiN.  Votre  ville  était  autrefois  une  ville 
libre  ;  je  vois  que  vous  portez  dans  vos  armes  une 
moitié  d'aigle  ;  mais  pourquoi  seulement  une  moitié? 

LE  BuinGMESTRE.  Elle  était  villc  libre  et  impériale, 
mais  il  y  a  environ  deux  cents  ans  qu'elle  a  été  engagée 
à  la  couronne  de  Bohême  :  voilà  pourquoi  nous  ne 
portons  plus  qu'une  moitié  d'aigle,  jusqu'à  ceoue  l'em- 
pire nous  rachète. 

■WALLENSTEiN.  Vous  méritez  la  liberté.  Conduisez-vous 
m.  18 
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seulement  bien,  ne  prêtez  pas  l'oreille  aux  propos  sé- 
ditieux. A  combien  s'élèvent  vos  impôts? 

LE  fioiRGMESTRE  hciussûnt  Ics  épaules.  Si  haut  qu'à 
peine  pouvons-nous  les  supporter.  La  garnison  vit 
aussi  à  nos  dépens. 

WALLENSTEiN.  Vous  serez  soulagés.  Dites-moi,  y  a-t-il 
encore  des  protestants  dans  la  ville?  (  Le  bourgmestre 
hésite.)  Oui,  oui,  je  le  sais,  il  y  en  a  encore  beaucoup 
qui  se  cachent  dans  ces  murs.  Oui,  avouez-le  franche- 
ment... vous-même,  n'est-ce  pas?  (//  le  regarde  fixe- 
ment ;  le  bourgviestre  semble  effrayé.)  Ne  craignez  lien, 
je  bais  les  jésuites.  Si  cela  dépendait  de  moi,  il  y  a 
longtemps  qu'ils  seraient  bannis  du  royaume...  Le 
Missel  ou  la  Bible,  que  m'importe?...  Je  l'ai  assez 
montré  ;  j'ai  moi-même  fait  bâtir  à  Glogau  une  église 
pour  les  luthériens.  Dites-moi,  bourgmestre,  comment 
vous  appeiez-vous? 

LE  BOURGMESTRE.  Pachhalbel,  mon  priiice. 

"WALLENSTEIN.  Écoutcz,  mais  ne  répétez  pas  ce  que  je 
vais  vous  dire  en  confidence.  (//  lui  pose  la  main  sur 
l'épaule  avec  une  espèce  de  solennité.)  L'accomplisse- 
ment des  temps  est  venu,  bourgmestre  ;  ceux  qui  sont 
abaissés  seront  élevés,  et  ceux  qui  sont  élevés  seront 
abaissés.  Gardez  cela  pour  vous.  La  puissance  espagnole 
touche  à  sa  fin,  un  nouvel  ordre  de  clioses  va  commen- 
cer. N'avez-vous  pas  vu  récemment  trois  lunes  au 
ciel? 

LE  BorRGMESTRE.  Oui,  avcc  effroi. 

WALLENSTEIN.  Dcux  changèrent  de  forme,  devinrent 
pareiilesà  des  poignards  sanglants  et  disparurent;  celle 
du  milieu  seulement  resta  telle  qu'elle  était  et  garda 
sa  clarté. 

LE  BOL'RGMESTRE.  Nous  croyous  que  ce  présage  se 
rapportait  aux  Turcs. 

WALLENSTEIN.  Aux  Turcs  ?  Nou,  deux  empires  péri< 
ront  par  le  fer;  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  C'es> 
moi  qui  vous  le  dis,  et  la  "^.gsjwice  JuiJtérienne  subsis- 
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tera  seule.  (//  remarque  Buttler  et  Gordon.)  Pendant 
que  nous  étions  en  roule  pour  venir  ici,  nous  avons 
entendu  une  forte  fusillade  à  gauche.  L'avez-vous  aussi 
entendue  dans  la  forteresse? 

GORDON.  Oui,  mon  général.  Le  vent  nous  apportait  ' 
bruit  du  côté  du  sud. 

BUTTLER.  Il  paraissait  venir  deNeustadt  oudeWeiden. 

WALLENSTEIN.  C'cst  le  chcmin  par  où  doivent  venir 
les  Suédois.  La  garnison  est-elle  forte  ? 

GORDON.  Elle  se  compose  de  huit  cents  hommes  en 
état  de  servir  ;  les  autres  sont  invalides. 

"WALLENSTEiN.  Et  Combien  y  en  a-t-il  à  Joachims- 
Ihal? 

GORDON.  J'ai  envoyé  deux  cents  arquebusiers  pour 
renforcer  ce  poste  contre  les  Suédois. 

WALLENSTEiN.  J'approuve  votre  précaution.  On  a  aussi 
travaillé  aux  remparts,  j'ai  vu  cela  en  passant. 

GORDON.  Le  rliingrave  nous  serrait  de  près,  et  j'ai  fait 
à  la  hâte  élever  deux  redoutes. 

WALLENSTEiN.  Vous  scrvcz  fidèlement  l'empereur,  je 
suis  content  de  vous.  {A  Buttler.)  Vous  retirerez  le 
poste  de  Joachimsthal,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pour- 
raient s'opposer  à  l'ennemi.  (A  Gordon.)  Commandant, 
je  remets  à  vos  fidèles  mains  ma  femme,  ma  fille  et 
ma  sœur.  Je  ne  compte  pas  séjourner  ici,  j'attends  seu- 
lement des  lettres,  et  dès  que  je  les  aurai  reçues,  je 
quitterai  la  ville  avec  tous  les  régiments. 

SCÈXE  IV. 
Les  Précédents',  TERZKY. 

TERZRY.  Message  heureux  !  bonne  nouvelle  ! 

WALLENSTEIN.  Quelle  nouvelle  nous  apportes-tu? 

TERZKv.  Il  y  a  eu  une  bataille  à  Neustadt,  et  les  Sué- 
dois ont  remporté  la  victoire. 

^^•»LLENSTEiN.  Quc  distu?  d'où  te  vient  cette  nou- 
velle? 
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TERZKY-  Un  paysan  l'a  apportée  de  Tirschonreut.  Le 
conribat  a  commencé  après  le  coucher  du  soleil.  Une 
troupe  d'Impériaux  venant  de  Tachau  a  voulu  forcer 
les  retranchements  des  Suédois.  Le  feu  a  liuré  deux 
heures  ;  mille  Impériaux  et  le  colonel  sont  restés  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  n'a  pas  su  m'en  due  davan- 
tage. 

WALLENSTEIN.  Comment  les  troupes  impériales  se 
trouvaient-elles  à  Neustadt?  Altringer  éiail  encore 
hier  à  quatorze  milles  d'ici  ;  il  faudrait  qu'il  eût 
des  ailes.  Les  troupes  de  Galas  se  dirij^'ent  vers 
Frauenherg  et  ne  sont  pas  encore  toutes  réunies.  Suys 
se  serait-il  risqué  si  loin?  cela  ne  peut  pas  être.  [Itlo 
parait.) 

TERZKY.  Nous  Ic  saurous  bientôt  ;  je  vois  venir  Illo 
joyeux  et  en  toute  hâte. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents',  ILLO. 

ILLO,  à  Wallemtein.  Un  cavalier  est  là  et  demande  à 
vous  parler. 

TERZKY.  La  nouvelle  de  la  victoire  s'est-elle  confir- 
mée ?  Parlez. 

WALLENSTEIN.  D'où  vicnt  cc  cavalicr  et  que  veut-il? 

ILLO.  Il  est  envoyé  par  le  rhingrave,  eije  puis  vous 
dire  d'avance  l'objet  de  son  message.  Les  Suédois  ne 
sont  plus  qu'à  cinq  milles  d'ici.  Piccolomini  les  a  atta- 
qués près  de  Neustadt  avec  sa  cavalerie.  Le  carnage  a 
été  terrible,  mais  enfin  le  nombre  l'a  emporté  ;  tous  les 
cuirassiers  de  Pappenheim  et  Max  qui  les  conduisait 
sont  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

WALLENSTEIN.  OÙ  cst  le  mcssagcr?  Amenez-le-moi. 
(//  veut  sortir;  au  même  instant,  mademoiselle  de  Neu- 
brunn  se  pi^écipite  dans  la  chambre,  suivie  de  quelques 
domestiques  qui  courent  éperdus.] 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Au  SCCOUrs  !  aU  SCCOUrS  I 
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ILLO  et  TERZKY.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

MADEMOISELLE  DE  NEL'BRUNN.  Madem  )i.Sclle  !.. 

WALLENSTEIN  et  TERZKY.  Sait-elle  ?... 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Elle  VCUt  inouril-. 

[Ellesott;  Wtdlenstein,  Terzky  et  Illo  lu  suivent.) 

SCÈNE  VI. 
BUTTLER  et  GORDON. 

GORDON,  avec  surprise.  Expliquez-moi  ce  que  sigaifie 
ce  mouvement. 

BUTTLER.  Elle  a  perdu  l'homme  qu'elle  aimait,  ce  Pic- 
colomini  qui  vient  de  périr. 

GORDON.  Malheureuse  jeune  fille  ! 

BUTTLER.  Vous  avez  entendu  la  nouvelle  apportée  par 
IlIo,  les  Suédois  victorieux  s'approchent? 

GORDON.  Oui,  j'ai  hien  entendu. 

BUTTLER.  Ils  Ont  douzc  régiments,  et  le  duc  en  a  cinq 
prés  d'ici  pour  le  protéger.  Moi,  je  n'ai  que  le  mien, 
et  la  garnison  ne  se  compose  pas  de  deux  cents 
hommes. 

GORDON.  Cela  est  vrai. 

BUTTLER.  Avec  Une  si  petite  troupe  il  n'est  pas  possi- 
ble de  garder  un  tel  prisonnier  d'État. 

GORDON.  Je  le  crois. 

BUTTLER.  L'armée  aurait  bientôt  désarmé  notre  faible 
troupe  et  délivré  notre  captif. 

GORDON.  Je  le  crains. 

BUTTLER,  après  uïi  moment  de  silence.  Savez-vous  que 
je  me  suis  rendu  caution  du  succès,  que  j'ai  engagé  ma 
tête  pour  la  sienne  ?  De  quelque  façon  que  ce  soit,  il  faut 
que  je  tienne  ma  parole;  et,  si  on  ne  peut  le  garder 
vivant,  on  le  gardera  certainement  mort. 

GORDON.  Vous  ai-je  compris?  Juste  Dieu  1  vous  pour- 
riez .. 

BUTTLER.  Il  faut  qu'il  meure. 

GORDON.  Vous  pourriez? 

IS. 
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BUTTLER.  Lui  OU  iTioi  ;  il  a  vu  son  dernier  matin 

GORDON.  Voulez-vous  le  tuer  ! 

BUTTLER.  C'est  mon  dessein. 

GORDON.  Lui  qui  se  repose  sur  votre  fidélité  ! 

BUTTLER.  C'est  SOU  mauvais  sort. 

GORDON.  La  personne  sacrée  du  général  !... 

BUTTLER.  Il  ne  l'est  plus. 

GORDON.  Aucun  crime  ne  peut  effacer  en  lui  ce  qu'il  a 
été.  Et  sans  jugement?... 

BUTTLER.  L'exécution  tiendra  lieu  de  sentence. 

GORDON.  Ce  serait  un  assassinat  et  non  un  acte  de 
justice,  car  la  justice  doit  aussi  entendre  les  plus  cou- 
pables. 

BUTTLER.  Le  crime  est  évident,  l'empereur  a  jugé,  et 
nous  ne  faisons  qu'exécuter  sa  volonté. 

GORDON.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  d'obéir  à  un  arrêt  san- 
glant ;  on  rétracte  une  parole,  mais  on  ne  peut  rendre 
la  vie. 

BUTTLER.  Les  scrvitcurs  empressés  plaisent  aux  rois. 

GORDON.  Un  homme  de  cœurne  veut  pas  faire  le  ser- 
vice de  bourreau. 

BUTTLER.  Un  homme  courageux  ne  tremble  pas  de- 
Tant  une  action  hardie. 

GORDON.  On  expose  avec  courage  sa  vie,  mais  non  pas 
sa  c  nscience. 

BLiTTLER.  Quoi  !  faut-il  le  laisser  libre  d'allumer  de 
nouveau  la  flamme  d'une  guerre  qui  ne  pourra  plus 
s'éteindre  ? 

GORDON.  Faites-le  prisonnier,  mais  ne  le  tuez  pas. 
N'anéantissez  pas  par  un  acte  sanglant  tout  espoir  de 
miséricorde. 

BUTTLER.  Si  l'armée  de  l'empereur  n'avait  pas  été 
battue,  nous  pourrions  le  retenir  vivant. 

GORDON.  Oh!  pourquoi  lui  ai-je  ouvert  cette  forte- 
resse ? 

BUTTLER.  Ce  n'est  pas  le  lieu,  c'est  la  destinée  qui 
cause  sa  mort. 
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àORDON.  J'aurais  succombé  honorablement  sur  ses 
remparts  en  défendant  la  forteresse  de  l'empereur. 

BL'ïTLER.  El  des  milliers  de  braves  gens  auraient  péri  ! 

GORDON.  En  faisant  leur  devoir.  Une  telle  mort  ho- 
nore l'homme;  mais  la  nature  a  maudit  le  noir  assas- 
sinat. 

BUTTLER,  montrant  un  écrit.  Voici  l'ordre  qui  nous 
prescrit  de  nous  emparer  de  lui  ;  il  s'adresse  à  vous 
comme  à  moi.  Voulez-vous  répondre  des  suites,  si  par 
notre  faute  il  s'échappe  et  rejoint  les  ennemis? 

GORDON.  Moi  !  pauvre  homme  sans  pouvoir  !  ô 
Dieu  ! 

BUTTLER.  Prenez  le  fait  sur  vous;  chargez-vous  des 
suites;  arrive  que  pourra,  je  mets  tout  sur  votre 
compte. 

GORDON.  0  Dieu  du  ciel  ! 

BLTTLER.  Savez-vous  un  autre  moyen  d'accomplir  la 
volonté  de  l'empereur?  Parlez,  car  je  veux  le  renverser, 
mais  non  le  détruire. 

GORDON.  0  Dieu  !  je  vois  aussi  clairement  que  vous  ce 
qui  peut  arriver,  mais  mon  cœur  n'a  pas  les  mômes 
sentiments. 

BUTTLER,  Il  faudra  aussi  que  cet  Illo  et  ce  Terzky 
périssent  si  le  duc  succombe. 

GORDON.  Ah  !  ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  regrette. 
C'est  la  perversité  de  leur  cœur  et  non  la  puissance  des 
astres  qui  les  a  entraînés;  ce  sont  eux  qui  ont  jeté  dans 
son  âme  paisible  le  germe  des  mauvaises  passions,  qui 
avec  une  maudite  vigilance  ont  nourri  en  lui  ce  finit 
de  malheur.  Puissent-ils  recueillir  bientôt  la  récom- 
pense de  leurs  funestes  services  ! 

BUTTLER.  Aussi  la  mort  les  atteindra-t-elle  avani 
lui.  Tout  est  déjà  préparé.  Ce  soir,  au  milieu  de  U 
joie  d'un  festin,  nous  comptons  nous  emparer  d'eui 
et  les  conduire  au  château  ;  mais  j'avais  un  plus 
court  parti.  Je  vais  à  l'instant  donner  les  ordres  né- 
cessaires. 
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SCÈNE  YIl. 
Us  Précédents,  ILhO,  TERZKY. 

TERZRY  Bientôt  tout  va  prendre  une  autre  înar-' 
elle  ;  demain  douze  mille  braves  Suédois  arrivent  ici, 
et  puis  droit  à  Vienne.  Allons,  mon  vieux  camarade, 
ne  montrez  pas  à  cette  bonne  nouvelle  un  visage  si 
sévère. 

ILLO.  C'est  maintenant  à  nous  à  prescrire  des  condi- 
tions, à  nous  venger  des  perfides,  des  misérables  qui 
nous  ont  abandonnés.  L'un  d'eux,  Piccolomini,  a  déjà 
expié  sa  conduite.  Puisse-t-il  en  arriver  autant  à  tous 
ceux  qui  ont  de  mauvaises  intentions  envers  nous  !  Ce 
combat  sera  triste  pour  le  vieux  Piccolomini  ;  il  s'est 
tourmenté  toute  sa  vie  pour  ériger  le  titre  de  comte  que 
porte  sa  maison  en  celui  de  prince,  et  le  voilà  qui  en- 
terre son  fils  unique. 

BUTTLER.  Le  sort  de  cet  héroïque  jeune  Iiomme  est 
malheureux;  le  duc  lui-même  en  est  touché,  on  le  voit 
bien. 

ILLO.  Écoutez,  mon  vieil  ami,  voilà  ce  qui  ne  m'a 
jamais  plu  dans  le  général  ;  c'était  pour  moi  un  perpé- 
tuel chagrin  :  il  a  toujours  préféré  ces  Italiens,  et 
maintenant  encore,  je  le  jure  sur  mon  âme,  il  nous 
verrait  volontiers  mourir  dix  fois  s'il  pouvait  faire  re- 
vivre son  ami. 

TERZKY.  Silence  !  silence  !  n'en  parlons  plus  ;  laissons 
les  morts  en  paix.  Aujourd'hui,  il  s'agit  d'eni\rer  les  vi- 
vants ;  votre  régiment  veut  nous  donner  une  iête,  nous 
passerons  une  joyeuse  nuit  de  carnaval,  et,  quand 
Tiendra  le  jour,  nous  attendrons  l'avant-garde  sué- 
doise le  verre  à  la  main. 

ILLO-  Oui,  soyons  gais  aujourd'hui,  car  dans  peu  de 
jours  nous  aurons  chaud;  celte  épée  ne  se  reposera  pas 
avant  de  s'être  baignée  dans  le  sangautricliien. 

GORDON.  Fil   monsieur  le  feld-maréchal,    quel  dis- 
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cours  !  Pourquoi  tant  de  colère  contre  voire  empereur. 

BUTTLER.  Que  Cette  vïctoire  ne  VOUS  doDoe  pas  trop 
d'esperauces;  songez  avec  quelle  rapidité  tourne  la 
roue  de  la  fortune,  et  l'empereur  est  encore  trop  puis- 
sant. 

ILLO.  L'empereur  a  des  soldats,  mais  pasun  général,  ca. 
le  roi  Ferdinand  de  Hongrie  ne  comprend  })as  la  guerre. 
Galas  ?  II  n'a  point  de  bonheur  et  n'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent que  perdre  des  armées.  Q^iantà  ce  serpent  d'Octa- 
vio,  il  peut  bien  blesser  Friediand  par  derrière,  maisil 
ne  pourrait  lui  résister  en  bataille  rangée. 

TERZKY.  Croyez-moi,  nous  réussirons.  La  fortune  n'a- 
bandonne pas  le  duc,  et  l'on  sait  que  l'Autriche  n'a 
jamais  été  victorieuse  que  par  Wailenslein. 

ILLO.  Le  prince  aura  bientôt  réuni  une  grande  armée; 
sa  vieille  renommée  attire  les  troupes  sous  ses  dra- 
peaux. Je  vois  revenir  les  jours  d'autrefois;  il  sera 
grand  comme  il  l'a  été.  Ah  !  comme  ils  seront  confus, 
les  insensés  qui  l'ont  abandonnent  distribuera  des 
terres  à  ses  amis  et  récompensera  avec  une  magnifi- 
cence impériale  ceux  qui  l'auront  lidèlemenl  servi. 
Mais  nous,  nous  obtiendrons  avant  tous  les  autres  sa 
faveur.  (A  Gordon.)  Alors  il  pensera  à  vous  aussi  ;  il 
vous  tirera  de  cette  forteresse  et  fera  briller  votre  fi- 
délité dans  un  poste  plus  élevé. 

GORDON.  Je  suis  satisfait,  je  ne  désire  pas  monter  plus 
haut.  Plus  grande  est  l'élévation,  plus  profonde  est  la 
chute. 

iLLO.  Vous  n'avez  rien  de  plus  à  faire  ici,  car  demain  * 
les  Suédois  entrent  dans  la  forteresse.  Venez,  Terzky, 
il  est  temps  d'aller  souper  ;  qu'en  pensez-vous  ?  Fai- 
sons illuminer  la  ville  en  l'honneur  des  Suédois, 
et  celui  qui  ne  l'illuminera  pas  est  un  Espagnol  et  un 
traître. 

TERZKY.  Non  pas,  cela  ne  plairait  pas  au  duc. 

ILLO.  Quoi  !  nous  sommes  les  maîtres  ici,  et  personne 
ûe  doit  se  déclarer  Autrichien  dans  le  lieu  où  nous 


ÎI*  LA  MORT  DE  WALLENSTEIN. 

sommes  maîtres.  —  Adieu,  Gordon  ;  je  vous  recom- 
mande lu  place  pour  la  dernière  fois.  Envoyez  des  pa- 
trouilles. Pour  plus  de  sûreté,  on  peut  encore  changtr 
le  mot  d'ordre.  Au  coup  de  dix  heures,  vous  apporterez 
les  clefs  au  duc  lui-même,  alors  vous  serez  quitte  de 
vos  fonctions  de  gouverneur;  demain  les  Suédois  en- 
trent dans  la  forteresse. 

TERZKY,  à  Buttler,  en  s'en  allant.  Vous  viendrez  au 
château  ? 

BUTTLER.  J'y  serai  à  temps. 

[Ils  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 
BUTTLER  et  GORDON. 

GORDON,  les  sttirant  des  yetix.Lesma\hemeux\  Avec 
quelle  imprévoyance  ils  vont,  dans  l'aveuglement,  dans 
l'ivresse  de  leur  triomphe,  se  jeter  dans  le  piège  qui 
leur  est  tendu  !  Je  ne  puis  les  plaindre.  Quel  arrogant 
et  présomptueux  scélérat  que  cet  Illo,  qui  veut  se  bai- 
gner dans  le  sang  de  son  empereur  î 

BUTTLER.  Faites  ce  qu'il  vous  a  ordonné;  envoyez  des 
patrouilles  ;  veillez  à  la  sûreté  de  la  place...  Dès  qu'ils 
seront  montés  au  château,  je  le  fermerai,  afin  que 
dans  la  ville  on  ne  puisse  rien  entendre  de  ce  qui  s'y 
passera. 

GORDON,  avec  inquiétude.  Oh  !  ne  vous  hâtez  pas  tant; 
dites-moi  d'abord... 

BUTTLER.  Vous  l'avcz  culcndu,  la  matinée  de  demain 
appartient  aux  Suédois.  Nous  n'avons  que  celte  nuit  à 
nous  ;  ils  marchent  vite,  prévenons-les.  Adieu. 

GORDON.  Hélas  !  vos  regards  ne  m'annoncent  rien  de 
bon.  Promettez-moi... 

BUTTLER.  Le  soleil  est  couché;  une  nuit  fatale  s'a- 
vance... ses  ténèbres  font  leur  sécurité.  Leur  mauvaise 
étoile  les  livre  sans  défense  entre  nos  mains.  Au  milieu 
de  leur  ivresse  et  de  leur  présomption,  le  fer  aigutran 
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chera  le  fil  de  leur  vie.  Le  prince  a  toujours  été  un  ha- 
bile calculateur  ;  de  tout  temps  il  a  su  compter,  il  a  sa 
disposer  des  hommes  selon  son  but  comme  les  pièces 
d'un  échiquier  ;  il  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  jouer, 
de  hasarder  l'honneur,  la  dignité,  la  bonne  renommée 
des  autres.  Sans  cesse,  sans  cesse  il  a  calculé  ;  à  la  fin 
son  compte  sera  faux,  car  il  aura  tenu  compte  de  sa  vie 
au  moment  où  elle  arrive  à  son  terme. 

GORDON.  Ne  songez  pas  maintenant  à  ses  fautes  ;  rap- 
pelez-vous sa  grandeur,  sa  bonté,  ses  qualités  aimables 
du  cœur,  toutes  les  nobles  actions  de  sa  vie,  et  que  tout 
cela  fasse  tomber  votre  glaive  déjà  levé  sur  sa  tête, 
comme  si  un  ange  venait  demander  grâce  pour  lui. 

BUTTLER.  Il  est  trop  tard  ;  je  n'éprouve  aucune  pitié, 
je  n'ai  que  des  pensées  de  sang.  [Prenant  la  main  de 
Gordon.)  Gordon,  je  n'obéis  pas  à  l'impulsion  de  la 
haine  :  je  n'aime  pas  le  duc  et  je  n'ai  nulle  raison  de 
l'aimer  ;  ce  n'est  cependant  pas  la  haine  qui  fait  de 
moi  son  meurtrier,  c'est  son  mauvais  destin,  c'est  le 
malheur,  c'est  le  concours  fatal  de  circonstances  qui 
m'entraînent.  En  vain  l'homme  s'imagine  agir  libre- 
ment ;  il  est  le  jouet  de  l'aveugle  puissance,  de  la  ter- 
rible nécessité  qui  lui  ôte  la  faculté  de  choisir.  Que 
servirait  au  duc  que  mon  cœur  parlât  pour  lui  ?  H 
faut  qu'il  meure  par  moi. 

GORDON.  Oh  !  si  votre  cœur  vous  parle,  suivez  son  im- 
pulsion. La  voix  du  cœur  est  la  voix  de  Dieu,  et  les  cal- 
culs artificiels  de  la  prudence  sont  l'œuvre  de  l'honime. 
Quel  heureux  résultat  pouvez-vous  attendre  d'une  ic- 
lion  sanglante?  Oh  !  l'effusion  du  sang  ne  produit  riei! 
de  bon.  Voudriez-vous  vous  élever  par  un  tel  moyen  ? 
N'y  pensez  pas  ;  le  meurtre  peut  quelquefois  plaire  aux 
rois,  mais  non  pas  le  meurtrier. 

BUTTLER.  Vous  ignorez...Ne  m'interrogez  pas...  Pour- 
quoi aussi  les  Suédois  ont-ils  remporté  la  victoire  et 
s'avauccnt-ils  si  vite?  Je  l'aurais  volontiers  livré  à  la 
clémence  de  l'em-pereur,  car  je  ne  désire  pas  répandre 
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son  sang.  Non,  il  pourrait  vivre,  mais  il  faut  que  j'ac- 
complisse ma  promesse  ;  il  faut  qu'il  meure,  ou... 
Écoulez,  je  suis  déshonoré  si  le  prince  nous  échappe. 

GORDON.  Oh  !  pour  délivrer  un  tel  homme... 

BUTTLtfi,  vivement.  Quoi  ! 

GORDON.  11  mérite  un  sacrifice  ;  soyez  généreux.  C'est 
le  cœur  et  non  pas  l'opinion  qui  honore  l'homme. 

BUTTLER,  froidement  et  avec  orgueil.  C'est  un  grand 
seigneur,  un  prince;  moi  je  ne  suis  qu'un  homme  obs- 
cur ;  est-ce  là  ce  que  vous  voulez  dire  ?  Et  qu'importe 
au  monde  ?  Pensez-vous  qu'un  homme  de  naissance 
inférieure  s'illustre  ou  s'avilisse  pourvu  qu'un  prince 
soit  sauvé  ?  Chacun  connaît  sa  propre  valeur.  A  quel 
rang  je  me  place  moi-même,  cela  me  regarde.  Il  n'y  a 
pas  un  homme  placé  si  haut  sur  la  terre  pour  que  je 
puisse  me  mépriser  auprès  de  lui.  C'est  la  volonté  qui 
fait  l'homme  grand  ou  petit,  et  parce  que  je  veux  ac- 
complir la  mienne,  il  mourra. 

GoiiDON.  Oh  !  je  m'efforce  d'émouvoir  un  rocher.  Non, 
vous  n'êtes  pas  de  la  race  humaine.  Je  ne  puis  vous 
arrêter,  mais  puisse  un  dieu  le  sauver  de  vos  mains 
terribles  I 

[Ils  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  de  la  duchesse. 

THÉCLA  dans  un  fauteuil,  pâle  et  les  yeux  fermés  ;  LA  DU- 
CHESSE et  MADEMOISELLE  DE  NEIBRUNN  empressés 
autour  d'elle  ;  WALLENSTEIN  et  LA  COMTESSE. 

WALLENST-KiN.  Comment  a-t-elle  pu  l'apprendre  si 
tôt? 

LA  COMTESSE,  Elle  semblait  presscutir  ce  malheur.  A 
la  nouvelle  d'ime  bataille  oii  un  colonel  autrichien  était 
tombé,  je  m'en  suis  aperçue  à  l'instant,  elle  a  volé  à 
''encoiîlre  du  messager  suédois  et  lui  a  arraché  promp- 
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teraent,  par  ses  questions,  le  secret  fatal.  Nous  avons 
remarqué  trop  tard  son  absence  ;  nous  avons  couru 
pour  la  rejoindre  ;  le  messager  la  soutenait  déjà  éva- 
nouie dans  ses  bras. 

WALLENSTEiN.  Qucl  coup  ccttc  uouvelle  imprévue  a 
dû  lui  porter  !  Pauvre  enfant  !  Comment  se  trouve- 
t-elle  ?  Reprend-elle  ses  sens  ?  (//  se  toutme  vers  la  du- 
chesse.) 

LA  DUCHESSE.  Elle  ouvrc  les  yeux. 

LA  COMTESSE.  Elle  vit. 

THÉCLA  7'egardant  autour  d'elle.  Oh  suis-je  ? 

WALLENSTEiN  va  à  elle  en  lui  tendant  les  bras.  Revien 
à  toi,  Thécla.  Sois  ma  courageuse  fille.  Regarde  la  fi- 
gure de  ta  mère  chérie,  et  ton  père  qui  te  soutient  dans 
ses  bras. 

THÉCLA  se  lève.  Où  est-il  ?  N'esl-il  plus  ici  ? 

LA  DCCHESSE.  Qui,  ma  fille  ? 

THÉCLA.  Celui  qui  a  prononcé  ces  fatales  paroles. 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  n'y  pense  pas,  mon  enfant.  Dé- 
tourne ton  esprit  de  cette  image. 

WALLENSTEiN.  Laisscz-la  parler  de  sa  douleur,  laissez- 
la  se  plaindre  Mêlez  vos  larmes  aux  siennes,  car  e.Ue  a 
un  grand  chagrin  à  supporter.  Mais  elle  saura  le  sciif- 
frir,  car  ma  Thécla  a  reçu  de  son  père  un  cœur  qui  ce 
se  laisse  pas  abattre. 

THÉCLA.  Je  ne  suis  pas  malade,  j'ai  la  force  de  n:f 
soutenir.  Pourquoi  ma  mère  pleurc-t-clle  ?  l'ai-jc  ci- 
frayée  ?  Voilà  qui  est  passé,  je  me  remets.   [J^lles'i.-.i    ^ 
levée  et  cherche  quelquhm  dans  la  salle.)  Où  esl-il  ?  (Jt;"i.:i 
ne  me  le  cache  ])as,  j'ai  assez  de  force  j^our  l'cuteiuhi.' 

LA  DUCHESSE.  Non.  Thécla,  ce  malheureux  message.- 
ne  doit  jamais  reparaître  à  tes  yeux. 

THÉCLA.  Mon  père  !... 

WALLENSTEiN.  Cher  enfant  ! 

THÉCLA.  Je  ne  suis  pas  faible.  Me  voilà  bicuiù:     leux 
remise  encore,  accordez-moi  une  grâce. 
■  WALLEÎ^STLIN.  Parle. 
m. 
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T&ÉCLA.  Permettez  qu'on  appelle  cet  étranger,  que  je 
puisse  le  recevoir  seule  et  l'interroger. 

LA  DUCHESSE.  Jamais. 

LA  COMTESSE.  Nou,  n'écoutcz  pas  cette  prière,  n'y  cé- 
dez pas. 

■WALLENSTEiN.  Pourquoi  veux-tu  lui  parler,  ma  fille  ? 

THÉCLA.  Je  serai  plus  calme  quand  je  saurai  tout.  Je 
ne  veux  pas  être  trompée.  Ma  mère  veut  seulement  me 
ménager,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  ménage.  Je  sais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible;  je  ne  puis  rien  entendre  de 
plus  affreux. 

LA  COMTESSE  et  LA  DUCHESSE  à  Wallmstein.  N'y  consen- 
tez pas. 

THÉCLA.  J'ai  été  surprise  par  mon  effroi  ;  mon  cœui 
m'a  trahie  en  présence  de  cet  étranger,  il  a  été  témoin 
de  ma  faiblesse.  Oui,  je  suis  tombée  dans  ses  bras, 
j'en  suis  encore  honteuse.  Je  veux  me  relever  dans, 
son  opinion.  Il  îà\x\.  nécessairement  que  je  lui  parle, 
pour  qu'il  n'emporte  pas  de  moi  une  idée  injuste. 

WALLENSTEiN.  Jc  trouvc  qu'elle  a  raison,  et  je  suis 
porté  à  lui  accorder  sa  demande.  Rappelez-le. 

{Mademoiselle  de  Neubrunn  sort.) 

LA  DUCHESSE.  Mais  moi,  ta  mère,  je  veux  être  là. 

THÉCLA.  J'aimerais  mieux  lui  parler  seule,  il  me  sera 
plus  facile  de  me  soutenir. 

WALLENSTEiN,  à  la  duchesse.  Laissez-la  faire,  laissez- 
la  lui  parler  seule.  Il  est  des  douleurs  où  l'homme  ne 
peut  trouver  de  secours  qu'en  lui-même,  où  le  cœur 
fort  veut  être  abandonné  à  sa  propre  force.  C'est  en 
elle-même  et  non  pas  dans  le  sein  d'un  autre  qu'elle 
doit  puiser  la  force  nécessaire  pour  supporter  un  pareil 
coup.  Elle  est  ma  fille  courageuse,  elle  ne  doit  pas  se 
conduire  comme  une  femme,  mais  comme  une  héroïne. 

(//  veut  sorti?'.} 

LA  COMTESSE  le  retient.  Où  allez-vous?  J'ai  entendu 
dire  à  Terzky  que  vous  vouliez  sortir  d'ici  demain  ma- 
tin et  nous  laisser  dans  cette  ville. 
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WALLENSTEîN.  Oui,  VOUS  resterez  sous  la  garde  d 
braves  gens. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  preoez-nous  avec  vous,  mon  frère, 
ne  nous  laissez  pas  dans  cette  sombre  solitude  atten- 
dre avec  inquiétude  l'issue  des  événements.  On  sup- 
porte facilement  le  malheur  présent  ;  mais  le  doute  et 
les  angoisses  de  l'attente  nous  rendent  affreux  celui  qui 
plane  dans  l'éloignement. 

WALLENSTEiN,  Qui  parle  de  malheur?  Que  vos  parolei 
soient  moins  tristes.  Pour  moi,  j'ai  de  tout  autres  aspé- 
rances. 

LA  COMTESSE.  Emmencz-moi  donc  avec  vous.  Ne  nous 
laissez  pas  dans  ce  lieu  de  triste  présage.  Mon  cœur  est 
oppressé  dans  ces  murailles,  il  me  semble  que  je  res- 
pire l'air  d'une  caverne  de  mort.  Je  ne  puis  vous  dire 
comme  jeme  trouve  mal  en  celieu.  Oh  !  emmenez-nous. 
Venez,  ma  sœur,  priez-le  aussi  de  nous  emmener. 
Venez  à  mon  secours,  ma  chère  nièce.  Je  changerai  les 
mauvais  présages  de  ce  lieu,  car  il  renfermera  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRENN  revient.  Voici  l'officier 
suédois. 

WALLENTEiN.  Laisscz-la  seule  avec  lui. 

(//  sort.) 

LA  DUCHESSE,  à  Thécla.  Tu  pâlis,  mon  enfant  ;  il  est 
impossible  que  tu  lui  parles;  viens  avec  ta  mère. 

THÉCLA.  Mademoiselle  de  Neubrunn  restera  près 
d'ici. 

(La  duchesse  et  la  comtesse  sortent.) 

SCÈNE  X. 

THÉCLA,  UN  CAPITAINE   SUÉDOIS,    MADEMOISELLE 
DE  NEUBRUNN. 

LE  CAPITAINE  s'approche  respectueusement.  Princesse, 
je  dois  vous  demander  pardon  ;  mon  récit  imprévu 
et  irréfléchi...  Comment  pouvais-je... 
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TiifcLA,  avec  noblesse.  Vous  avez  été  témoin  de  ma 
douleur  ;  un  malheureux  événement  a  fait  de  vous, 
d'un  étranger,  le  contîdent  de  mon  cœur. 

LE  CAPITAINE.  Je  crains  que  mon  aspect  ne  vous  soit 
odieux,  car  ma  bouche  a  prononcé  de  tristes  paroles. 

THÉCLA.  C'est  ma  faute,  c'est  moi-même  qui  vous  les 
ai  arrachées  ;  c'est  la  voix  du  destin  qui  les  a  proférées. 
Ma  frayeur  a  interrompu  votre  récit  ;  je  vous  en  prie, 
finissez-le. 

LE  CAPITAINE,  d'un  air  inquiet.  Princesse,  je  renou- 
vellerai votre  douleur. 

THÉCLA.  Je  suis  calme,  je  veux  être  calme.  Comment 
celte  bataille  a-t-elle  commencé?  Voulez-vous  me  le 
dire? 

LE  CAPITAINE.  Nous  étions  retranchés  dans  notre  camp, 
et  nous  nous  croyions  à  l'abri  de  toute  attaque,  lorsque 
vers  le  soir  un  nuage  de  poussière  s'élève  du  côté  de  la 
forêt;  notre  avant-garde  se  précipite  dans  nos  retran- 
chements en  s'écriant  :  Voici  l'ennemi  !  A  peine  avons- 
nous  eu  le  temps  de  montera  cheval,  les  cuirassiers  de 
Pappenheim  avaient  déjà  franchi  la  première  enceinte, 
et  cette  troupe  impétueuse  traversait  le  fossé  de  notre 
camp,  mais  leur  courage  irréfléchi  avait  séparé  les 
régiments  ;  l'infanterie  était  encore  en  arrière,  et  les 
cavaliers  seuls  suivaient  leur  chef  téméraire.  {Thécla 
fait  un  mouvement  ;  le  capitaine  s'arrête  jusqu'à  ce  qu'elle 
lui  fasse  signe  de  continuer.)  Notre  cavalerie  se  ras- 
semble de  droite,  de  gauche  ;  nous  les  repoussons  sur 
les  fossés,  où  l'infiinterie,  qui  s'était  prompferaent  ran- 
gée en  bataille,  leur  oppose  le  rempart  inexpugnable 
de  ses  hallebardes.  Pressés  de  tous  côtés  dans  celte  ter- 
rible enceinte,  ils  ne  peuvent  ni  avancer  ni  reculer. 
Alors  le  rhingrave  crie  à  leur  chef  de  se  rendre,  comme 
un  brave  général  qui  ne  peut  plus  se  défendre.  Mais  le 
colonel  Piccolomini...  [Thécla  chancelle  et  s'appuie  sur 
un  fauteuil.)  On  le  reconnaissait  au  cimier  de  son  cas- 
bue  et  à  ses  longs  cheveux  qui,  dans  sa  course  rapide, 
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flottaient,  sur  ses  épaules.  Ilraontre  le  fossé,  s'élance  le 
premier,  le  fait  franchir  à  son  noble  coursier;  le  régi- 
ment se  précipite  après  lui,  mais  déjà  son  cheval  avait 
été  blessé;  il  écume,  il  s'emporte,  il  se  cabre,  il  jette 
au  loin  son  cavalier,  et  tous  les  chevaux  du  régiment, 
que  le  frein  ne  peut  plus  arrêter,  lui  passent  sur  le 
corps.  {Thécla,  pendant  ces  dernières  paroles,  a  laissé  voir 
tous  les  signes  d'une  anxiété  croissante  ;  elle  est  saisie  d'un 
tremblement  violent;  elle  va  s'évanouir  ;  mademoiselle  de 
Ncubrunn  accourt  et  la  reçoit  dans  ses  bras.) 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Ma  chère  maîlresse  ! 

LE  CAPITAINE,  ému.  Je  vais  m'éloigner. 

THÉCLA.  Je  suis  bien,  achevez. 

LE  CAPITAINE.  Un  désespoir  furieux  s'empare  des  sol- 
dats au  moment  où  ils  voient  tomber  leur  chef  ;  aucun 
d'eux  ne  songe  plus  à  son  propre  salut  ;  ils  combattent 
comme  des  tigres  féroces  ;  leur  résistance  opiniâtre 
anime  notre  troupe,  et  le  combat  ne  finit  que  lorsqu'ils 
ont  tous  succombé. 

TEÉCLÀ,  d'une  voix  tremblante.  El  où., ,  où  est-il?.,. 
Vous  ne  m'avez  pas  tout  dit. 

LE  CAPITAINE,  après  un  moment  de  silence.  Ce  matin 
nous  avons  célébré  ses  funérailles.  Douzes  jeunes  gens 
des  plus  nobles  familles  portaient  le  corps,  et  l'armée 
entière  le  suivait.  Le  cercueil  était  orné  de  lauriers,  et 
le  rhingrave,  lui-même,  y  avait  déposé  son  glaive  vic- 
torieux. Les  larmes  ne  lui  ont  pas  manqué,  car  beau- 
coup d'entre  nous  ont  éprouvé  sa  grandeur  d'âme  et 
connaissaientla douceur  de  son  caractère.  Chacun  était 
touché  de  son  sort.  Le  rhingrave  aurait  bien  voulu  le 
sauver,  mais  lui-même  a  couru  à  sa  perte  ;  on  a  dit 
qu'il  voulait  mourir. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRIJNN,  à  Thécla,  qui  s'est  voilê 
le  visage.  Ma  chère  maîtresse  !  ma  chère  maîtresse  !  ne 
fermez  pas  ainsi  les  yeux.  Oh  !  pourquoi  avez-vous 
voulu  subir  cet  entretien? 

TûÉOÀ.  Où  est  son  tombeau? 

19. 
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LE  CAPITAINE.  Il  est  déposé  dans  l'église  d'un  cloître, 
près  de  Neiisladt,  jusqu'à  ce  que  son  père  en  dispose. 

TiiÉCLA.    Comment  s'appelle  ce  cloître? 

LE  CAPITAINE.  Sainte-Catherine. 

TUÉCLA.  Est-il  loin  d'ici  ? 

LE  CAPITAINE.  Ou  comptc  Sept  miUcs. 

THÉCLA.  Quel  chemin  prend-on  pour  y  aller? 

LE  CAPITAINE.  On  passe  par  Tirschenreut  et  Folken- 
berg,  h.  travers  nos  avant-postes. 

TiiÉCLA.  Qui  les  commande? 

LE  CAPITAINE.  Le  colonel  Seckendorf. 

TiîÉCLA,  s'approche  de  la  table  et  prend  dans  sa  cassette 
un  anneau.  Vous  m'avez  vue  dans  ma  douleur,  et  vous 
m'avez  montré  un  cœur  compatissant  ;  prenez  ceci  en 
mémoire  de  cet  instant...  Allez. 

LE  CAPITAINE.  Prjncessc!  [Tkécla  lui  fait  signe  en 
silence  de  se  retirer  et  le  quitte.  Le  capitaine  hésite  et  veut 
parler.  Mademoiselle  de  Ncubrunn  répète  le  signe.  Il 
sort.) 

SCÈNE  XI. 
THÉCLA,    MADEMOISELLE   DE   NEUBRUM. 

TiiÉCLA,  se  jetant  au  cou  de  mademoiselle  de  Neubrunn. 
A  présent,  ma  bonne  Neubrunn,  prouve-moi  l'affec- 
tion que  tu  m'as  souvent  exprimée;  monlre-ioi,  ma 
fidèle  amie,  ma  compagne.  Il  faut  partir  cette  nuit 
même. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Partir  !  et  pouF  quel 
lieu? 

TiiÉCLA.  Pour  quel  lieu  ?  Il  n'y  en  a  plus  qu'un  seul 
au  monde,  c'est  celui  où  l'on  a  déposé  son  cercueil. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRL'NN.  Oh  !  que  fercz-vous  là,  ma 
chère  maîtresse? 

THÉCLA.  Ce  que  je  ferai  là,  malheureuse  ?  Tu  ne  le 
demanderais  pas  si  tu  avais  jamais  aimé.  C'est  là,  c'est 
là  que  se  trouve  tout  ce  qui  reste  de  lui,  c'est  là  pour 
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moi  le  seul  endroit  qui  existe  sur  celte  terre.  Oh  !  ne 
me  retiens  pas.  Viens  et  fais  tes  préparatifs.  Pensons 
aux  moyens  de  fuir. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Mais  songez-vous  à  la 
colère  de  votre  père? 

THÉCLA.  Je  ne  crains  plus  la  colère  d'aucun  homme. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Et  les  railleries  du 
monde,  et  les  discours  offensants  de  la  médisance? 

TiiÉCLA.  Je  veux  chercher  celui  qui  n'est  plus.  Vais-je 
donc  dans  ses  bras?...  0  mon  Dieu  !  je  veux  seule- 
ment descendre  dans  le  caveau  de  mon  bien-aimé. 

MADEMOISELLE   DE    NEUBRUNN.    Et   nOUS  SCrOUS   SCulCS? 

sans  secours  ?  Deux  faibles  femmes  ! 

THÉCLA.  Nous  prendrons  des  armes;  mon  bras  te 
protégera. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Par  Cette  nuit  obscure? 

THÉCLA.  La  nuit  nous  cachera. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Par  ce  temps  oragcux? 

THÉCLA.  Était-il  bien,  lui,  sous  les  pieds  des  che- 
vaux ? 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  0  Dicu  !  et  CCS  nombreux 
postes  ennemis  I  On  ne  nous  laissera  pas  passer. 

THÉCLA.  Ce  sont  des  hommes.  Le  malheur  marche 
librement  à  travers  le  monde  entier. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Le  VOjagC  CSt  loug. 

THÉCLA.  Le  pèlerin  compte-t-il  la  distance  quand  il 
s'en  va  vers  les  sanctuaires  éloignés  ? 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Et  commcut   sortir  de  . 
cette  ville? 

THÉCLA.  L'or  nous  ouvrira  les  portes.  Va  seulement, 
va. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Et  si  l'on  nous  recon- 
naît? 

THÉCLA.  Dans  cette  fugitive  désespérée  personne  ne 
cherchera  la  fille  de  Friedland. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  OÙ  Irouverous-nous  de» 
chevaux  pour  partir  ? 
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THÉCLA.  Mon  écuyer  nous  les  procurera.  Va  et  ap- 
pelle-le. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  OscFa-t-il  VOUS  les  donner 
à  l'insu  de  son  maître? 

THÉCLA.  Oui,  va  seulement  ;  ne  diffère  pas. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Hélas  !  et  que  deviendra 
votre  mère  quand  vous  aurez  disparu? 

THÉCLA,  réfléchissant  et  regardant  devant  elle  avec  dou- 
leur. 0  ma  mère  ! 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Elle  a  déjà  tant  souffert, 
cette  bonne  mère  !  doit-elle  encore  recevoir  ce  dernier 
coup? 

THÉCLA.  Je  ne  puis  lui  épargner  cette  douleur.  Va 
seulement,  va. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Pensez  bien  à  ce  que 
vous  faites. 

THÉCLA.  J'ai  pensé  à  tout  ce  qui  devait  occuper  ma 
pensée. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Et  quand  nous  serons 
là,  que  deviendrons-nous? 

THÉCLA.  Quand  nous  serons  là,  un  Dieu  inspirera  mon 
âme. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Votrc  cœur  cst  mainte- 
nant plein  d'inquiétude,  ma  chère  maîtresse;  ce  n'est 
pas  ce  chemin  qui  vous  conduira  au  repos. 

THÉCLA.  Au  repos  profond  qu'il  a  trouvé.  Oh  !  va, 
hâte-toi,  n'ajoute  pas  un  mot.  Je  ne  sais  quelle  puis- 
sance irrésistible  m'attire  vers  son  tombeau.  Là  je  se- 
rai soulagée  pour  un  instant,  les  liens  de  la  douleur 
qui  m'oppresse  se  dénoueront,  mes  larmes  couleront. 
Oh  !  va,  nous  pourrions  être  depuis  longti*mps  en  roule. 
Je  ne  trouverai  point  de  repos  tant  que  je  serai  dans 
ces  murs.  Il  me  semble  qu'ils  vont  s'écrouler  sur  moi; 
une  force  inconnue  me  pousse  loin  d'ici.  Dieu  !  quel 
sentiment  j'éprouve  !  Toute  cette  maison  est  remplie  de 
sombres  et  pâles  fantômes  qui  ne  me  laissent  aucune 
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place Leur  nombre  monte,  leur  troupe  effroyable 

chasse  les  vivants  hors  de  ces  murailles. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Vous  mejetez  dans  l'an- 
xiété et  l'épouvante,  mademoiselle.  Je  n'ose  plus  de- 
meurer ici  ;  je  sors  et  vais  appeler  Rosenberg. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  xn. 

THÉCLA.  C'est  son  esprit  qui  m'appelle,  c'est  cette 
troupe  de  fidèles  soldats  qui  se  sont  sacrifiés  pour  lui 
et  qui  m'accusent  d'un  indigne  retard.  Ils  n^ont  pas 
voulu  abandonner  dans  la  mort  celui  qui  pendant  sa 
vie  avait  été  leur  chef.  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait,  ces  cœurs 
rudes,  et  moi  je  pourrais  vivre!  Non.  Cette  couronne  de 
lauriers  qui  ornait  son  cercueil  a  été  aussi  tressée  pour 
moi.  Qu'est-ce  que  la  vie  sans  le  flambeau  de  l'amour? 
je  la  rejette,  puisqu'elle  a  peidu  toute  sa  valeur.  Oui, 
lorsque  je  t'ai  trouvé,  mon  bien-aimé,  la  vie  avait  du 
prix  à  mes  yeux  ;  un  jour  nouveau,  un  jour  d'or  se  le- 
vait brillant  devant  moi.  Pendant  deux  heures  j'ai  eu 
un  rêve  céleste.  Lorsque  je  quittai  le  cloître,  tu  étais  à 
l'entrée  du  monde,  il  me  semblait  éclatant  de  lumière; 
tu  étais  là  comme  un  bon  ange  pour  me  transporler, 
des  jours  innocents  de  l'enfance,  jusqu'au  sommet  de 
la  vie.  Ma  première  sensation  fut  une  joie  céleste,  mon 
premier  regard  rencontra  ton  cœur.  {Elle  tombe  dans 
une  profonde  rêverie,  prds  continue  avec  un  sentiment  de 
terreur.)  Mais  voilà  que  la  destinée  arrive  ;  d'une  maio 
froide  et  cruelle,  elle  saisit  mon  noble  ami  etlejetle 
sous  le  pied  meurtrier  des  chevaux.  Tel  est  sur  la  terre 
le  sort  de  tout  ce  qui  est  beau. 

SCÈNE  xin. 

THÉCLA,  MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN,  L'ÉCUVER. 

mademol=;elle  DE  NEUBRDNN.  Le  voici,  mademoiselle. 
'11  agira  selon  votre  volonté. 
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THÉCLA.  Veux-tu  nous  procurer  des  chevaux,  Roseo» 
berg? 

l'écuter.  Oui,  mademoiselle. 

THÉCLA.  Veux-tu  nous  accompagner? 

L  EGUYER.  Jusqu'au  bout  du  monde. 

THÉCLA.  Mais  tu  ne  pourras  plus  revenir  auprèsdu  duc^ 

l'écuter.  Je  resterai  près  de  vous. 

THÉCLA.  Je  te  récompenserai  et  je  te  recommanderai 
à  un  autre  maître.  Peux-tu  nous  conduire  secrètement 
bors  de  la  forteresse. 

l'écuter.  Je  le  puis. 

THÉCLA.  Quand  pourrais-je  partir? 

l'éclter.  a  l'instant.  Où  allons-nous? 

THECLA.  A...  Dites-le-lui,  Neubrunn. 

MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.   A  NeUStadt. 

L  ECUYER.  C'est  bien,  je  vais  tout  préparer.     {Il sort.) 
MADEMOISELLE  DE  NEUBRUNN.  Hélas  !  mademoiselle, 
Toici  votre  mère. 
THÉCLA.  Dieu  I 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents  ;  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE.  II  cst  loiu.  Je  te  trouve  plus  calme. 

THÉCLA.  Oui,  ma  mère  ;  laissez-moi  maintenant  me 
retirer  avec  mademoiselle  de  Neubrunn  ;  j'ai  besoin  de 
repos. 

LA  DUCHESSE.  Je  le  crois,  Tbécla.  Je  sors  consolée, 
car  je  puis  tranquilliser  ton  père. 

THÉCLA.  Adieu  donc,  ma  bonne  mère  !  [Elle  se  jette  à 
son  cou  et  V embrasse  avec  une  vive  émotion  ) 

LA  DUCHESSE.  Tu  n'cs  pas  encore  parfaitement  tran- 
quille, ma  fille;  tu  trembles,  et  j'entends  ton  cœur 
battre  violemment  contre  le  mien. 

THÉCLA.  Le  sommeil  me  rendra  le  calme.  Adieu,  ma 
bonne  mère  !  [Au  moment  où  elle  s'aiTache  des  bras  de 
sa  mère,  la  toile  tombe.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 

L'appartement  de  Buttler. 

SCÈNE  1. 
BUTTLER,  LE  MAJOR  GÉRALDIN. 

BUTTLER.  Vous  choisirez  douze  braves  dragons  ;  vous 
les  armerez  de  piques,  car  on  ne  doit  pas  tirer  un  seul 
coup.  Vous  les  placerez  près  de  la  salle  à  manger,  et 
aussitôt  que  la  table  sera  desservie,  vous  entrerez  en 
criant  :  Qui  est  fidèle  à  l'empereur?  Je  renverserai  la 
table;  alors  vous  vous  jetterez  sur  eux  et  vous  les 
frapperez.  Le  château  est  fermé  et  gardé  de  façon  à  ce 
que  le  bruit  ne  parvienne  pas  jusqu'au  prince.  Avez- 
vous  averti  le  capitaine  Deveroux  et  Macdonald? 

GÉRALDIN.  Ils  seront  ici  à  l'instant. 

(//  sort.) 

BUTTLER.  Il  faut  sc  hâter,  les  bourgeois  se  déclarent 
aussi  pour  lui.  Je  ne  sais  quel  esprit  de  vertige  a  saisi 
toute  la  ville.  Ils  voient  dans  le  duc  un  pacificateur, 
le  fondateur  d'un  nouvel  âge  d'or.  Les  magistrats  ont 
distribué  des  armes,  et  plus  de  cent  bourgeois  se  sont 
offerts  pour  lui  servir  de  garde.  Il  importe  donc  d'agir 
promptement,  car  les  ennemis  nous  menacent  au  de- 
dans et  au  dehors. 

SCÈNE  II. 
BUTTLER,  LE  CAPITAINE  DEVEROUX  et  MACDONAI  »^. 

MACDONALD.  Nous  voici,  moR  général. 
DEVEROUX.  Quel  est  le  mot  de  ralliement? 
BUTTLER.  Vive  l'empcreur  ! 
TOUS  DEUX,  se  reculant.  Gomment  ? 
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BUTTLÉR.  Vive  la  maison  d'Autriche  ! 

DEVEROiix  N'est-ce  pas  à  Friedland  que  nous  avons 
juré  fidélité  ! 

MACDONALD.  Ne  sommes-nous  pas  venus  ici  pour  le 
proléger J 

BUTTLER.  Nous  ?  protéger  un  ennemi,  un  traître  à 
l'empire? 

DEVEROUX.  Vous  nous  avez  prescrit  des  devoirs  en- 
vers lui. 

MACDONALD.  Et  VOUS  l'avcz  suivi  jusqu'à  Égra. 

BUTTLER.  J'ai  agi  ainsi  pour  le  perdre  plus  sûrement. 

DEVEROUX.  Ah  !  vraiment! 

MACDONALD.  C'cst  autrc  chosc. 

BUTTLER,  à  Deveroux.  Misérable  !  peux-lu  renoncer  si 
facilement  à  les  devoirs  et  à  tes  drapeaux? 

DEVEROUX.  Par  le  diable  !  général,  je  suivais  votre 
exemple;  je  me  disais  :  Si  celui-là  est  un  Iraîlre,  je  puis 
bien  l'être  aussi. 

MACDONALD.  Nous  n'avous  pas  à  réfléchir  après  vous  ; 
c'est  votre  aiïaire.  Vous  êtes  le  général,  vous  comman- 
dez, nous  vous  suivons,  fallût-il  aller  jusque  dans  l'en- 
fer. 

BUTTLER,  d'un  ton  plus  doux.  C'est  bien,  nous  nous 
connaissons  l'un  l'autre. 

MACDONALD.  Oui,  je  le  crois. 

DEVEROUX.  Nous  sommcs  des  soldats  de  fortune,  et 
nous  appartenons  au  plus  offrant. 

MACDONALD.  Oui,  c'cst  commc  il  le  dil. 

BUTTLER.  Maintenant  vous  devez  être  de  braves  sol- 
dats. 

DEVEROUX.  Nous  le  serons  volontiers. 

BUTTLER.  El  faire  votre  fortune. 

MACDONALD.  Ceci  vaut  encore  mieux, 
UTTLER.  Écoulez-moi! 

TOUS  DEUX.  Nous  écoulons. 

BurTLER.  La  volonté,  l'ordre  de  l'empereur  est  que 
l'on  s'empare  de  Friedland,  mort  ou  vif. 
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DEVERorx.  Sa  lettre  le  dit  ainsi. 

MACDo>ALD.  Oui,  mort  OU  vif. 

BUTTLER.  Et  une  large  récompense  en  terre  et  en  ar- 
gent est  réservée  à  celui  qui  accomplira  cet  ordre. 

DEVEROUX.  Cela  sonne  bien.  Les  paroles  qui  viennent 
de  là  sont  toujours  superbes.  Oui,  oui,  nous  le  savons 
déjà;  quelques  chaînes  d'or,  un  méchant  cheval,  un 
parchemin  ou  quelque  chose  de  la  môme  nature...  Le 
prince  paye  mieux. 

MACDONALD.  Oui,  il  est  splendide. 

BUTTLER.  C'en  est  fait  de  lui;  l'étoile  de  son  bonheur 
est  tombée. 

MACDONALD.  Est-CC  SÙr? 

BUTTLER.  Je  vous  le  dis. 

DEVDROUX.  Son  bonheur  serait-il  passé? 

BUTTLER.  Passé  à  jamais.  Il  est  aussi  pauvre  que  nous. 

MACDONALD.  Aussi  pauvrc  que  nous  ? 

DEVEROUX.  Alors,  Macdonald,  il  faut  le  quitter. 

BUTTLER.  Vingt  mille  hommes  l'ont  déjà  quitté.  Il 
faut  faire  quelque  chose  de  plus,  mon  ami;  un  coup  net 
et  prompt.  Il  faut  le  tuer.  {Tous  deux  reculent.) 

TOUS  DEUX.  Le  tuer? 

BUTTLER.  Le  tuer,  vous  dis-je,  et  je  vous  ai  choisis 
pour  cela. 

TOUS  DEUX.  Nous? 

BUTTLER.  Vous,  VOUS,  Capitaine  Deveroux  et  Macdo- 
nald. 

DEVEROUX,  après  un  moment  de  silence.  Choisissez-en  . 
un  autre. 

MACDONALD.  Oui,  cnoisisscz-cn  un  autre. 

BUTTLER,  à  Deveroux.  Cela  t'effraye,  pauvre  hommv 
que  tu  es  !  Quoi  1  tu  as  déjà  plus  de  trente  meurtres  sur 
la  conscience  ! 

DEVEROUX.  Mettre  la  main  sur  mon  général  1  Pensez- 
y  donc. 

MACDONALD.  Celui  à  qui  nous  avons  prêté  serment  ! 

■   BUTTLER.  Le  serment  est  nul,  puisqu'il  manque  à  sa  foi. 

m.  20 
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DEVEiiorx.  Écoutez,  général,  cela  me  paraît  pourtant 
trop  affreux. 

MACDo:>ALD.  Oui,  c'est  vrai.  On  a  aussi  une  conscience, 

DEVEROix.  Si  ce  n'était  pas  le  chef  qui  nous  a  com- 
mandés si  longtemps  et  qui  nous  imposait  le  respect  !..• 

BDTTLER.  Est-cc là  la  difficulté? 

DEVEROL'x.  Écoutez,  pouF  cclui-là  c'est  inutile  ;  si  le 
service  de  l'empereur  l'exigeait,  je  pourrais  plonger 
mon  épée  dans  les  entrailles  de  mon  propre  fils...  Mais, 
voyez,  nous  sommes  soldats,  et  assassiner  le  général, 
c'est  un  péché,  un  crime  dont  pas  un  moine  ne  peut 
"VOUS  absoudre. 

BiTTLER.  Je  suis  ton  pape  et  je  t'absous.  Décidez-vous 
de  suite. 

DEVEROUX,  d'un  ton  sérieux.  Cela  ne  se  peut. 

MACDONALD.  Nou,  ccla  nesepcut. 

BUTTLER.  Eh  bien  !  soit;  envoyez-moi  Pestalulz. 

DEVEROL'X,  surpris.  Pestalulz!...  Oh  ! 

MACDONALD,  Que  lui  voulcz-vous  ? 

BLTTLER.  Puisque  vous  me  refusez,  j'en  trouverai 
assez  d'autres. 

DEVEROIX.  Non,  non  ;  s'il  doit  périr,  nous  pouvons 
tout  aussi  bien  que  d'autres  gagner  la  récompense  pro- 
mise. Qu'en  penses-tu,  camarade  jMacdonald  ? 

jiACDONALD.  Oui,  s'il  doit  périr,  s'il  ne  peut  en  être 
autrement,  je  ne  veux  pas  laisser  ce  profit  à  Pestalutz. 

DEVEROL'X,  après  un  moment  de  réflexion.  Quand  doit- 
il  périr? 

BUTTLER.  Celte  nuit,  car  demain  les  Suédois  seront 
aux  portes  de  la  ville. 

DEVEROUX.  Réponds-lu  des  suites,  général? 

BLTTLER.  Je  répouds  de  tout. 

DEVEROUX.  Est-ce  la  volonté  de  l'empereur?  sa  franche 
et  expresse  volonté?  On  aime  quelquefois  le  meurtre, 
et  l'on  punit  le  meurtrier. 

BUTTLER.  L'ordre  dit  :  «  Vivant  ou  mort.  »  On  ne 
peut  le  livrer  vivant,  \ous  le  voyez  vous-mêmes. 
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DEVEROux.  Eh  bien  !  mort,  mort  donc.  Mais  comment 
arriverons- nous  jusqu'à  lui?  la  ville  est  pleine  de  sol- 
dats de  Terzky. 

MACDONALD.  Et  cnsuilc  restent  Illo  et  Terzky. 

BL'TTLER.  On  Commencera  par  eux,  cela  s'entend. 

DEVEROUX.  Quoi  !  doivent-ils  aussi  périr? 

BUTTLER.  Les  premiers. 

MACDONALD.  Écoutc,  Devcroux  :  ce  sera  une  nuit  san- 
glante. 

DEVEROUX.  Avez-vous  déjà  un  homme  pour  ceux-là  ? 
Confiez-les-moi. 

BL'TTLER.  Le  major  Géraldin  s'en  est  chargé.  Aujour- 
d'hui il  y  aura  un  grand  repas  au  château,  on  les  sur- 
prendra à  table,  on  les  égorgera.  Pesialulz  et  Lesleyy 
seront. 

DEVEROUX.  Écoutez,  général,  cela  vous  est  indifférent, 
laissez-moi  changer  de  rôle  avec  Géraldin. 

BUTTLER.  Il  y  a  moins  de  danger  avec  le  duc. 

DEVEROUX.  Du  danger  !  Diable  !  quelle  idée  avez-vous 
donc  de  moi?  C'est  le  regard  du  duc,  et  non  pas  son 
épée,  que  je  crains. 

BUTTLER.  Quel  mal  peut  te  faire  son  regard  ? 

DEVEROUX.  De  par  tous  les  diables  !  vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  un  lâche.  Mais  voyez,  il  n'y  a  pas  huit 
jours  que  le  duc  m'a  fait  remettre  vingt  pièces  d'or 
pour  acheter  cet  habit  d'hiver  que  je  porte,  et  quand  il 
me  verra  avancer  avec  ma  pique,  s'il  jette  les  yei/x  sur 
ce  vêtement,  eh  bien!...  eh  bien!...  que  le  diable 
m'emporte  !  je  ne  suis  pas  un  lâche. 

BUTTLER.  Le  duc  l'a  donné  ce  vêtement  d'hiver,  et 
pour  cela  tu  hésites,  pauvre  diable,  à  lui  passer  l'épée 
à  travers  le  coros  ?  L'empereur  lui  avait  donné  un 
vêtement  bien  meilleur,  le  manteau  de  prince,  et 
comment  l'en  a-t-il  remercié?  Par  la  révolte  3t  la  tra- 
hison. 

DEVEROUX.  Cela  est  vrai,  au  diable  la  reconnaissance! 
'Je  le  tuerai. 
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BUTTLER.  Et  si  tu  vcux  apaiser  ta  conscience,  tu  n'as 
qu'à  retirer  cet  habit,  et  alors  tu  agiras  librement  el 
avec  courage. 

MACDONALD,  Oui,  mais  il  faut  penser  encore  à  une 
chose. 

BUTTLER.  A  quoi  donc,  Macdonald? 

MACDONALD.  Quc  scrvent  les  armes  contre  lui?  Il  est 
garanti  de  toute  blessure  par  enchantement. 

BUTTLER,  avec  colère.  Comment!  il  est?... 

MACDONALD.  Oui,  à  l'épreuvc  de  la  balle  et  du  glaive. 
Il  est  ensorcelé  et  protégé  par  un  art  diabolique.  Son 
corps,  je  vous  le  dis,  est  invulnérable. 

DEVEROUX.  Oui,  oui,  il  y  avait  aussi  à  Ingolstadt  un 
tel  homme;  sa  peau  était  dure  comme  l'acier,  si  bien 
qu  il  fallut  l'assommer  à  coups  de  crosse  de  fusil. 

MACDONALD.  Écoutcz  cc  quc  jc  VCUX  faire. 

DEVEROUX.  Parle. 

MACDONALD.  Je  conuais  ici  dans  le  couvent  un  frère 
dominicain  qui  est  de  notre  pays;  il  trempera  notre 
épée  et  notre  pique  dans  l'eau  bénite,  il  prononcera  là- 
dessus  des  paroles  puissantes,  et  cela  l'emporte  sur  les 
enchantements. 

BUTTLER.  C'est  bien,  Macdonald.  Maintenant,  allez. 
Choisissez  dans  votre  régiment  vingt,  trente  bons  gail- 
lards, faites-leur  prêter  serment  à  l'empereur.  Quand 
onze  heures  seront  sonnées,  quand  les  premières  pa- 
trouilles auront  passé,  conduisez-les  en  silence  à  la 
maison,  je  ne  serai  moi-môme  pas  loin  de  là. 

DEVEROUX.  Comment  pourrons-nous  traverser  les  ar- 
chers el  les  sentinelles  qui  sont  de  garde  dans  la  cour 
intérieure  ? 

BUTTLER.  J'ai  examiné  l'état  des  lieux,  je  vous  con- 
duirai par  une  porte  de  derrière  qui  n'est  gardée  que 
par  un  seul  homme.  Mon  rang  et  mes  fonctions  me 
permettent  d'entrer  à  toute  heure  chez  le  duc  ;  je  vous 
précéderai,  et,  frappant  d'un  coup  de  poignard  l'archer, 
je  vous  ouvrirai  la  route. 
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DEVEROUX.  Et  quand  nous  serons  en  haut,  comment 
arriverons-nous  dans  la  chambre  à  coucher  du  prince 
sans  que  les  domestiques  s'éveillent  et  appellent  au 
secours  ?  car  il  a  avec  lui  une  suite  nombreuse. 

BUTTLER.  Tous  les  domcsliqucs  logent  dans  l'aile 
droite  ;  il   hait  le  bruit,  et  habite  seul  l'aile  gauche. 

DEVEROUX.  Je  voudrais  que  cela  fût  fini,  Macdonald... 
Par  le  diable  !  cela  produit  sur  moi  un  singulier  effet. 

MACDONALD.  El  SUT  moi  aussi.  C'est  pourtant  un  trop 
grand  personnage.  On  nous  regardera  comme  deux 
scélérats. 

BUTTLER.  Au  milieu  des  honneurs,  des  richesses,  du 
luxe,  vous  pourrez  vous  moquer  de  l'opinion  et  du  ju- 
gement des  hommes. 

DEVEROUX.  Si  nous  étions  seulement  certams  que  cela 
n'est  pas  contre  l'honneur... 

BUTTLER.  Soyez  sans  inquiétude  :  vous  sauverez  Fer- 
dinand, son  empire  et  sa  couronne.  La  récompense  ne 
sera  pas  mince. 

DEVEROUX.  Son  but  est  donc  de  détrôner  l'empereur  ! 

BUTTLER.  Oui,  de  lui  arracher  la  couronne   et  la  vie. 

DEVEROUX.  Ainsi,  il  aurait  péri  par  la  main  du  bour- 
reau, si  nous  l'avions  conduit  vivant  à  Vienne. 

BUTTLER.  Il  ne  pouvait  échapper  à  cette  destinée. 

DEVEROUX.  Viens,  Macdonald  ;  il  périra  comme  un 
général  :  il  tombera  honorablement  sous  la  main  des 
soldats.  (//  sortent.) 

SCÈNE  m. 

Le  théâtre  représente  une  salle  aboutissant  à  une  galerie  qui  s'éten  1 
au  loin. 

WALLENSTEIN,  assis  près  d'une  table;  LE  CAPITAINE  SUÉ- 
DOIS, debout  devant  lui.  Un  instant  après,  LA  COMTESSE 
TERZKY. 

\i'ALLENST£iN.   Salucz   pour   moi   votre  général. 

«0. 
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prends  pari  à  voire  heureux  succès,  et,  si  vous  ne  me 
voyez  pas  montrer  aulanl  de  joie  que  je  dois  en  énrou- 
ver  après  cette  victoire,  croyez  que  ce  n'est  pas  faute 
de  bonne  volonté,  car  désormais  nous  devons  nous  ré- 
jouir des  mêmes  succès.  Adieu,  je  vous  remercie  de 
vos  soins.  La  forteresse  vous  sera  ouverte  demain  ma- 
tin quand  vous  arriverez.  {Le  capitaine  suédois  sort  ; 
Wallenstein  reste  absorbé  dans  ses  pensées,  la  tête  ap- 
puyée sur  sa  main  et  regardant  fixement  devant  lui.  La 
comtesse  de  Terzky,  s' avance  reste  un  instant  près  de  lui 
sans  quil  la  voie.  Enfn  il  l'aperçoit,  fait  un  mouvement, 
et  se  remet  de  suite.)  Venez-vous  de  la  voir?  Se  remet- 
elle?  Que  fait-elle? 

LA  COMTESSE.  Elle  s'est  trouvée  plus  calme  après  cet 
entretien,  au  dire  de  ma  sœur.  A  présent  elle  dort. 

WALLENSTEIN.  Sa  douleur  deviendra  plus  douce^  elle 
pleurera. 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS,  mon  frère,  je  ne  vous  trouve 
pas  tel  que  vous  étiez  autrefois.  Après  une  victoire,  je 
m'attendais  à  vous  voir  plus  gai.  Demeurez  ferme, 
soutenez  votre  courage,  car  vous  êtes  notre  flambeau 
et  notre  salut. 

WALLENSTEIN.  Sojcz  tranquille,  je  n'ai  rien.  Oîi  est 
votre  mari? 

LA  COMTESSE.  Il  assiste  à  un  repas  avec  Illo. 

WALLENSTEIN  sc  lèvc  et  fait  quelques  pas  dans  la  salle. 
La  nuit  est  déjà  sombre,  retirez-vous  dans  votre  cham- 
bre. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  ne  me  dites  pas  de  m'éloigner, 
laissez-moi  rester  près  de  vous. 

WALLENSTEIN  s'avancc  près  de  la  fenêtre,  II  y  a  un 
grand  mouvement  dans  le  ciel,  lèvent  agite  l'étendard 
de  la  tour,  les  nuages  passent  rapidement,  le  disque  de 
la  lune  jette  à  travers  la  nuit  une  clarté  vacillante  et 
incertaine.  On  ne  voit  pas  une  étoile  ;  seulement  on 
aperçoit  une  lueur  terne  ;  c'est  celle  de  Calliope,  c'est 
là  qu'est  Jupiter;  mais  l'obscurité  produite  par  les 
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nuages  le  cache  entièrement.  (//  tombe  dans  une  rêverie 
profonde,  et  continue  à  regarder  devant  lui.) 

LA  COMTESSE,  remarquant  sa  tristesse,  le  prend  par  la 
main.  A  quoi  pensez-vous? 

WALLENSTEiN.  Il  me  Semble  que  si  je  voyais  cet  astre, 
je  serais  mieux.  C'est  l'étoile  qui  préside  à  ma  vie,  et 
souvent  son  aspect  m'a  donné  une  force  merveilleuse. 

LA  COMTESSE.  Vous  Ic  Fcverrez. 

WALLENSTEiN,  çui  de  nouveau  retombe  dans  une  pro- 
fonde  préoccupation,  se  retourne  vers  la  comtesse.  Le 
revoir?  Oh  !  plus  jamais  l 

LA  COMTESSE.  Comment? 

WALLEKSTEiN.  Il  n'est  plus...  il  est  dans  la  poussière. 

LA  COMTESSE.  A  qui  pensez-vous  donc  ? 

WALLENSTEiN.  Il  est  heurcux,  son  sort  est  accompli; 
il  n'a  plus  à  attendre  l'avenir,  le  destin  ne  le  trompera 
plus  ;  sa  vie  est  là  pure  et  brillante,  nulle  tache  som- 
bre n'y  a  été  empreinte,  et  nulle  heure  d'adversité  ne 
sonnera  plus  pour  lui.  Élevé  au-dessus  de  la  crainte  et 
des  désirs,  il  n'appartient  plus  aux  planètes  mobiles  et 
trompeuses.  Oh  !  il  est  heureux,  et  nous,  qui  sait  ce 
que  nous  réserve  l'heure  qui  s'avance  couverte  d'un 
voile  obscur? 

LA  COMTESSE.  Vous  parlez  de  Piccolomîni;  comment 
est-il  mort?  Le  messager  vous  quittait  précisément 
lorsque  je  suis  entrée.  {Wallenstsin  lui  fait  signe  avec 
la  main  de  se  taire.)  Oh  !  ne  détournez  pas  vos  regards  , 
en  arrière,  laissez-moi  plutôt  contempler  dans  l'avenir  . 
les  jours  de  calme  ;  réjouissez-vous  de  cette  victoire, 
oubliez  ce  qu'elle  vous  a  coûté.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui 
que  votre  ami  vous  a  été  enlevé;  il  était  mort  pour 
vous  le  jour  où  il  vous  a  quitté. 

"WALLENSTEIN.  Je  Supporterai  ccltc  douleur,  je  le  sais, 
car  quelle  douleur  l'homme  ne  peut-il  pas  supporter? 
Il  apprend  à  se  déshabituer  des  choses  les  plus  élevées 
comme  des  plus  vulgaires,  tant  la  force  du  temps  le 
subjugue.  Mais  je  sens  bien  ce  que  j'ai  perdu  en  lui  1 


Î36  LA  MORT  DE  WAI.LENSTEIN. 

La  fleur  de  ma  vie  est  tombée,  et  je  vois  devant  moi  mes 
jours  liisles  et  décolorés;  car  il  était  à  mes  côtés  comme 
l'image  de  ma  jeunesse.  Pour  moi,  il  faisait  de  la  réa- 
lité un  songe,  et  me  montrait  la  nature  vulgaire  des 
choses  à  travers  les  raj'ons  dorés  de  l'aurore.  Les 
images  journalières  et  monotones  de  la  vie  s'élevaient 
à  mes  yeux  par  l'effet  de  ses  tendres  sentiments.  Qu'im- 
porte oîi  aboutiront  maintenant  mes  efforts  !  le  beau  a 
disparu  de  mon  existence,  il  ne  reviendra  plus  :  car  un 
ami  est  au-dessus  de  toute  espèce  de  bonheur;  c'est 
lui  qui  le  crée  en  le  comprenant,  qui  l'augmente  en  le 
partageant. 

LA  COMTESSE.  Ne  désespércz  pas  de  votre  propre  force. 
Votre  cœur  est  assez  riche  pour  se  suffire  à  lui-même. 
Vous  aimez  et  vous  estimez  en  lui  la  vertu  que  vous 
aviez  vous-même  implantée  et  développée  en  lui. 

"WALLENSTEiN,  allant  à  la  porte.  Qui  vient  nous  trou- 
bler si  tard  dans  la  nuit?  C'est  le  commandant;  il  ap- 
porte les  clefs  de  la  forteresse!  Laissez-nous,  ma  sœur, 
il  est  près  de  minuit. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  j'ai  tant  de  peine  à  m'éloigner  de 
TOUS  aujourd'hui.  L'inquiétude  et  la  crainte  m'agitent. 

w'ALLENSTEiN.  De  la  Crainte!  et  pourquoi? 

LA  COMTESSE.  Vous  pourficz  partir  tout  à  coup  cette 
nuit,  et  au  réveil  nous  ne  vous  trouverions  plus. 

WALLENSTEiN.  Qucllc  idée  ! 

LA  COMTESSE.  Oh  !  mon  âme  est  depuis  longtemps  agi- 
tée par  de  sombres  pressentiments,  et  si,  lorsque  je  suis 
éveillée,  je  parviens  à  les  combattre,  ils  reviennent  op- 
presser mon  cœur  par  des  rêves  sinistres.  La  nuit  der 
nière  je  vous  ai  vu  assis  à  table,  richement  paré  ave^» 
votre  première  épouse. 

WALLENSTELV.  Le  souge  est  d'un  heureux  augure,  car 
c'est  ce  mariage  qui  a  été  l'origine  de  mon  bonheur. 

LA  COMTESSE.  Et  aujourd'hui  j'ai  rêvé  que  je  vous 
cherchais  dans  votre  chambre....  Au  moment  oij  j'en- 
trais, celle  chambre  n'existait  plus,  et  je  ne  voyais  que 
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!a  chartreuse  de  Gilhschin,  que  vous  avez  fondée  et  où 
vous  voulez  être  enseveli. 

WALLENSTEiN.  Et  tout  Cela  occupc  volrc  esprit? 

LA  COMTESSE,  Comment!  ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  « 
dans  les  songes  une  voix  prophétique  qui  nous  parle? 

WALLENSTEIN.  Oui,  il  y  a  de  telles  voix  sans  doute; 
mais  je  ne  puis  appeler  voix  prophétiques  que  celles 
qui  nous  annoncent  un  sort  inévitable.  De  même  que 
le  soleil  se  montre  dans  un  cercle  de  vapeurs  avant  de 
s'élever  à  l'horizon,  de  même  les  grands  événements 
sont  précédés  par  des  apparitions,  et  ce  qui  doit  arri- 
ver demain  se  fait  déjà  pressentir  aujourd'hui.  J'ai  tou- 
jours été  frappé  du  récit  de  la  mort  de  Henri  IV.  Le  roi 
sentait,  dit-on,  la  pression  d'un  poignard  sur  son  sein 
longtemps  avant  que  Ravaillac  en  fût  armé.  Le  repos 
l'avait  fui,  l'inquiétude  le  poursuivait  dans  le  Louvre, 
et  le  chassa  dehors.  Les  apprêts  du  couronnement  de 
la  reine  ressemblaient  pour  lui  à  ceux  d'un  convoi  fu- 
nèbre, et  il  entendait  d'une  oreille  inquiète  les  pas  du 
meurtrier  qui  le  cherchait  dans  les  rues  de  Paris. 

LA  COMTESSE.  Et  Cette  voix  intérieure  et  prophétique 
ne  vous  dit  rien? 

WALLENSTEIN.  Rien.  Soyez  tranquille. 

LA  COMTESSE,  tovjours  ab&ovbée  dans  de  sombres  pen- 
sées. Une  autre  fois  vous  couriez  devant  moi,  je  vous 
suivais  à  la  hâte,  le  long  d'une  grande  galerie,  à  travers 
de  vastes  salles  qui  ne  finissaient  plus.  Les  portes  s'ou- 
vraient et  se  fermaientavec  fracas,  je  vous  suivais  hors 
d'haleine  et  je  ne  pouvais  vous  atteindre.  Tout  à  coup 
je  me  sens  saisie  par  derrière  d'une  main  froide  ;  c'était  . 
vous,  vous  m'embrassiez,  et  une  tenture  rouge  semblait 
se  dérouler  sur  vous. 

WALLENSTEIN.  G'cst  la  tapisseric  rouge  de  mon  appar- 
tement. 

LA  COMTESSE,  le  regardant.  S'il  fallait  en  venir  là,  si 
vous,  qui  êtes  en  ce  moment  dans  la  force  de  la  vie  1.^ 
{Elle  se  Jette  dans  ses  bras  en  pleurant.) 
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WALLENSTEiN.  La  sciilence  de  Tempère iir  vous  tour' 
mente;  mais  un  papier  ne  blesse  pas,  il  n'aura  poiul 
d'assassin. 

LA  C0MTE:-SE.  Eh!  s'il  en  trouvait  un!  Oh!...  alors 
yia  ré?olu1ion  est  prise,  je  porte  sur  moi  de  quoi  me 
consoler. 

[Elle  sort.) 

SCÈNE  W. 

WALLENSTEIN,  GORDON  ;  ensuite  un  VALET  DE 
CHAMBRE. 

"WALLENSTEIN.  Tout  est-il  tranquille  dans  la  ville? 

GORDON.  La  ville  est  tranquille. 

VALLENSTEiN.  J'entends  le  bruit  de  la  musique;  le 
château  est  éclairé.  Qui  sont  ces  gens  joyeux  ? 

GORDON.  On  donne  dans  le  château  un  banquet  au 
comte  Terzky  et  au  feld-maréchal. 

■WALLENSTEIN,  à  part.  C'cst  à  cause  de  la  victoire.  Ces 
gcns-là  ne  savent  se  réjouir  qu'à  table.  (//  sonne.  Un 
domestique  vient.)  Déshabillez-moi,  je  veux  aller  ma  re- 
poser. (//  piend  lesclefs.de  Gordon.)  Nous  voilà  donc  en 
sûreté  contre  les  ennemis  et  enfermés  avec  de  fidèles 
amis;  car  je  me  trompe  bien,  ou  une  figure  comme 
celle-ci  [il  7r  garde  Gordon)  n'est  pasceile  d'unhypocrite. 
(Le  valet  de  chambre  lui  ôte  son  manteau,  son  hausse-col 
et  sa  Toison  d'or.)  Regardez,  qu'est-ce  qui  vient  de 
tomber? 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  C'cst  la  chaînc  d'or.  Elle  est 
brisée. 

WALLENSTEIN.  Eh  bien  !  elle  a  duré  assez  longtemps. 
Donnez.  {//  regarde  la  chaîne.)  C'est  la  première  faveur 
que  m'accorda  l'empereur.  Il  me  la  suspendit  au  cou 
lorsqu'il  était  archiduc,  et  que  nous  faisions  la  guerre 
deFrioul;  depuis  cejour  je  l'ai  portée  par  habitude. 
C'est  peut-être  une  superstition,  mais  cette  chaîne 
dû  être  pour  moi  un  talisman  tant  que  j'ai  pu  la  por- 
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ter  avec  confiance,  et  le  bonheur  fugitif  d'une  époque 
de  ma  vie  a  dû  se  rallacher  à  cet  ornement  qui  en 
était  le  premier  gage.  Maintenant  soil,  il  faut  qu'un 
autre  bonheur  commence,  puisque  cet  ancien  talisman 
d  perdu  sa  force.  [Le  valet  de  chambre  s'éloigne  avec  les 
vêtements;  Wallenstein  se  lève,  se  promène  dans  la  salle 
et  enfin  s'arrête  pensif  devant  Gordon.)  Comme  l'image 
des  anciens  temps  se  rapproche  de  moi  !  Je  me  vois  de 
nouveau  à  la  cour  de  Burgau,  où  nous  étions  ensemble 
tout  jeunes.  Nous  avions  souvent  des  contestations  ; 
tu  étais  raisonnable,  tu  avais  coutume  de  prêcher  la 
morale,  tu  me  reprochais  d'aspirer  sans  modération 
aux  destinées  élevées,  de  me  laisser  aller  à  des  rêves 
téméraires,  et  tu  louais  les  jours  d'or  de  la  médiocrité. 
Eh  bien  !  ta  sagesse  s'est  trompée  ;  elle  a  de  bonne 
heure  mis  des  bornes  à  la  destinée,  et  si  tu  ne  te  rap- 
prochais pas  de  l'influence  magnétique  de  mon  étoile, 
ta  vie  s'éteindrait  en  silence  dans  cette  obscure  retraite. 

GORDON.  Mon  prince,  le  pauvre  pêcheur  rattache  sans 
peine  sa  fragile  nacelle  dans  le  port,  et  voit  le  puissant 
navire  échouer  dans  la  tempête. 

"WALLENSTEIN.  Aiusi  tu  cs  déjà  au  port,  vieillard,  et 
moi  non.  Une  ardeur  que  rien  n'a  affaiblie  me  pousse 
impérieusement  sur  les  flots  de  la  vie;  l'espérance  est 
encore  ma  déesse,  mon  esprit  est  jeune,  et  quand  je  me 
compare  à  toi,  je  remarque  avec  orgueil  que  les  années 
rapides  ont  passé  sur  ma  tête  sans  la  blanchir  et  sans 
me  faire  sentir  leur  pouvoir.  (//  se  promène  à  gi^ands 
pas  à  travers  la  chambre,  puis  s'arrête  en  face  de  Goj^don 
del'autre  côté  du  théâtre.)  Pourquoi  dire  qur  la  fortune 
est  trompeuse?  elle  m'a  été  fidèle,  elle  m*a  élevé  avec 
amour  au-dessus  de  la  foule  des  hommes,  elle  m'a  porté 
dans  ses  bras  légers  et  puissants  de  déesse  à  travers  les 
degrés  de  la  vie.  Il  n'y  a  rien  de  vulgaire  dans  la  route 
que  ma  destinée  a  suivie,  ni  dans  les  lignes  de  ma 
main.  Qui  pourrait  juger  ma  vie  selon  les  règles  de  la 
sagesse  humaine?  Je  ««mble.  il  est  vrai,  en  ce  moment» 
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tomber  bien  bas,  mais  je  me  relèverai,  et  le  flux  abon- 
dant va  bientôt  succéder  à  la  basse  marée. 

GORDON.  Et  pourtant  je  me  rappelle  l'ancien  axiome: 
«  Ne  vous  vantez  pas  d'un  beau  jour  avant  qu'il  soit 
passé.  »  Un  long  bonheur  n'est  pas  un  motif  d'espé- 
rance; c'est  pour  les  malheureux  que  l'espérance  est 
faite.  L'homme  heureux  doit  vivre  dans  la  crainte,  car 
la  balance  de  la  destinée  veille  constamment. 

WALLENSTEiN,  souriant.  Je  crois  entendre  encore  le 
Gordon  d'autrefois.  Je  sais  bien  que  les  choses  terrestres 
sont  sujettes  au  changement,  les  divinités  malfaisantes 
réclament  leurs  droits.  Les  antiques  peuples  païens  le 
savaient  déjà  lorsqu'ils  s'injposaient  eux-mêmes  un 
malheur  volontaire  pour  apaiser  les  divinités  jalouses, 
lorsqu'ils  immolaient  des  hommes  sur  l'autel  de  Ty- 
phon. {Après  un  moment  de  silence.)  Et  moi  aussi  je  lui 
ai  sacrifié  ;  car  mon  meilleur  ami  a  succombé,  et  il  a 
succombé  par  ma  faute.  Aussi,  depuis  ce  temps,  aucune 
faveur  de  la  fortune  ne  peut  me  causer  autant  de  joie 
que  cette  perte  m'a  causé  de  douleur.  La  jalousie  du 
sort  doit  être  apaisée  ;  il  a  pris  une  vie  pour  une  autre, 
et  la  foudre  qui  devait  m'écraser  est  tombée  sur  cette 
lôte  chérie. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents  ;  SENL 

WALLENSTEiN.  N'cst-cc  pas  Scui  qui  vient?  Comme  il 
est  hors  de  lui  !  Qui  t'amène  si  tard  ici,  Baptiste? 

SENi.  Ries  inquiétudes  sur  vous,  monseigneur. 

WALLEN-TEiN.  Parle.  Qu'y  a-t-il? 

SENi.  Fuyez  avant  que  le  jour  paraisse.  Ne  vous  fiez 
pas  aux  Sué(!ois. 

■WALLENSTEIN.  QucIle  idée  I 

SENi,  élevant  la  voix.  Ne  vous  fiez  pas  aux  Suédois. 

•WALLENSTEIN.  Qu'y  at-il  donc? 

SENI.  N'attendez  pas   l'arrivée  de  ces  Suédois.  Uq 
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malheur  prochain  vous  menace,  de  faux  amis  sont  près 
de  vous,  des  signes  terribles  se  sont  montrés,  des  em- 
bûches fatales  vous  environnent  de  toutes  parts. 

WALLENSTEiN.  Tu  rêves,  Baptiste,  la  crainte  te  trou- 
ble l'esprit. 

SENi.  Oh!  ne  croyez  pas  qu'une  vaine  terreur  me 
trompe.  Venez,  lisez  vous-même  dans  les  planètes.  De 
perfides  amis  vous  menacent. 

WALLENSTEIN.  Si  mon  malheur  doit  venir  de  perfides 
amis,  les  signes  qui  me  l'annoncent  auraient  dû  m'ap- 
paraître  plus  tôt.  Maintenant  les  étoiles  n'ont  plus  rien 
à  m'apprcndre  à  ce  sujet. 

SENi.Oh!  venezet  voyez;  croyez-en  vos  propres  yeux. 
Un  signe  fatal  se  montre  dans  le  domaine  céleste  de 
votre  vie  ;  un  ennemi  qui  est  près  de  vous,  un  méchant 
esprit  s'est  glissé  sous  les  rayons  de  votre  étoile.  Écou- 
tez mes  avertissements;  ne  vous  livrez  pas  à  ces  païens 
qui  font  la  guerre  à  notre  sainte  Église. 

WALLENSTEIN,  sourinnt.  Est-ce  de  là  que  vient  l'ora- 
cle?... Oui,  oui,  maintenant  je  le  vois...  Cette  alliance 
avec  les  Suédois  ne  t'a  jamais  plu.  Va  le  reposer,  Bap- 
tiste, je  ne  redoute  pas  de  tels  signes. 

GORDON,  qui  pendant  cet  entretien  a  été  vivement  ému, 
se  tourne  vers  Wallenstein.  Mon  prince,  oserai-je  par- 
ler? Souvent  un  homme  sans  importance  a  donné  un 
avis  utile. 

WALLENSTLiN.  Parle  librement. 

GORDON.  Mon  prince,  si  cependant  tout  ceci  n'était 
pas  un  vain  fantôme,  si  la  providence  de  Dieu  se  ser- 
vait miraculeusement  de  cet  organe  pour  vous  sau- 
ver?... 

WALLENSTEIN.  Vous  ôtcs  dans  le  délire  l'un  et  l'autre. 
Comment  mon  malheur  pourrait-il  me  venir  des  Sué- 
dois :  ils  Dut  recherché  mon  alliance,  ils  y  trouvent  leur 
intérêt. 

GORDON.  Mais  si  c'était  précisément  l'arrivée  de  ces 
Suédois  qi  i  dût  être  lacause  de  votre  perte  au  moment 
m.  21 
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OÙ  VOUS  êtes  si  tranquille...  (//  se  jette  à  genoux  devant 
lui.)0\\\  il  en  est  encore  temps,  mon  prince. 

SENE  se  jette  aussi  à  genoux  devant  lui.  Ohl  écoutez- 
e,  écoutez-le. 

WALLENSTEiN.  Temps  dc  quoi  faire? Levez-vous...  Je 
le  veux,  levez-vous. 

GORDON  se  lève.  Le  rhingrave  est  encore  loin;  ordon- 
nez que  celte  forteresse  lui  soit  fermée.  S'il  veut  nous 
assiéger,  qu'il  l'essaye,  et,  je  vous  le  dis,  lui  et  toute 
son  armée  périront  devant  ces  murs  plutôt  que  de  las- 
ser notre  constance  et  notre  courage.  11  verra  ce  que 
peut  faire  une  troupe  de  héros  animés  par  un  chef  hé- 
roïque qui  veut  sérieusement  réparer  sa  faute.  Celte 
action  touchera  l'empereur  et  nous  réconciliera  avec 
lui  ;  car  son  cœur  est  porté  à  la  clémence,  et  Friedland, 
retournant  à  lui  avec  repentir,  sera  placé  plus  haut 
dans  la  faveur  de  son  souverain  que  s'il  ne  l'avait  ja- 
mais perdue. 

-WALLENSTEIN  le  regarde  avec  surprise,  puis  se  tait  un 
instant  et  montre  une  profonde  émotion.  Gordon,  l'ar- 
deur de  votre  zèle  vous  conduit  bien  loin.  Un  ami  de 
jeunesse  peut  seul  se  permettre  un  tel  discours.  Le  sang 
a  coulé,  Gordon,  l'empereur  ne  pourra  jamais  me  par- 
donner, et  s'il  le  pouvait,  moi,  je  ne  voudrais  pas  vous 
pardonner.  Si  j'avais  pu  prévoir  ce  qui  est  arrivé,  si  j'a- 
vais su  que  j'y  perdrais  mon  ami  le  plus  cher,  et  si 
mon  cœur  m'avait  parlé  comme  à  présent,  peut-être  au- 
rais-je  réfléchi...  peut-être  non.  Mais  maintenant  que 
me  reste-t-il  à  ménager?  Les  commencements  de  mon 
entreprise  sont  trop  graves  pour  n'aboutir  à  rien. 
Qu'elle  suive  donc  son  cours  i  (//  s'avance  vers  la  fenêtre.) 
Voyez,  il  est  nuit;  déjà  dans  le  château  on  n'entend 
plus  rien.  Allons,  que  l'on  m'éclaire.  {Le  valet  de  c/tam- 
bre,  qui  est  entré  en  silence  et  qui  a  pris  une  part  visible 
à  l'entretien  s'avance  vivement  ému,  et  se  jette  aux  pieds 
du  duc. )1oi  aussi!  mais  je  sais  pourquoi  ti'  désires 
que  je  fasse  ma  paix  avec    l'empereur.   Le  pauvre 
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homme,  il  a  dans  la  Carinlhie  un  petit  bien,  et  il  a 
peur  qu'on  ne  le  lui  prenne  parce  qu'il  est  près  de  moi. 
Suis-je  donc  si  pauvre  que  je  ne  puisse  indemniser  mes 
serviteurs  ?  Eh  bien  !  je  ne  veux  contraindre  personne. 
Si  tu  penses  que  le  bonheur  m'a  abandonné,  aban- 
donne-moi. Aujourd'hui  tu  peux  me  déshabiller  pour 
la  dernière  fois,  puis  te  ranger  du  côté  de  l'empereur. 
Bonne  nuit,  Gordon  ;  je  pense  que  je  vais  faire  un 
long  sommeil,  car  les  agitations  de  ce  jour  ont  été 
rudes.  Ayez  soin  qu'on  ne  m'éveille  pas  trop  tôt.  (// 
V)rt.  Le  valet  de  chambre  V éclaire;  Seni  le  suit.  Gordon 
reste  dans  l'obscurité,  suivant  le  duc  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  disparu.  Alors  il  exprime  sa  douleur  par  sa 
contenance,  et  s'appuie  tristement  contre  une  colonne.) 

SCÈNE  VI. 
GORDOiN,  BUTTLER,  au  fond  du  théâtre. 

BTJTTLER.  Restez  tranquillement  là  jusqu'à  ce  que  je 
donne  le  signal. 

GORDON.  C'est  lui  !  il  amène  déjà  les  meurtriers. 

BUTTLER.  Les  lumièrcs  sont  éteintes.  Tout  est  dans 
un  profond  sommeil. 

GORDON.  Que  dois-je  faire?  essayerai-je  de  le  sauver? 
Meltrai-je  la  maison  et  les  gardes  en  mouvement  ? 

BUTTLER  paraît.  Il  y  a  de  la  lumière  dans  le  corridor 
qui  conduit  à  la  chambre  à  coucher  du  prince. 

GORDON.  Mais  ne  violerai-je  pas  mon  serment  envers 
l'empereur?  Et  s'il  s'échappe,  et  s'il  augmente  la  force 
de  l'ennemi,  n'en  résultera-t-il  pas  des  conséquences 
terribles  dont  je  répondrai  sur  ma  tête  ? 

BUTTLER  s'approche.  Silence  !  Écoutons.  Qui  parle 
ici? 

GORDON.  Hélas  !  il  vaut  encore  mieux  m'en  remettre 

au  ciel,   car  qui   suis-je  pour  intervenir  dans  de   si 

"grands  événements?  S'il  succombe,  ce  n'est  pas  moi 
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qui  l'aurai  tué  ;  s'il  est  délivré,  j'en  serai  la  cause  e| 
j'en  subirai  les  conséquences. 

BUTTLER  avance  encore.  Je  connais  cette  voix. 

GORDON.  Bultler  ! 

BiTTLER.  C'est  Gordon.  Que  cherchez-vous  ici?  Le 
duc  vous  a-t-il  congédié  si  tard  ? 

GORDON.  Vous  portez  la  main  en  écharpe  ? 

BUTTLER.  Elleestblessée.CetlIloaconibatlucomnieua 
désespéré,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  le  jetions  par  terre. 

GORDON.  Sont-ils  morts? 

BUTTLER.  Oui,  ils  Ic  sont...  Est-il  au  lit? 

GORDON.  Hélas  !  Butller  1 

BUTTLER.  Y  est-il  ?  Parlcz  :  le  meurtre  ne  peut  pas 
rester  longtemps  caché. 

GORDON.  Qu'il  ne  meure  pas,  qu'il  ne  meure  pas  par 
vous  !  le  ciel  ne  veut  point  de  votre  bras  1  voyez  :  il 
est  blessé. 

BUTTLER.  Mon  bras  ne  sera  pas  nécessaire. 

GORDON.  Les  coupables  sont  morts  :  c'en  est  assez 
pour  satisfaire  la  justice.  Que  tout  soit  apaisé  par  ces 
victimes.  {Le  valet  de  chambre  traverse  la  galerie,  le 
doigt  sur  les  lèvres,  pour  demander  silence.)  Il  dort.  Oh  ! 
ne  l'éigorgez  pas  dans  le  moment  sacré  du  sommeil. 

BUTTLER.  Non  :  il  se  réveillera  pour  mourir.  (//  veut 
sortir.) 

GORDON.  Hélas  !  son  cœur,  encore  tout  préoccupé  des 
choses  terrestres,  n'est  pas  prêta  paraître  devant  son 
Dieu. 

BUTTLER.  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande.  (//  veut 
tortir.) 

GORDON  l'arrête.  Accordez-lui  seulement  cette  nuit. 

BUTTLER.  Chaque  instant  peut  nous  trahir. 

GORDON.  Seulement  une  heure. 

BUTTLER.  Laissez-moi.  A  quoi  lui  servirait  ce  court 
délai? 

GORDON.  Oh  !  le  temps  est  une  divinité  merveilleuse. 
Dans  une  heur^^  des  milliers  de  grains  de  sable  s'écou« 
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lent,  elles  pensées  non  moins  nombreuses  s  agitent 
dans  l'esprit  de  l'homme.  Une  heure  seulement  :  votre 
cœur  peut  changer,  le  sien  aussi;  une  nouvelle  peut 
venir  ;  un  événement  heureux,  salutaire,  décisif,  peut 
tout  à  coup  tomber  du  ciel.  Oh  !  que  de  choses  peuvent 
arriver  en  une  heure  ! 

BiTTLER.  Vous  me  rappelez  combien  les  minutes 
sont  précieuses.  {IL  frappe  du  pied) 

SCÈNE  vn. 

L:  s  Précédente;  MACDONALD,  DEVEROUX/arecefe*  hallebar- 

diers;  ensuite  im\ ALET  DE  CHAMBRE. 

GORDON  se  jette  entre  Buttler  et  les  hommes  armés. 
Non,  barbare  ;  il  faudra  d'abord  que  tu  passes  sur  mon 
corps,  car  je  ne  souffrirai  point  celte  horrible  action. 

BUTTLER,  Ip  repoussant .  Vieillard  insensé  !  [On  entend 
des  ti'ompcttes  dans  l'éloignement.) 

MACDONALD  et  DEVEROux.  Lcs  trompeltes  suédoises! 
Les  Suédois  sont  devant  Égra,  hâtons-nous. 

GORDON.  Dieu  !  Dieu  ! 

BUTTLER.  A  votre  poste,  commandant.  {Gordon  sert 
en  foute  hâte.) 

LE  VALET  DE  CHAMBRE  accourt.  Qui  ose  faire  du  bruit 
ici  ?  Silence,  le  duc  dort. 

OEVEROux,  d'une  voix  élevée  et  terrible.  Ami,  il  est 
temps  de  faire  du  bruit. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Au  secouTS  '  au  mcurtrc  ! 

BUTTLER.  Tuez- le. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE,  foignordé  par  Deveronx,  totr.bs 
1  Ventrée  de  la  galerie.  Jésus!  Marie  ! 

FiCTTLER.  Brisez  les  portes.  [Ils  passent  sur  le  cadaire 
Ou  entend  dans  l'éloignement  deux  portes  tomber  tant 
après  Vautre.. .    Voix  confuses...  Bruit  d'armes...   Puis 
tout  à  coup  profond  silence.\ 
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SCÈNE  vm. 

LA  COMTESSE,  TERZKY. 

LA  COMTESSE  TERZKY,  ùvcc  Une  lumière  à  la  main.  Sa 
chambre  à  coucher  est  vide,  on  n'a  pu  la  trouver  nulle 
part.  Neubrunn,  qui  veillait  près  d'elle,  est  absente 
aussi.  Aurait-elle  pris  la  fuite  ?  Où  peut-elle  être  allée? 
11  faut  courir  après  elle,  mettre  tout  en  mouvement. 
De  quelle  façon  le  duc  recevra-t-il  cette  terrible  nou- 
velle ?  Si  seulement  mon  mari  était  revenu  de  ce  fes- 
tin... Le  duc  est-il  éveillé  ?  Il  me  semble  que  j'ai  en- 
tendu ici  marcher  et  parler.  Je  veux  aller  écouter  à  la 
porte.  Mais  silence!  qui  est  là?  on  monte  à  la  hâte  les 
escaliers. 

SCÈNE  IX. 
LA  COMTESSE,  GORDON  ;  e)isuite  BUTTLER. 

GORDON,  hors  d'haleine.  C'est  une  erreur,  ce  ne  sont 
pas  les  Suédois.  N'allez  pas  plus  loin,  Buttler.  Dieu  !  où 
esi-i\?  [Il  aperçoit  la  comtesse.)  Comiessey  dites-moi... 

LA  COMTESSE.  Vous  vcncz  du  château?  où  est  mon 
mari  ? 

GORDON,  avec  effroi.  Votre  mari  ?  oh  I  ne  m'interrogez 
pas.  Rentrez.  (//  veut  sortir.) 

LA  COMTESSE  le  retient.  Non,  pas  avant  que  vous 
m'ayez  expliqué... 

GORDON,  l'écartant  vivement.  Le  sort  du  monde  dépend 
de  cet  instant.  Au  nom  du  ciel,  allez...  Pendant  qud 
nous  parlons...  Dieu  !  {Il crie:)  Buttler  !  Buttler  ! 

LA  COMTESSE.  Il  cst  au  chàteau  avec  mon  mari.  {But' 
1er  sort  de  la  galerie.) 

GORDON.  C'était  une  erreur,  ce  ne  sont  pas  les  Sué- 
dois. Ce  sont  les  Impériaux  qui  entrent  dans  la  ville. 
Le  lieutenant  général  m'envoie  vous  dire  qu'il  sera  ici 
à  l'instant...  Suspendez  tout. 

BUTTLER.  11  arrive  trop  tard. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  24? 

GORT)ON,  s'appuyant  contre  la  mwaille.  Dieu  de  misé- 
ricorde ! 

LA  COMTESSE,  ûvcc  onxiété.  Quoi  !  trop  tard  ?  Qui  va 
venir  ici  ?  Octavio  dans  Égra  !  Trahison  I  Trahison  !  Oïl 
est  le  duc  ?  {Elle  court  vers  la  galerie.) 


SCENE  X. 

Les  Précédents;  SENI,  LE  BOURGMESTRE,  UN  PAGE, 
UNE  FEMME  DE  CHAMDRE,  DES  VALETS  accourent  épou- 
vantés sur  la  scène. 

SENI,  sortant  de  la  galerie  avec  tous  les  signes  de  la 
terreur.  Sanglante  et  épouvantable  action  ! 

LA  cOMTtssE.  Qu'est-il  arrivé,  Seni? 

UN  PAGE,  arrivant.  0  déplorable  spectacle  !  {Des  do- 
mestiques entrent  avec  des  flambeaux.) 

LA  COMTESSE.  Qu'y  a-t-il,  au  nom  de  Dieu? 

SENI.  Vous  le  demandez  encore?  Le  prince  est  égorgé, 
et  votre  mari  a  été  tué  au  château.  {La  comtesse  reste 
glacée  à  ces  paroles.) 

LA  FEMME  DE  CY  AMBRE  occourt.  Sccourez,  secouFCz  la 
duchesse  ! 

LE  BOURGMESTRE.  Qucls  sont  CCS  cris  de  douleur  qui 
troublent  le  sommeil  de  celle  maison? 

GORDON.  Votre  maison  est  maudite  à  tout  jamais.  Dans 
votre  maison,  le  prince  gît  assassiné. 

LE  BOURGMESTRE.  Que  Dieu  nous  en  préserve  ! 

(//  sori.) 

PREMIER  VALET.  Fuyez  !  fuycz  !  ils  nous  égorgent 
tous. 

SECOND  VALET,  portant  de  l'argenterie.  Par  ici,  les 
autres  issues  sont  gardées.  [On  entend  crier  derrière  la 
schie.)  Place  !  place  au  lieutenant  général  !  [A  ces  mots, 
la  comtesse  se  relève  de  sa  stupéfaction  et  sort  prompte- 
ment.  On  entend  derrière  la  scène  :)  Fermez  les  portes, 
empêchez  le  peuple  d'entrer. 
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SCEiNE  XI. 

Les  Précédents,  sans  la  comtesse  ;  OCTAVIO  PICCOLOMINI 
avec  sa  suite  ;  DEVEROUX  et  MACDONALD  avec  des  halle- 
hardiers.  Le  corps  de  Wallenstein,  enveloppé  d'un  drap  rouge, 
est  apporté  sur  la  scène, 

OCTAVIO,  e7itrant précipitamment.  Gela  ne  doit  pas  ôtre: 
cela  ne  peut  pas  être.  Bulller,  Gordon,  je  ne  puis  le 
croire  ;  dites-moi  que  cela  n'est  pas.  [Gordon,  sans  ré- 
pondre, montre  de  la  main  le  corps  du  duc.  Octavio  le 
voit  et  reste  saisi  d'horreur.) 

DEVEROUX,  à  Duttler.  Voici  la  Toison  d'or  et  l'épée  du 
prince. 

MACDONALD.  Vous  Ordonnerez  qu'à  la  chancellerie... 

BUTTLER,  montrant  Octavio.  Voici  maintenant  le  seul 
qui  a  des  ordres  à  donner.  {Deveroux  et  Macdonald  se 
retirent  'respectueusement.  Tout  le  monde  s'éloigne  en  si- 
lence. Butiler,  Octavio,  Gordon  restent  seuls  sur  la  scène.] 

OCTAVIO,  à  Buttler.  Était-ce  là  votre  dessein,  Buttler, 
lorsque  nous  nous  séparâmes? Dieu  dejuslice  îj'élève 
mes  mains  vers  toi.  Je  ne  suis  pas  coupable  de  celte 
monstrueuse  action. 

BUTTLER.  Votre  main  est  pure,  vous  avez  employé  la 
mienne. 

OCTAVIO.  Scélérat  !  devais-tu  ainsi  abuser  des  ordres 
de  ton  souverain,  et  commettre  au  nom  sacré  de  ton 
empereur  cet  horrible  assassinat  ? 

BUTTLER,  tranquillement.  Je  n'ai  fait  qu'exécuter  l'ar- 
rêt de  l'empereur. 

OCTAVIO.  0  maléiliction  attachée  au  pouvoir  des  rois  ! 
leurs  paroles  ont  une  telle  force,  que  leur  pensée  fu- 
gitive entraine  à  l'instant  un  fait  irréparable.  Devais- 
tu  obéir  si  vite  ?  Devais-tu  ravir  à  la  clémence  le  temps 
defairegràce?Le  temps  est  l'ange  salutaire  del'homme. 
Faire  suivre  sans  délai  le  jugement  de  l'exécution,  c'esl 
ce  qui  n'appartient  qu'au  Dieu  iritaillible. 
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BUTTLER.  Que  me  reprochez-vous  ?  quel  est  mon 
cr'^ie?  J'ai  fait  une  bonne  action  ;  j'ai  délivré  l'empire 
d'un  ennemi  redoutable,  et  j'ai  droit  à  une  récompense. 
La  seule  différence  entre  votre  conduite  et  la  mienne, 
c'est  que  vous  avez  aiguisé  le  dard,  et  que  moi  j'ai 
frappé.  Vous  demandiez  du  sang,  et  vous  êtes  étonné 
que  le  sang  ait  coulé?  Pour  moi,  j'ai  toujours  su  ce  que 
je  faisais,  et  le  résultat  ne  me  cause  ni  surprise  ni 
frayeur.  Avez-vous  encore  quelque  ordre  à  me  donner? 
je  vais  de  ce  pas  à  Vienne,  déposer  mon  épée  sanglante 
devant  le  Irône  de  l'empereur,  et  réclamer  l'approba- 
tion qu'un  juge  équitable  doit  accorder  à  une  prompte 
et  stricte  obéissance.  {Ji  sort.) 

SCÈNE  XII. 

Lei  Précédents,    sans  Buttler  ;    LA    COMTESSE    TERZKY 

s'avance  pâle  et  défigurée  ;  $a  voix  est  faible,  lente  et   sant 
chaleur» 

OCTAvio,  allant  au-devant  d'elle.  0  comtesse  Terzky  I 
devions-nous  en  venir  là?  Ce  sont  là  les  suites  de  ces 
malheureuscjB  tentatives. 

LA  COMTESSE.  Ce  sont  les  fruits  de  votre  conduite.  Le 
duc  est  mort,  mon  mari  est  mort,  la  duchesse  lutte 
contre  la  mort,  et  ma  nièce  a  disparu.  Celte  maison 
puissante  et  glorieuse  est  maintenant  déserte,  et  les, 
valets  effrayés  s'enfuient  par  toutes  les  portes.  Je  restç 
la  dernière,  je  ferme  cette  demeure,  et  je  vous  en  re- 
mets les  clefs. 

ocTAVio,  avec  une  profonde  douleur.  0  comtesse  !  ma 
maison  aussi  est  morte. 

LA  COMTESSE.  Qui  doit  encore  périr  !  qui  doit  encore 
être  injustement  traité  ?  Le  prince  est  mort  ;  la  ven- 
geance de  l'empereur  doit  être  satisfaite.  Épargnez  les 
anciens  serviteurs.  Qu'on  ne  leur  fasse  point  un  crime 
«le  leur  amour  et  de  leur  fidélité.  La  destinée  a  sur- 
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pris  mon  frère  trop  vite,  il   n'a  pu    songer  à  eux. 

ocTA%io.  Non,  plus  de  vengeance,  plus  de  rigueurs, 
comtesse.  Une  grande  faute  a  subi  un  grand  châtiment 
L'empereur  est  apaisé  ;  la  fille  n'aura  de  s'hérilage  de 
son  père  que  sa  gloire  et  le  souvenir  de  ses  services. 
L'impératrice  honore  votre  malheur  et  vous  ouvre  ses 
bras  maternels.  N'ayez  donc  plus  aucune  crainte.  Pre- 
Dez  confiance,  et  abandonnez-vous  avec  espoir  à  la  clé- 
mence impériale. 

LA  COMTESSE,  levant  les  yeux  au  ciel.  Je  me  confie  à  la 
clémence  d'un  plus  grand  maître...  Dans  quel  lieu  les 
restes  du  prince  seront-ils  déposés  !  Dans  le  temps  de  sa 
première  prospérité,  il  avait  fondé  une  chartreuse  à 
Githschin  ;  c'est  là  que  repose  la  comtesse  Wallenstein, 
c'est  là  que,  par  un  sentiment  de  reconnaissance,  il  a 
souhaité  être  enseveli  prés  d'elle. Oh  lacccrdez-luicette 
sépulture.  Je  demande  pour  mon  mari  la  même  faveur. 
L'empereur  est  maître  de  nos  châteaux  ;  qu'on  nous 
donne  seulement  un  tomoeau  près  de  nos  aïeux. 

ocTAvio.  Vous  tremblez,  comtesse...  vous  pâlissez... 
lieu  !  quel  sens  funeste  j'entrevois  dans  vos  dis- 
ours ! 

LA  COMTESSE  rassemble  ses  forces  et  parle  avec  vivacité 
et  noblesse.  Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi  pour 
croire  que  je  pourrais  survivre  à  la  ruine  de  ma  mai- 
son. Nous  nous  sentions  assez  grands  pour  porter  la 
main  sur  une  couronne  de  roi...  Nous  n'avons  pas 
réussi,  mais  nous  avons  de  royales  pensées,  et  nous 
croyons  qu'une  mort  volontaire,  courageuse,  est  préfé- 
rable à  une  vie  déshonorée...  Le  poison... 

OCTAVIO.  Oh  !  sauvez-la,  secourez-la  ! 

LA  COMTESSE.  Il  cst  trop  tard,  il  est  trop  tard.  Dans 
quelques  instants  mon  sort  sera  accompli. 

{Elle  sort.) 

GORDOx.  0  maison  de  mort  et  d'horreur  !  {Un  cour- 
rier vient  et  apporte  une  lettre.  Gordon  s'avance  au-de- 
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vant  de  lui.)  Qu'y  a-t-il  ?  C'est  le  sceau  de  l'empereur. 
(//  lit  l'adî-esse  et  remet  la  lettre  à  Octavio  avec  un  regard 
tévère.)  Au  prince  Piccoloraini. 

\fictavio  fait  un  mouvement  d'effroi  et  lève  les  yeux 
avec  douleur  au  ciel.  Le  rideau  tombe.) 


M  FIANCÉE  DE  MESSINE 


DE  L  EMPLOI  DU  CHŒUR  DANS  LA  TRAGÉDIE. 


Une  œuvre  poétique  doit  se  justifier  par  elle-même;  où 
les  acies  ne  parlent  point,  les  mots  sont  d'un  pauvre  secours. 
On  pourrait  donc  laisser  au  chœur  le  soin  de  sa  propre 
apologie,  si  le  chœur  était  à  môme  de  se  produire  dans  des 
conditions  convenables.  Malheureusement  une  tragédie  ne 
saurait  se  compléter  qu'à  l'aide  de  la  représentation  théâtrale  ; 
le  poëte  se  contente  de  donner  les  mots,  et,  pour  les  ani- 
mer, il  faut  que  la  musique  et  la  danse  viennent  s'y  joindre. 
Aussi  longtemps  donc  que  le  chœur  se  verra  privé  d'un  si 
puissant  auxiliaire,  aussi  longtemps  il  passera,  dans  l'écono- 
mie d'une  pièce  tragique,  pour  une  sorte  de  hors-d'œuvre,' 
et  de  corps  étranger  qui  ne  fait  qu'interrompre  l'action; 
troubler  l'illusion  et  refroidir  le  spectateur,  l'our  juger  le 
chœur  «elon  son  mérite,  il  faudrait  consentir  à  cesser  d'en- 
visager la  scène  en  ce  qu'elle  est  réellement  et  se  figurer  un 
théâtre  qui  n'existe  pas,  mais  qui  pourrait  eaùter;  ce  qu'on 
est  toujours  plus  ou  moins  obligé  de  faire  loisqu'on  tend 
à  un  bu'  d'amélioration  et  de  progrès.  Ce  que  l'ait  n'a/)oint 
encore,  il  le  doit  conquérir,  et  la  pénurie  acciilcntcUe  des 
ressources  dont  il  dispose  ne  saurait  limiter  rimaginaUon 
iii.  ii 


854  DE  L'EMPLOI  DU  CHOEUR 

du  poëte  en  ses  créations.  Il  cherche  le  beau,  l'MsîaT,  quitte 
à  se  contente;;  ensuite  des  moyens  d'exécution  que  les  cir- 
constances lui  offrent. 

Il  n'est  point  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  trop  souvent  prétendu, 
qu'on  doive  s'en  prendre  au  public  du  discrédit  de  l'art. 
C'est  l'artiste  qui,  au  contraire,  ravale  et  corrompt  le  public, 
et  à  toutes  les  époques  où  la  décadence  se  manifeste,  c'est 
des  artistes  qu'elle  vient.  Il  ne  faut  au  public  que  du  senti- 
ment, et  cette  qualité,  il  la  possède;  il  apporte  au  théâtre 
un  appétit  indéterminé,  une  capacité  multiple.  Ce  qu'on  ne 
saurait  lui  dénier:  c'est  un  tact  suprême  à  l'endroit  du  sens 
commun  et  de  la  vérité,  et  s'il  lui  arrive  de  se  contenter  par 
instants  de  mauvaises  choses,  il  les  répudiera,  soyez-en  bien 
certain,  aussitôt  qu'on  le  servira  mieux  selon  ses  pouls. 

Le  poëte,  s'éa'P-t-on,  perd  son  temps  à  râver  l'idéal,  le 
critique  à  juger  d'après  certaines  lois  transcendantes;  dès 
que  vous  abordez  les  moyens  d'exécution,  vous  trouvez  que 
l'art  est  borné  et  repose  en  dernière  analyse  sur  des  néces- 
sités. L'entrepreneur  veut  vivre,  le  comédien  se  produire 
avec  avantage,  le  spectateur  se  divertir  et  se  senlir  ému.  Le 
plaisir,  voilà  son  unique  affaire,  et  vous  pouvez  bel  et  bien 
compter  sur  son  mécontentement,  au  cas  où  vous  préten- 
driez, à  la  place  de  l'amusement  et  de  la  distraction  qu'il  se 
promet,  lui  imposoT  un  effort,  une  tension  d'esprit  quel- 
conque. 

Mais  lorsqu'on  se  prend  à  conîiiiérerle  théâtre  d'un  point 
de  vue  plus  sérieux,  on  s'attache,  non  pas  à  porter  atteinte 
à  ces  plaisirs  du  spectateur,  mais  à  les  ennoblir.  Que  ce  soit 
là  un  jeu,  j'y  consens,  pourvu  que  le  jeu  soit  poétique.  Tout 
art  de  sa  nature  est  voué  à  la  joie,  et  je  ne  connais  pas  de 
vocation  plus  élevée  à  la  fois  et  plus  grave  que  celle  qui  a 
pour  but  de  réjouir  les  hommes.  Le  véritable  art  est  celui- 
là  seul  qui  nous  procure  la  jouissance  la  plus  noble,  laquelle, 
à  son  tour,  n'est  autre  que  la  liberté  de  la  conscience  hu- 
maine dans  le  jeu  vivant  de  toutes  ses  facultés. 

Tout  homme,  quel  qu'il  soit,  demande  aux  arts  de  l'ima- 
gîSA'iion  une  certaine  délivrance  des  liens  de  la  réalité  ;  il 
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veut,  autant  que  possible,  sert^créer  et  donner  libre  champ 
à  sa  fantaisie.  Celui  qui  prétend  le  moins,  veut  encore 
oublier  .«es  aiïaires,  sa  vie  courante,  son  individu  ;  il  veutse 
voir  transporté  au  milieu  d'événements  extraordinaires 
assister  aux  combinaisons  bizarres  du  destin,  et  s'il  est  de 
complexion  plus  sérieuse,  rencontrer  sur  la  scène  le  gouver- 
nement moral  des  choses  de  ce  monde  dont  il  regrette  dans 
sa  vie  réelle  de  ne  point  assez  sentir  l'influence.  Ce  qui  ne 
l'empêche  point  de  savoir  au  fond  que  tout  ce  qui  se  passe 
là  n'est  qu'un  jeu,  qu'à  proprement  parler  il  ne  se  repaît 
que  de  songes,  et  que  lox-squ'il  sortira  du  spectacle  pour  ren- 
trer dans  le  monde  réel,  il  en  redeviendra  la  proie  comme 
devant,  car  ce  monde  qui  va  de  nouveau  peser  sur  lui  de 
tout  son  poids  est  resté  ce  qu'il  était.  Une  illusion  d'un 
instant  qui  s'évanouit  au  riSveil,  ainsi  se  résume  tout  le  proQt 
de  la  soirée. 

Etjustement  parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  illusion  pas- 
sagère, faut-il  qu'il  y  ait  ici  ombre  de  vérité,  ou  du  moins 
qu'il  y  ait  cette  vraisemblance  aimable  qu'on  met  si  volon- 
tiers à  la  place  de  la  vérité. 

Le  véritable  art,  au  contraire,  ne  se  propose  point  un  but 
si  transitoire  ;  non  content  d'inspirer  à  l'homme  un  rfive  fu- 
gitif de  Uberté,  il  tend  à  le  rendre  Ubre  en  effet,  et  cela  en 
éveillant  et  développant  en  lui  une  force  capable  de  main- 
tenir à  distance  du  monde  les  sens  qui  l'oppriment  et  d'as- 
servir la  matière  p  r  les  idées. 

Et  c'est  cette  réalité,  cette  objectivité,  termes  de  l'art  véri- 
table,, qui  l'empêchent  de  se  contenter  d'un  vrai  relatif  et 
l'amènent  à  bâtir  son  édifice  idéal  sur  la  vérité  môme,  sur 
le  sol  ferme  et  profond  de  la  nature. 

Être  idéal  sans  cesser  d'être  réel  dans  toute  l'acception  du 
terme,  quitter  le  terrain  du  positif  sans  cesser  de  vivre  en 
parfait  accord  avec  la  nature  :  voilà  ce  que  peu  de  gens  com- 
prennent, et  ce  qui  rend  si  périlleuse  à  envisager  toute 
œuvre  poétique  ou  plastique,  car  ces  deux  conditions  sem- 
blent au  premier  abord  s'exclure  l'une  l'autre.  11  arrive  assez 
crdiuairement  qu'on  satisfasse  à  l'une  en  sacrifiant  l'autre, 
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d'où  il  suit  quon  manque  toules  les  deux.  Ainsi,  celui  que 
la  nature  aura  doué  d'un  sens  exact,  d'une  certaine  sagacité 
d'obser-^ation,  mais  à  qui  elle  aura  refusé  l'iuiagination  créa- 
trice, sera,  par  exemple,  un  peintre  fîdùle  de  la  réalité  et  capa- 
ble de  saisir  les  phénomènes  accidentels  ;  l'esprit  de  la  nature 
lui  échappera.  Il  nous  rendra  l'étoffe  extérieure,  mais  son 
œuvre,  n'étant  point  le  libre  produit  de  l'esprit  créateur, 
n'exercera  jamais  cette  action  bienfaisante  de  l'art  qui  réside 
en  sa  liberté  même.  La  disposition  dans  laquelle  nous  lais- 
sera un  tel  artiste  et  un  tel  poëte  pourra  bien  être  sérieuse, 
mais  à  coup  sûr  elle  manquera  d'agrément,  et  nous  verrons 
cet  art,  qui  devait  être  pour  nous  un  objet  de  délin-ance, 
nous  ramener  laborieusement  dans  le  cercle  étroit  des  réali- 
tés vulgaires. 

Celui  Icà,  au  contraire,  qui  possède  une  imagination  vive, 
mais  à  qui  le  sentiment  et  l'observation  font  défaut,  ne  se 
souciei'a  aucunement  de  la  réalité,  cherchera  uniquement 
à  nous  surprendre  par  des  combinaisons  fantastiques  et 
Ll^arres,  et  son  œuvre,  toute  apparence  et  folle  écume, 
après  nous  avoir  un  instant  divertis,  ne  laissera  dans  nos 
cœurs  nulle  trace  féconde.  Disposer  à  la  file  et  au  gré  de  son 
caprice  des  scènes  fantastiques,  cela  ne  s'appellera  jamais 
exploiter  le  domaine  de  l'idéal,  pas  plus  qu'en  imitant  ser- 
vilement la  réalité  on  ne  reproduit  la  nature. 

Les  deux  conditions  dont  je  parle  se  contredisent  si  peu 
l'une  l'autre  qu'elles  ne  font,  en  dernière  analyse,  qu'une 
seule  et  même  chose,  et  que  l'art  ne  saurait  atteindre  à  la 
vérité  qu'en  renonçant  au  réel  pour  devenir  purement  idéal. 
La  nature  elle-même  est  une  idée  de  l'esprit  qui  ne  tombe 
point  sous  les  sens.  Elle  est  au  fond  des  phénomènes  et  s'y 
cache,  sans  se  montrer  jamais  à  la  surface.  A  l'art  idéal 
seul,  il  est  permis,  ou  pour  mieux  dire,  il  est  donné  d'aller 
saisir  cet  esprit  générateur  et  de  l'incarner  dans  une 
forme  physique,  et  cela,  non  en  le  portant  devant  les  sens 
mais  en  le  présentant  à  l'imagination  par  la  force  de  sa 
puissance  créatrice,  ce  qui  fait  que  l'idéal  est  plus  vrai  quo 
la  réalité,  plus  réel  que  l'expérience.  Inutile  d'ajouter  que 
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l'artiste  n'emploie  aucun  de  ces  éléments  tels  que  la  réalité 
les  lui  livre,  et  que  pour  être  réelle  en  son  ensemble  et  con- 
forme avec  la  nature,  il  faut  que  son  œuvre  soil  idéale  dans 
toutes  ses  parties. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  poésie  et  de  l'art  en  général,  ne  l'est 
pas  moins  des  variétés  de  l'espèce,  et  ce  que  nous  venons 
de  dire  s'applique  naturellement  à  la  tragédie.  Ici  aussi  on 
eut  longtemps  et  nous  avons  encore  à  combattre  les  notions 
vulgairement  répandues  touchant  le  naturel,  notions  sub- 
versives de  toute  idée  de  poésie  et  d'art.  Passe  encore  pour 
les  arts  plastiques;  à  ceux-là  on  veut  bien,  par  des  motifs 
plus  conventionnels  peut-être  que  fondés  sur  la  saine 
raison,  leur  accorder  un  certain  idéal  ;  mais  de  la  poésie, 
de  la  poésie  dramatique  surtout,  on  prétend  exiger  une  il- 
lusion complète,  une  illusion  qui,  si  elle  pouvait  se  réaliser, 
n'aboutirait  qu'aune  misérable  prestidigitation.  Il  n'y  a  rien 
dans  la  mise  en  scène  d'une  œuvre  dramatique  qui  ne 
semble  protester  contre  cette  idée  fondamentale  :  que  tout 
ici  n'est  que  le  symbole  du  vrai.  Le  jour  au  théâtre  est  de 
convention,  l'architecture  symbolique,  la  langue  elle-même 
idéale,  et  vous  voudriez  que  l'action  seule  y  fût  réelle,  en 
d'autres  termes,  que  la  partie  détruisît  le  tout.  C'est  ainsi 
que  les  Français,  qui  me  semblent  avoir  en  ce  point  fort 
méconnu  l'esprit  de  l'antiquité,  ont  imaginé  l'unité  de 
temps  et  de  lieu  en  ce  que  ce  système  a  de  plus  poétique- 
ment empirique,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  d'autre  lieu 
lue  le  champ  idéal  où  l'action  se  joue,  d'autre  temps  que 
celui  nécessaire  à  son  développement. 

Déjà  l'introduction  du  langage  rhythmique  fut  un  pas 
important  de  fait  vers  la  tragédie  poétique.  Quelques  tenta- 
tives lyriques  ont  réussi  sur  la  scène,  et  l'on  peut  dire  que 
la  poésie  a,  par  ses  propres  forces,  remporté  çà  et  là  plus 
d'une  victoire  sur  le  préjugé  dominant.  Mais  les  triomphes 
partiels  ne  décident  rien,  il  faut  que  l'erreur  soit  détrônée, 
et  ce  n'est  point  assez  qu'on  se  contente  d'admettre  simple- 
ment comme  une  liberté  poétique  ce  qui  est  l'être  même  de 
•toute  poésie;  à  ce  compte,  l'introduction  du  chœur  serait 

22. 
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le  pas  suprême  et  décisif,  et  quand  ft  ne  servirait  qu'à  dé 
clarer  ouvertement,  loyalement,  la  guerre  au  naturalisme 
il  n'en  serait  pas  moins  pour  nous  une  vivante  muraille  que 
la  tragé'iie  élève  autour  d'elle  pour  s'exclure  du  monde 
réel  et  sauvegarder  son  sol  idéal,  sa  liberté  poétique. 

La  tragédie  grecque  est,  comme  chacun  sait,  sortie  du 
chœur.  Et  quelles  que  soient  les  modifications  hisloriiines 
survenues  avec  le  temps,  on  peut  dire  que  c'est  du  chœur 
qu'elle  a  tiré  son  esprit  poétique  et  son  développement,  et 
que  sans  cet  immuable  témoin  et  agent  du  drame,  une  tout 
autre  poésie  en  serait  résulléc.  La  suppression  du  chœur 
et  la  transformation  de  ce  puissant  oiganc  en  la  monotone 
figure  d'un  piètre  confident  qui  ne  se  lasse  pas  de  reparaî- 
tre, ne  fut  donc  pas  pour  la  tragédie  une  si  glorieuse  con- 
quête que  l'école  française  et  ses  partisans  ont  pu  se  l'ima- 
giner. 

La  tragédie  antique  dont  les  dieux,  les  héros  et  les 
rois  formaient  originairement  tout  le  personnel,  se  servait 
du  chœur  comme  d'un  accompagnement  obligé.  Elle  le 
trouvait  dans  la  nature,  et  l'employa  parce  qu'elle  l'avait 
trouvé.  Les  actes  et  les  destinées  des  héros  et  des  rois  sont 
déjà  par  eux-mêmes  à  découvert  et  l'étaient  davantage  à 
une  époque  de  simplicité  primitive.il  s'ensuivitquele  chœur 
était  dans  la  tragédie  antique  un  organe  tout  naturel,  une 
sorte  d'émanation  poétique  de  la  vie  réelle.  Dans  la  tragédie 
moderne,  il  change  d'aspect  et  devient  un  organe  de  l'art  : 
le  promoteur  en  quelque  sorte  de  l'idée  poétique.  Le  poëte 
moderne  ne  trouve  plus  le  chœur  dans  la  nature,  il  lui 
faut  le  créer  poétiquement  et  l'introduire,  c'est-à-dire,  mo- 
difier la  fable  qu'il  traite  de  manière  à  la  ramener  à  cette 
époque  primitive,  à  celte  forme  simple  de  la  vie. 

Il  buit  donc  que  le  chœur  peut  rendre  au  poêle  moderre 
des  services  plus  essentiels  encore  que  ceux  qu'il  rendait  au 
poëte  antique,  en  cela  qu'il  transporte  notre  monde  trivial 
au  sein  des  régions  de  la  poésie  antique,  s'oppose  à  l'emploi 
de  toui  élément  contraire  à  la  poésie,  et  nous  ramène  aux 
sources  primitives  du  simple  et  du  naïf.  Le  palais  des  rois 
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est  désûimais  fenrj-,  ce  n'est  plus  devant  la  porte  des  cités, 
mais  dans  rinlér'icur  des  édifices  que  la  justice  prononce 
?es  arrtHs  ;  l'écriture  a  banni  de  partout  la  parole  vivante, 
le  peuple  m  "me,  la  masse,  alors  qu'il  cesse  de  représenter 
la  force  brulalc,  est  devenu  l'État,  une  abstraction  ;  les 
dieux.* n'habitent  plus  qu'au  fond  de  la  poitrine  humaine. 
C'est  au  poëte  à  rouvrir  les  palais,  à  ramener  la  vie  publique 
en  plein  soleil,  à  restaurer  les  dieux  ;  c'est  au  poêle  à  réta» 
blir  ce  côté  immédiat  de  l'existence  dès  longtemps  altérée  par 
l'organisation  artificielle  de  la  vie  réelle,  et  à  dépouillei 
l'hoiiime  de  ces  vains  attirails  qui  empochent  la  manifesta- 
tion de  sa  nature  intérieure  et  de  son  caractère  originel. 

Mais  de  môme  que  le  peintre  ménage  la  draperie  autour 
de  ses  figures  pour  remplir  agréablement  les  vides  du  ta^ 
bleau,  pour  en  relier  harmonieusement  les  diverses  parties, 
pour  donner  plus  de  latitude  a  la  couleur,  charme  et  repos 
des  yeux,  pour  dérober  enfin  tour  à  tour  et  montrer  la 
beauté  des  formes  :  ainsi  le  poëte  tragique  entoure  son 
action  et  ses  figures  d'une  sorte  de  tissu  lyrique,  dans  lequel, 
comme  en  un  ample  vêtement  de  pourpre,  ses  personnages 
se  meuvent  librement,  noblement,  avec  calme,  mesure  et 
dignité. 

Dans  toute  combinaison  vraiment  élevée,  l'élément  ma- 
tériel doit  disparaître;  on  ne  retrouve  plus  la  couleur  chi- 
mérique dans  les  fines  carnations  de  la  vie.  Ce  qui  n'em- 
pêche point  cet  élément  d'avoir  aussi  sa  grandeur  et  de 
pouvoir  être  employé  avec  avantage  ,  à  la  condition  que 
l'étoffe  ici  méritera  par  son  harmonie,  son  animation  et  sa 
richesse,  la  place  qu'elle  occupe,  et  au  lieu  d'écraser  soui 
son  poids,  les  formes  qu'elle  eatoure,  servira  à  les  faire 
valoir  aavantage. 

Ce  que  nous  disons  là,  tout  en  s'appliquant  aux  arts  du 
dessin,  peut  aussi  bien  se  dire  de  la  poésie,  et  de  la  poésie 
tragique  dont  il  est  en  ce  moment  question.  En  tout  ce  que 
l'intelligence  en  général  se  représente,  comme  en  tout  ce 
qui  ne  s'adresse  qu'aux  sens,  se  retrouve  l'étoffe  élémen- 
taire élaborée  par  la  poésie.  Si  maintenant  l'étolTe  domine. 
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InCaillibloment  le  poète  perd  ses  droits,  car  la  poésie  e^ 
juste  à  ce  point  qui  marque  la  séparation  de  l'idéal  et  du 
réel.  Mais  l'esprit  de  l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  va  toujours 
du  particulier  au  général,  et  même  dans  la  tragédie  la  ré- 
flexion doit  avoir  sa  place.  Or,  cette  place,  pour  la  mériter, 
il  faut  qu'elle  regagne  par  la  manière  dont  elle  se  produit 
ce  qui  lui  manque  en  vie  réelle,  car  ici  les  deux  éléments 
de  toute  poésie,  l'idéal  et  le  réel,  n'agissent  point  ensemble, 
fusionnés;  force  leur  est  d'agir  à  côté  l'un  de  l'autre,  sans 
quoi  il  n'y  aurait  plus  de  poésie.  On  ne  peut  rendre  son 
équilibre  à  une  balance  qui  l'a  perdu  qu'en  imprimant  une 
oscillation  à  ses  deux  plateaux. 

Tel  est  précisément  l'office  du  chœur  dans  la  tragédie. 
Le  chœur  n'est  pas  un  individu,  mais  une  idée  générale,  une 
abstraction  représentée  aux  yeux  par  une  masse  importante 
dont  la  présence  et  les  groupes  imposent  aux  sens.  Le  chœur 
franchit  les  étroites  limites  de  l'action  pour  s'étendre  sur  le 
passé  et  l'avenir,  sur  les  temps  lointains  et  sur  les  peuples, 
pour  faire  i"essortir  les  grands  résultais  de  l'existence  et  pro- 
clamer les  enseignements  de  la  sagesse.  Ce  qu'il  fait  d'ail- 
leurs dans  toute  la  puissance  de  l'imagination,  dan-s  toute 
la  liberté  d'allures  d'un  lyrisme  qui  mesure  à  pas  olympiens 
les  plus  hauts  sommets  des  choses  humaines,  —  et  en  «'ai- 
dant pour  accompagner  ses  accents  et  ses  gestes  des  ressour- 
ces du  rhythme  et  de  la  musique.  Le  chœur  épure  donc  le 
poëme  tragique  en  séparantlaréflexion  de  l'action,  et  par  cette 
séparation  lui  communique  une  force  poétique,  de  même 
que  le  peintre,  à  l'aide  d'une  riche  draperie,  change  le  vê- 
tement, cette  nécessité  vulgaire,  en  un  attrait,  en  une 
beauté  de  plus. 

Mai£  ainsi  que  le  peintre  se  voit  contraint  à  renforcer  la 
couleur  de  ses  figures  pour  les  maintenir  en  harmonie  avec 
le  ton  vigoureux  de  ses  étoffes,  ainsi  le  lyrisme  du  chœur 
impose  au  poëte  plus  d'élévation  dans  le  style  général  de 
son  œuvre,  d'énergie  et  de  puissance  dans  l'expression.  Le 
chœur  seul  peut  être  pour  le  poëte  tragique  l'occasion  de 
celte  solennité  de  langage  ^ui  remplit  l'oreille,  tient  l'esprit 
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attentif,  élargit  l'âme.  Cette  figure  gigantesque,  une  fois  dans 
son  tableau,  le  force  à  chausser  du  cothurne  ses  autres  per- 
sonnages et  à  dotner  ainsi  la  véritable  grandeur  tragique  à 
son  ensemble.  Supprimez  le  chœur,  et  le  style  de  /a  tragédie 
s'affaisse  à  l'instant,  ou  plutôt  tout  ce  qui  naguère  paraissait 
énergique  et  fier,  soudain  semble  exagéré  et  déclamatoire  ; 
le  chœur  antique,  si  on  l'introduisait  dans  la  tragédie  fran- 
çaise, en  montrerait  la  pauvreté  et  le  néant,  de  même  qu'il 
rendrait,  sans  aucun  doute,  à  celle  de  Shakspeare  sa  signi- 
ficationvéritable. 

Si  le  chœur  communique  la  vie  au  langage,  il  met  aussi 
le  calme  dans  Faction,  —  ce  calme  imposant  et  noble,  qui 
fait  le  caractère  de  toute  œuvre  d'art  distinguée.  Car  l'âme 
du  spectateur  doit,  même  à  travers  les  jeux  les  plus  violents 
de  la  passion,  garder  sa  pleine  liberté;  l'âme  du  spectateur 
ne  saurait  être  la  proie  de  ses  impressions,  et  se  rend  au 
contraire  un  compte  net  et  lucide  des  émotions  qui  l'affec- 
tent. Les  griefs  que  le  jugement  du  vulgaire  articule  contre 
le,  chœur  et  qui  consistent  à  soutenir  que  le  chœur  détruit 
l'illusion  et  trouble  l'intérêt,  ces  griefs  seraient  au  contraire 
à  sa  plus  grande  gloire,  car  à  cette  aveugle  puissance  d'émo- 
tions le  véritable  artiste  évite  de  recourir,  car  cette  illusion, 
il  la  dédaigne.  Si  les  coups  dont  la  tragédie  nous  affecte  se 
devaient  ainsi  succéder  sans  interruption,  de  spectateurs 
actifs  que  nous  sommes  nous  deviendrions  entièrement  pas- 
sifs; nous  deviendrions  partie  intégrante  du  sujet  et  ces- 
serions de  planer  au-dessus.  C'est  en  marquant  la  division 
des  parties,  c'est  en  intervenant  avec  ses  calmes  réflexions 
au  milieu  des  passions,  que  le  chœur  nous  restitue  cette  li-' 
berté  qui  autrement  nous  échapperait,  emportée  dans  le 
lour])illon  de  nos  émotions.  Quant  aux  personnages  tragiques 
eux-mêmes,  ils  ont  tout  à  gagner  à  cette  mesure,  à  ce  calme, 
attendu  que  ces  personnages  ne  sont  point  des  êtres  réel?, 
obéissant  à  l'unique  impulsion  du  moment,  des  individus, 
mais  des  créations  idéales  représentant  l'humanité  dans  leur 
espèce.  La  présence  du  chœur  qui  les  observe  et  les  entend 
comme   un  témoin  comme  un  juge,  du  chœur  qui  modère 
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par  les  interventions  les  premiers  élans,  motive  la  circon- 
spection de  leurs  actes  et  la  dignité  de  lem's  discours.  Par- 
lant ainsi  et  agissant  parmi  des  gens  qui  les  observent,  ils 
sont  en  quelque  sorte  placés  déjà  sur  un  théitre  naturel,  ce 
qui  les  rendra  ensuite  d'autant  pJus  aptes  à  parler  à  un  pu- 
blic sur  le  théâtre  que  l'art  leur  aura  construit. 

Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont  amené  à  rétablir  le 
chœur  antique  sur  la  scène  tragique.  Je  sais  bien  qu'on  a 
déjà  mainte  fois  essayé  d'introduire  les  chœurs  dans  la  tra- 
gédie moderne.  Mais  le  chœur  de  la  tragédie  grecque,  tel 
que  je  l'ai  employé  ici,  le  chœur  entant  que  pei-sonnage 
idéal  parlant  et  accompagnant  l'action  ;  ce  chœur-là  est 
entièrement,  essentiellement  distinct  de  ces  chœurs  d'opéra 
qu'on  pourrait  me  citer,  et  lorsqu'à  propos  de  tragédie  an- 
tique j'entends  parler  de  chœurs  et  non  du  chœur,  je  me 
prends  volontiers  à  soupçonner  qu'on  ne  se  doute  point  de 
ce  dont  on  parle.  Je  ne  sacne  pas  que  depuis  la  dispaiition 
de  la  tragédie  grecque,  le  chœur,  dans  son  acception  an- 
tique, ait  été  jamais  encore  rais  à  la  scène. 

Je  me  suis  à  la  vérité  permis  de  scinder  le  chœur  en  deux 
parties  et  de  le  mettre  en  contestation  avec  lui-môme,  mais 
c'est  seulement  dans  les  scènes  où  il  agit  à  l'état  de  person- 
nage réel,  de  multitude.  En  tant  que  chœur  et  personnage 
idéal,  il  reste  toujours  un  et  d'accord  avec  lui-même.  J'ai 
aussi  changé  le  lieu  de  l'action  et  fait  sortir  le  chœur,  mais 
c'était  là  une  liberté  dont  avaient  usé  avant  moi  Eschyle,  le 
créateur  de  la  tragédie,  et  Sophocle,  le  plus  grand  maître 
qu'il  y  ait  dans  cet  art. 

Une  autre  liberté  que  je  me  suis  permise,  et  qu'il  me  sera 
peut-être  moins  facile  de  justifier,  c'est  d'avoir  évoqué  pêle- 
mêle  la  religion  chrétienne,  le  paganisme  grec  et  les 
croyances  maures.  Mais  n'oublions  pas  que  l'action  se  passe 
à  Messine  ,  où  ces  trois  religions  ,  moitié  par  leur  vie 
propre  et  simultanée,  moitié  par  leurs  monuments  ont 
continué  de  parler  aux  sens.  D'ailleurs  je  regarde  comme  un 
droit  acquis  à  la  poésie  de  traiter  les  différentes  religions 
comme  un  tout  collectif  dans  lequel  trouve  sa  place  tout  ca 
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qui  porte  un  caractère  particulier,  tout  ce  qui  exprime  une 
manière  de  voir  individuelle.  Sous  l'enveloppe  universelle 
des  religions,  il  y  a  la  religion  même,  l'idée  de  Dieu,  qu'il 
doit  être  permis  au  poète  d'exprimer  dans  la  forme  qu'il 
juge  la  plus  convenable  et  la  meilleure. 


LA  FIANCÉE  DE  MESSINE 


PERSONNAGES. 

DONA  ISABELLE,  princesse  de  Messine. 

DOX  MANUEL,    1  p, 

DOX  CÉSAR,       )    ^*^ 

BÉATRIX. 

DIEGO. 

Des  iMessagers. 

LE  CHŒUR,  formé  de  la  suite  des  deux  frères. 

Les  Anciens  de  Messine,  personnages  muets. 


Le  théâtre  représente  une  vaste  salle  soulenne  par  des  colonnes.  A 
droite  et  à  gauche  il  y  a  une  entrée.  Dans  le  fond,  une  grande  porte 
conduit  à  une  chapelle. 

DONA  ISABELLE,  en  grand  deuil.  Les  anciens  de  Messine  sont 
debout  autour  d'elle. 

ISABELLE.  C'est  la  nécessité,  et  non  ma  propre  impul- 
sion, qui  m'amène  vers  vous,  vénérables  citoyens  de 
celte  ville,  qui  me  force  à  quitter  mes  appartements 
retirés  pour  découvrir  mon  visage  aux  yeux  des  hom- 
mes ;  car  il  convient  à  la  veuve  qui  a  perdu  In  gloire  et 
la  lumière  de  sa  vie  de  s'envelopper  de  vêtements  som- 
bres, et  de  se  dérober  aux  regards  du  monde.  Maisla  voix 
impérieuse  et''.aexible  des  circonstances  me  ramène 
aujourd'hui  /ers  la  lumière  et  le  monde,  dont  je  me 
suis  sép?"  e. 

La  lu*  ti  n'a  pas  encore  renouvelé  deux  fois  son  dis-, 
que  lumineux  depuis  que  j'ai  conduit  dans  la  demeure 
du  repos  mon  royal  époux,  qui  gouvernait  cette  ville 
avec  fermeté,  et  de  sa  main  puissante  nous  défendait 
contre  les  ennemis  qui  nous  entourent.  Il  est  moil, 
mais  son  esprit  anime  encore  une  couple  de  héros,  ses 
deux  fils,  orgueil  de  ce  pays.  Vous  les  avez  vus  au  mi- 
lieu de  vous  grandir  et  se  développer;  mais  avec  eux 
,  se  développait  le  eerme  fatal  et  mystérieux  d'une  haine 
m.  23 
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fraternelle  qui,  après  avoir  détruit  la  joyeuse  concorde 
de  leur  enfance,  a  pris  avec  les  années  un  caractère 
terrible.  Jamais  je  n'ai  pu  jouir  de  leur  union.  Tous 
deux,  ce  sein  les  a  nourris,  je  leur  ai  donné  à  tous 
deux  les  soins  de  mon  amour,  et  je  sais  que  dès  leur 
enfance  tous  deux  me  sont  également  attachés.  C'est 
là  le  seul  point  où  ils  sont  d'accord;  pour  le  reste,  il» 
sont  divisés  par  une  discorde  sanglante. 

Tant  qu'a  duré  le  gouvernement  redouté  de  leur  père, 
U  domptait  par  sa  sévère  justice  leur  bouillante  ardeur, 
il  courbait  sous  un  joug  de  fer  leur  esprit  opiniâtre.  Ils 
ne  devaient  pas  approcher  l'un  de  l'autre  avec  des 
armes,  ni  passer  la  nuit  sous  le  même  toit.  C'est  ainsi 
qu'un  ordre  ferme  et  puissant  empêchait  la  violente 
explosion  de  leur  féroce  nature  ;  mais  il  laissait  la  haine 
subsister  tout  entière  au  fond  de  leur  cœur.  L'homme 
fortdédaigne  d'arrêter  la  source  légère,  parce  qu'il  peut 
opposer  une  digue  au  torrent. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Quand  la  mort  eut  fermé 
ses  yeux,  quand  ses  fils  ne  furent  plus  subjugués  par  sa 
main  puissante,  leur  vieille  haine  éclata  comme  la 
flamme  du  brasier  éclate  quand  elle  n'est  plus  conte- 
nue. Je  vous  dis  là  ce  dont  vous  avez  tous  été  vous- 
mêmes  les  témoins.  Messine  se  divisa  ;  la  lutte  frater- 
nelle rompit  les  liens  sacrés  de  la  nature  et  enfanta  la 
discorde  générale.  Le  glaive  fut  tiré  contre  le  glaive,  la 
ville  devint  un  champ  de  bataille,  et  ces  salles  mêmes 
furent  arrosées  de  sang. 

Vous  avez  vu  les  liens  de  l'État  brisés,  et  mon  cœur 
aussi  est  intérieurement  brisé.  Vous  n'avez  senti  que 
les  souffrances  générales,  et  vous  vous  êtes  peu  inquié- 
tés des  douleurs  d'une  mère.  Vous  êtes  venus  à  moi,  et 
vous  m'avez  dit  ces  dures  paroles  :  a  Tu  vois  que  la 
discorde  de  tes  fils  amène  la  guerre  civile  dans  cette 
cité,  qui  ne  peut  résister  que  par  la  concorde  aux  voi- 
sins ennemis  qui  l'entourent.  Vois,  tu  es  leur  mère, 
comment  tu  peux  apaiser  la  haine  sanguinaire  de  tes 
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fils.  Que  nous  importe,  à  nous,  hommes  paisibles,  cette 
rivalité  de  nos  maîtres?  Devons-nous  périr,  parce  que 
tes  fils  sont  furieux  l'un  contre  l'autre?  Nous  pour- 
rons bien  nous  diriger  sans  eux  et  nous  soumettre  à  un 
autre  prince  qui  voudra  notre  bien  et  qui  pourra  le 
faire.  » 

Voilà  ce  que  vousavez  dit,  hommes  durs  et  sanspitir. 
Vouf  n'avez  songé  qu'à  vous  et  à  votre  ville,  et  vous 
avez  rejeté  le  poids  des  malheurs  publics  sur  ce  cœur 
déjà  assez  opprimé  par  les  chagrins  et  les  angoisses 
maternels.  J'ai  entrepris,  mais  sans  beaucoup  d'espoir, 
ce  que  vous  désiriez;  je  me  suis  jetée,  l'âme  déchirée, 
entre  ces  deux  furieux,  et  je  les  ai  rappelés  à  la  paix. 
Sans  crainte,  sans  relâche,  sans  découragement,  j'ai 
agi  auprès  d'eux  jusqu'à  ce  que  mes  sollicitations  ma- 
ternelles aient  obtenu  d'eux  qu'ils  viendraient  paisi- 
blement dans  cette  ville  de  iNIessine,  dans  le  palais  de 
leurs  pères,  et  qu'ils  se  rencontreraient  sans  faire  écla- 
ter leur  inimitié,  chose  qui  n'était  pas  arrivée  depuis 
la  mort  de  leur  père.  C'est  aujourd'hui  qu'ils  doivent 
se  voir.  J'attends  à  chaque  instant  le  messager  qui 
doit  m'annoncerleur  arrivée.  Soyez  donc  prêts  à  rece- 
voir vos  princes  avec  soumission,  comme  il  convient  à 
des  sujets.  Ne  songez  qu'à  remplir  vos  devoirs  et  lais- 
sez-nous prendre  soin  du  reste.  La  haine  de  mes  fils 
perdrait  ce  pays  et  les  perdrait  eux-mêmes.  S'ils  sont 
réconciliés,  unis,  ils  ont  assez  de  force  pour  vous  dé- 
fendre contre  le  monde  entier  et  pour  maintenir  leurs 
droits  contre  vous.  {Les  anciens  s'éloignent  en  silence  la 
main  sur  leur  cœur.  Isabelle  fait  signe  à  un  vieux  ser- 
viteur qui  reste 

ISABELLE,  DIEGO. 

ISABELLE.    l)iégO  ! 

DIEGO.  Qu'ordtjune  ma  souveraine  ? 
-  IS.4BELLE.  Fidèle  serviteur,  cœur  loyal,  approche,  tu 
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as  partagé  mes  inquiétudes,  ma  douleur,  partage  main- 
tenant mon  bonheur.  J'ai  confié  à  ton  âme  fidèle  mon 
doux  et  triste  secret;  le  moment  est  venu  où  il  doit 
paraître  à  la  lumière  du  jour.  J'ai  trop  longtemps  ré- 
primé la  puissante  impulsion  de  la  nature,  tandis 
qu'une  volonté  étrangère  me  gouvernait.  Maintenant 
sa  voix  peut  s'élever  librement  ;  aujourd'hui  mon  cœur 
sera  satisfait,  et  cette  maison  longtemps  déserte  va  ras- 
sembler tout  ce  qui  m'est  cher. 

Porte  donc  tes  pas  alourdis  par  l'âge  vers  ce  cloître 
que  tu  connais  bien  et  qui  me  garde  un  précieux  tré- 
sor. C'est  toi,  âme  fidèle,  qui  le  cachas  dans  ce  lieu 
pour  des  jours  meilleurs,  qui  me  rendis  ce  triste  service 
dans  ma  tristesse.  Maintenant  à  moi  ce  gage  précieux, 
à  moi  qui  vais  être  heureuse  !  [On  entend  dans  le  loin- 
tain sonner  les  trompettes.)  Hâte-toi,  hàle-toi,  et  que 
la  joie  rajeunisse  ta  démarche  affaiblie  !  J'entends  le 
son  des  fanfares  qui  m'annoncent  l'arrivée  de  mes 
fils.  {Diego  sort.  La  musique  se  fait  entendi^e  de  nouveau 
des  deux  côtés  opposés  et  semble  se  rapprocher.)  Tout 
Messine  est  en  mouvement;  un  bruit  de  voix  confuses 
s'avance  ici  comme  un  torrent.  Ce  sont  eux.  Je  sens 
battre  avec  force  mon  cœur  de  mère  ;  leur  approche  lui 
donne  de  la  force  et  du  mouvement.  Ce  sont  eux.  Ornes 
enfants!  mes  enfants! 

{File  sort.) 

LE   t.HOEUR  entre. 

se  compose  de  deua  dàmi-chœurs  qui  arrivent  en  même  temps 
îur  U  tXzdtyi  d-i  deux  côtés,  l'un  par  le  fond,  l'autre  par 
V avant- scène ,  marchent  autour  du  théâtre  et  se  rangent 
chacun  d'un  côté.  L'un  des  chœurs  est  cotnposé  de  vieux  che- 
valiers, l'autre  de  jeunes;  ils  se  distinguent  par  des  couleurs 
et  des  sig7ïes  différents.  Quand  tous  deux  sont  rangés,  la  mu- 
sique se  tait,  et  les  deux  coryp/iées  prennent  la  parole. 

PEEMiEfi  CHŒUR.  Cajetan.  Je  te  salue  avec  respect. 
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salle  splendide,  royal  berceau  de  mon  maître,  magni- 
fique voûte  portée  par  des  colonnes.  Que  1-e  glaive 
repose  au  fond  du  fourreau  !  Que  la  furie  de  la  guerre 
avec  sa  tête  chargée  de  serpents  soit  enchaînée  devant 
cette  porte  !  car  le  seuil  sacré  de  cette  maison  hospi- 
tahère  est  gardé  par  le  serment,  par  le  fils  d'Erinuys,  le 
plus  redoutable  des  dieux  de  l'enfer. 

LE  GRAND  CHŒUR.  Bohemund.  Mon  cœur  irrité  se  ré- 
volte dans  ma  poitrine  ;  ma  main  se  prépare  au  com- 
bat, car  je  vois  la  tête  de  Méduse,  le  visage  odieux  de 
mon  ennemi.  A  peine  puis-je  réprimer  l'ardente  agita- 
tion de  mon  sang.  Garderai-je  l'honneur  de  ma  parole, 
ou  ra'abandonnerai-je  à  ma  rage?  Mais  je  tremble 
devant  l'invincible  gardienne  de  ce  lieu,  devant  la  paix 
de  Dieu. 

PREMIER  CHŒUR.  Cojetan.  Une  contenance  plus  sage 
convient  aux  vieillards.  C'est  à  moi  qui  suis  calme  à 
saluer  le  premier.  [Au  deuxième  chœur.)  Sois  le  bien- 
venu, toi  qui  partages  mes  sentiments  fraternels,  toi 
qui  crains  et  honores  les  dieux  protecteurs  de  ce  palais. 
Puisque  les  princes  se  parlent  avec  douceur,  nous  vou- 
lons aussi  échanger  de  sang-froid  des  paroles  de  paix  ; 
car  la  parole  aussi  est  bonne  et  salutaire.  Quand  je  te 
rencontrerai  en  pleine  campagne,  le  combat  sanglant 
pourra  se  renouveler,  et  le  courage  se  prouvera  par 
le  fer. 

LE  CHŒUR  ENTIER.  Quand  je  te  rencontrerai  en  pleine 
campagne,  le  combat  sanglant  pourra  se  renouveler,  et 
le  courage  se  prouvera  par  le  fer. 

EREMiER  CHŒUR.  Bérenger.  Je  ne  te  hais  pas.  Non, 
tu  n'es  pas  mon  ennemi.  Une  même  ville  nous  a  en- 
fantés, et  ceux-là  sont  d'une  race  étrangère.  Mais  lors- 
que les  princes  se  font  la  guerre,  les  serviteurs  doivent 
donner  la  mort  et  la  recevoir.  Gela  est  dans  l'ordre, 
cela  est  juste. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bokcmund.  Ils  doivent  savoir  pour- 
quoi ils  se  haïssent  et  engagent  le  combat  sanglant. 

S3. 
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Quant  à  nous,  nous  combaltons  pour  leurs  querelles. 
Celui-là  n'est  pas  brave  et  n'est  pas  homme  d'honneur, 
qui  laisse  mépriser  son  chef. 

;e  choeur  entier.  Nous  combattons  pour  leurs  que- 
relles. Celui-là  n'est  pas  brave  et  n'est  pas  homme 
d'honneur,  qui  laisse  mépriser  son  chef. 

UN  HOMME  Dc  CHŒUR.  Bérengev.  Écoutez  ce  que  je  pen- 
sais en  moi-môme,  quand  je  m'en  allais  paisiblement 
livré  à  mes  réflexions  à  travers  les  moissons  ondoyan- 
tes. Dans  la  fureur  du  combat,  nous  n'avons  rien  prévu 
et  rien  examiné^  nous  étions  emportés  par  la  chaleur 
du  sang.  Ne  sont-elles  pas  à  nous,  ces  moissons  ?  Ne 
'"^ont-ils  pas  enfants  de  notre  soleil,  ces  ormeaux  qu'en- 
lace la  vigne  ?  Ne  pourrions-nous  pas  dans  une  douce 
jouissance  passer  des  jours  insoucieux,  mener  une  vie 
gaie  et  légère?  Pourquoi  lirons-nous  avec  colère  l'épée 
pour  une  race  étrangère  ?  Elle  n'a  aucun  droit  sur  ce 
sol;  elle  arrive,  sur  des  vaisseaux,  des  rives  empour- 
prées du  couchant.  Nos  pères  (il  y  a  bien  des  années) 
la  reçurent  avec  hospitalité,  et  maintenant  nous  voilà 
soumis  comme  des  esclaves  à  cette  race  étrangère. 

UN  SECOND  HOMME  DU  CHOEUR.  Mcinfred.  C'est  vi-ii.  Nous 
habitons  une  heureuse  terre  sur  laquelle  le  soleil  dans 
son  cours  céleste  projette  toujours  des  rayons  bienfai- 
sants. Nous  pourrions  en  jouir  gaiement;  mais  elle  ne 
peut  être  ni  fermée  ni  gardée.  Les  flots  de  la  mer  qui 
l'entourent  la  livrent  aux  hardis  corsaires  qui  croisent 
audacieusement  sur  nos  côtes  ;  nos  richesses  ne  lonV 
qu'attirer  le  glaive  de  l'étranger.  Nous  sommes  escla- 
ves dans  notre  propre  demeure.  Celte  terre  ne  peut 
protéger  ses  propres  enfants;  les  dominateurs  de  la 
terre  ne  naissent  point  dans  les  contrées  favorisées  par 
Cérès,  par  Pan,  divinité  pacifique  ettutélaire,  mais  dans 
les  lieux  où  le  fer  croît  au  sein  des  montagnes. 

PREMIER  cnosuR.  Cajetati.  Les  biens  de  la  vie  sont  iné- 
galement distribués  entre  la  race  passagère  des  hom- 
aies.  Mail  la  naf.ure  est  éternellement  juste;  elle  nous 
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donne,  à  nous,  une  fécondité  qui  se  renouvelle  sam 
cesse,  à  d'autres  une  volonté  puissante,  une  force  irré- 
sistible. Avec  leur  redoutable  énergie,  ils  accomplis- 
sent ce  que  leur  cœur  désire  :  ils  remplissent  la  terre 
d'un  bruit  terrible.  Mais  derrière  la  hauteur  à  laquelle 
ils  se  sont  élevés  est  la  chute  profonde,  retentissante. 
Aussi  je  m'applaudis  de  rester  dans  mon  humble  posi- 
tion, de  me  cacher  dans  ma  faiblesse.  Ces  torrents 
impétueux  formés  par  les  grains  serrés  de  la  grêle, 
par  les  cataractes  des  nuages,  s'avancent  en  mugis- 
sant, et  emportent  dans  leurs  vagues  les  ponts  et  les 
digues  avec  le  fracas  du  tonnerre.  Rien  ne  peut  arrêter 
leur  marche  puissante,  mais  ils  ne  durent  qu'un  mo- 
ment; la  redoutable  trace  de  leur  cours  va  se  perdre 
dans  le  sable,  et  on  ne  la  reconnaît  qu'à  la  destruction. 
Les  conquérants  étrangers  viennent  et  s'en  vont  ;  nous 
obéissons,  mais  nous  restons.  {Les  poiHes  du  fond  s'ou- 
vrent. Dona  Isabelle  apparaît  entité  ses  fils  don  Manuel  et 
don  César.) 

LES  DEUX  CHOEURS.  Gloire  et  honneur  au  soleil  écla- 
tant qui  vient  à  nous  !  Je  m'incline  avec  respect  devant 
ton  visage  auguste. 

PREMIER  CHŒUR.  Cfl/V^an. La  douce  clarté  de  la  lune  est 
belle  au  milieu  des  étoiles  brillantes.  L'aimable  majesté 
de  la  mère  estbelleà  côtéde  laforce  etdel'ardeurdeses 
fils.  Sur  la  terre  on  en  peut  voir  une  image  semblable. 
Dansle  rang  suprême  qu'elle  occupe,  elle  olfre  un  tableau 
accompli.  La  mère  et  ses  fils  forment  la  couronne  d'un 
monde  parfait.  L'Église  même,  la  divine  Église,  ne  met 
rien  de  plus  beau  sur  le  trôno  céleste,  et  l'art,  cet  en- 
fant des  dieux,  n'offre  oas  une  image  plus  sublime  que 
la  mère  et  soa  Qis. 

SECOND  CHŒrfi.  Bérenger.  Elle  voit  avec  joie  sortir  de 
ion  sein  un  arbre  florissant  dont  les  rejetons  se  renou- 
velleront éternellement.  Elle  a  enfanté  une  race  qui 
ira  aussi  loin  que  le  soleil  et  donnera  un  nom  au 
temps  fugitif.  Les  peuples  se  dispersent,  les  noms  s'é- 
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teignent,  \e  sombre  oubli  élend  ses  ailes  noires  sur 
loules  les  races  ;  mais  à  l'écart  brille  le  front  des  prin- 
ces, et  l'aurore  répand  sur  eux  ses  éternels  rayons 
com.ne  sur  les  sommets  élevés  du  monde. 

ISABELLE,  s'ovançant  avec  ses  deux  fils.  Abaisse  tes  re- 
gards ici,  sublime  reine  des  cieux,  pose  ta  main  sur 
mon  cœur  pour  en  réprimer  le  mouveracnl  orgueil- 
leux, car  une  mère  peut  bien  s'oublier  dans  sa  joie, 
quand  elle  se  mire  dans  la  splendeur  de  ses  enfants. 
Pour  la  première  fois,  depuis  qu'ils  sont  nés.  je  com- 
prends toute  l'étendue  de  rAon  bonbeur.  Jusqu'à  ce 
jour  j'ai  été  forcée  de  partager  les  doux  épanchements 
de  mon  cœur;  il  me  fallait  oublier  que  j'avais  un  fils 
quand  je  me  réjouissais  de  la  présence  de  l'antre.  Oh  ! 
mon  amour  de  mère  était  sans  partage,  mais  mes  Gis 
étaient  toujours  divisés.  Dites,  puis-je  sans  crainte 
m'abandonner  à  la  douce  puissance  de  mon  cœur  eni- 
vré ?  {A  don  Manuel.)  Si  je  presse  avec  affection  la  main 
de  ton  frère,  est-ce  enfoncer  un  trait  dans  ton  sein? 
{A  don  Césa}\)  Quand  mon  cœur  se  réjouit  de  son  re- 
gard, est-ce  un  larcin  que  je  te  fais?  Oh  !je  tremble  que 
l'amour  même  que  je  vous  témoigne  ne  fasse  qu'attiser 
l'ardeur  de  voire  haine.  {Elle  les  interroge  tous  deux  d'un 
regard.)  Que  puis-je  donc  attendre  de  vous?  Parlez. 
Dans  quelles  dispositions  venez-vous  ici  ?  Est-ce  en- 
core avec  cette  vieille  haine  irréconciliable  que  vous 
apportiez  dans  la  maison  de  votre  père?  La  guerre,  en- 
<chainée  un  instant,  est-elle  encore  là,  attendant  à  la 
porte  du  palais  et  frémissant  sous  son  frein  d'airain? 
3ès  que  vous  m'aurez  quittée,  sera-t-elle  déchaînée 
ivec  une  nouvelle  rage? 

LE  cuop.nR.  La  guerre  ou  la  paix? Les  chances  du  sort 
sont  encore  cachées  dans  le  sein  de  l'avenir.  Cepen- 
dant, avant  que  nous  nous  séparions,  la  paix  ou  la 
guerre  sera  décidée,  et  nous  sommes  prêts  pour  l'une 
comme  pour  l'autre. 

ISABELLE,  promenant  ses  "cgards  sur   tout   le  cercle. 
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Quel  aspect  guerrier  et  terrible!  Que  veulent  ces  hom- 
mes ?  Une  bataille  se  prépare-t-elle  dans  ces  salles? 
Pourquoi  cette  foule  étrangère,  quand  une  mère  vient 
ouvrir  son  cœur  devant  ses  enfants?  Jusque  dans  le 
sein  d'une  mère  craignez-vous  de  trouver  la  ruse  c 
la  trahison,  que  vous  preniez  tant  de  précaution  ?  Oh  ! 
ces  farouches  bandes  qui  vous  suivent,  ces  serviteurs 
empressés  de  votre  colère,  ce  ne  sont  pas  vos  amis  ! 
Ne  croyez  pas  qu'ils  aient  de  bonnes  intentions  et 
qu'ils  vous  donnent  de  bons  conseils.  Comment  pour- 
raient-ils être  sincèrement  d'accord  avec  vous,  fils 
d'une  race  étrangère  qui  s'est  implantée  dans  ce  pays, 
qui  les  a  privés  de  leur  propre  héritage,  qui  a  établi 
sur  eux  sa  souveraineté?  Croyez-moi,  chacun  aime 
à  vivre  selon  ses  propres  lois  et  supporte  avec  peine 
la  domination  étrangère.  C'est  par  la  force,  c'est  par 
la  crainte  que  vous  les  maintenez  dans  une  obéis- 
sance qu'ils  refuseraient  volontiers.  Apprenez  à  con- 
naître celte  race  fausse  et  son  cœur.  C'est  par  la  joie  du 
mal  qu'ils  se  vengent  de  voire  prospérité,  de  votre  gran- 
deur. La  chute  des  seigneurs,  la  ruine  des  princes  est 
le  sujet  des  chants  et  des  récits  qui  passent  de  père  en 
fils,  et  se  répètent  pour  abréger  les  nuits  d'hiver.  0  mes 
fils,  le  monde  estpkin  d'inimitiés  et  de  fausseté.  Cha- 
cun n'aime  que  soi.  Tous  les  liens,  tissus  par  le  bon- 
heur léger,  sont  incertains,  mobiles  et  sans  force.  Le 
caprice  dissout  ce  que  le  caprice  a  noué.  La  nature  seule 
est  sincère.  Elle  seule  repose  sur  une  ancre  éternelle, 
quand  tout  le  reste  vacille  sur  les  vagues  orageuses  de 
la  vie.  Le  penchant  vous  donc  »  un  ami,  l'intérêt  un 
compagnon.  Heureux  celui  à  qui  la  naissance  donne  un 
frère  !  la  fortune  ne  peut  le  lui  donner.  C'est  un  ami  qui 
est  créé  avec  lui,  et  il  possède  un  second  lui-même  pour 
résister  à  uu  monde  plein  de  guerres  et  de  perfidies, 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  Oui,  c'est  une  chose  grande  et 
respectable  de  voir  une  souveraine  avec  sa  royale  pen- 
sée observer  d'un  regard  clairvoyant  la  conduite  et  les 
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actions  des  hommes.  Mais  nous,  une  impulsion  con- 
fuse nous  pousse,  aveugles  et  sans  réflexion,  à  travers 
la  vie  orageuse. 

iSABEhLE,  à  don  César.  Toi,  tu  as  tiré  l'épée  contre  ton 
frère,  regarde  autour  de  toi  dans  toute  celte  foule  ;  oîi 
vois-tu  une  plus  noble  image  que  celle  de  ton  frère. 
{A  don  Manuel.)  Qui  parmi  ceux  que  tu  nommes  tes 
amis  oserait  se  placer  à  côté  de  ton  frère?  Chacun  d'eux 
est  le  modèle  de  son  âge.  Aucun  des  deux  n'est  sem- 
blable à  l'autre  et  ne  l'emporte  sur  l'autre.  Osez  vous 
regarder  en  face.  0  égarement  de  la  jalousie  et  de  l'en- 
vie 1  Tu  saurais  choisir  entre  mille  pour  ton  ami,  tu 
l'aurais  pressé  sur  ton  cœur  comme  un  être  unique,  et 
maintenant  que  la  nature  sacrée  te  l'a  donné,  qu'elle  te 
l'a  donné  dès  le  berceau,  coupable  envers  ton  propre 
sang,  tu  foules  aux  pieds  avec  un  orgueilleux  empor- 
tement ce  don  de  la  nature  pour  te  jeter  au-devant 
des  méchants,  pour  t'allier  avec  des  ennemis  et  des 
étrangers. 

DON  MAXTJEL.  Écoulc-moi,  ma  mère. 

DON  CÉSAR.  Ma  mère,  écoute-moi. 

ISABELLE.  Ce  ne  sont  point  des  paroles  qui  peuvent 
mettre  fin  à  ce  triste  combat.  Ici  on  ne  peut  distinguer 
le  mien  du  tien,  l'offense  de  la  vengeance.  Qui  pour- 
rait retrouver  le  lit  de  ce  fleuve  de  soufre  qui  a  répandu 
l'incendie?  tout  a  été  enfanté  par  un  feu  terrible  et  sou- 
terrain ;  une  couche  d*^  lave  recouvre  même  ce  qui  n'a 
pas  été  embrasé,  et  partûutoùl'on  pose  le  pied  on  trouve 
la  destruction.  Je  ne  veux  déposer  qu'une  pensée 
dans  votre  cœur.  Le  mal  qu'un  homme  mùr  fait  à  un 
autre  homme  ne  peut,  je  veux  le  croire,  s'oublier  et  se 
pardonner  que  difficilement.  L'homme  tient  à  sa  haine 
Et  ne  change  pas  avec  le  temps  la  résolution  qu'il  a 
sérieusement  prise.  Mais  l'origine  de  votre  haine  re- 
monte au  temps  précoce  de  votre  enfance  inintelli- 
gente, et  cette  époque  devrait  vous  désarmer.  Cherche? 
la  cause  de  votre  discussion,  vous  ne  la  savez  pas  ;  et 
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quand  vous  la  trouveriez,  vous  auriez  honte  de  celle 
hainepuérile.  Et  pourtant  c'est  cette  discorde  d'enfants 
qui,  par  ^ln  maltieureux  enchaînement,  a  produit  les 
calamités  de  ces  derniers  temps  ;  car  tout  ce  qui  e^l 
arrivé  de  funeste  jusqu'à  ce  jour  n'est  que  le  fruit  du 
soupçon  et  de  la  vengeance.  Voulez-vous  donc  conti- 
nuer cette  querelle  d'enfants  aujourd'hui  que  vous  êtes 
des  hommes  ?  [Elle  leur  prend  la  main  à  tous  deux.)  0 
mes  fils  !  venez,  prenez  la  résolution  d'anéantir  de  part 
et  d'autre  toute  explication,  car  le  tort  est  des  deux 
côtés.  Soyez  nobles  et  pardonnez-vous  avec  magnani- 
mité de  grandes  et  insupportables  offenses.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  sublime  dans  la  victoire,  c'est  le  pardon.  En- 
sevelissez dans  le  tombeau  de  vos  pères  la  vieille  haine 
qui  date  des  jours  de  votre  enfance.  Commencez  une 
nouvelle  vie  consacrée  à  l'amour,  à  la  réconciliation,  à 
la  concorde.  [Elle  recule  d'un  pas  comme  pour  leur  lais- 
ser la  place  de  se  i^approcher  l'un  de  l'autre.  Tous  deux 
baissent  les  yeux  sans  se  regarder.) 

LE  CHŒUR.  Écoutez  Ics  exhortations  de  votre  mère. 
En  vérité,  elle  a  dit  des  paroles  solennelles.  Mettez  un 
terme  à  vos  combats,  ou,  si  vous  le  voulez,  continuez- 
les.  Tout  ce  qui  vous  plaira  sera  juste  pour  moi.  Vous 
êtes  le  maître  et  je  suis  le  vassal. 

ISABELLE,  après  avoir  vainement  attendu  une  manifes- 
tation des  deux  frères,  continue  avec  une  douleur  étouffée. 
Maintenantje  ne  sais  plus  rien.  J'ai  épuisé  les  arabes 
de  la  persuasion  et  le  pouvoir  des  prières.  Celui  qui 
vous  domptait  par  la  force  est  dans  le  tombeau,  et  votre  ' 
mère  est  impuissante  entre  vous.  Achevez  ;  vous  en 
avez  le  libre  pouvoir.  Obéissez  au  démon  qui  dans  sa 
fureur  vous  pousse  aveuglément.  Profanez  le  saint  au- 
tel des  dieux  du  foyer.  Faites  de  cette  salle  même  oîi 
vous  êtes  nés  le  théâtre  de  vos  meurtres.  Détruisez- 
vous  sous  les  yeux  de  votre  mère,  non  par  une  main 
étrangère,  mais  par  votre  propre  main.  Tels  que  les 
■frères  thébains,  préuipiiez-vous  l'un  contre  l'autre,  en- 
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lacez-vous  tous  deux  el  lullez  avec  rage  dans  cet  em- 
brassement  d'airain.  Que  chacun,  s'efforçant  d'échanger 
sa  vie  contre  celle  de  l'autre,  enfonce  son  poignard  dans 
le  sein  de  son  frère.  Que  la  mort  même  n'aijaise  pas 
votre  discorde  ;  que  la  colonne  de  feu  qui  s'élèvera  de 
folre  bûcher  se  divise  en  deux  parties  comme  un  signe 
terrible  de  votre  vie  et  de  votre  mort.  {Elle  soi^t.) 
Les  deux  frères  demeurent  éloignés  l'un  de  Vautre. 

LES  DEUX  FRÈRES,  LES  DEUX  CHŒURS. 

LE  CHOEUR.  Cajetan.  Ce  ne  sont  à  que  des  paroles  ; 
mais  elles  ont  ébranlé  mon  courage  dans  ma  mâle  poi- 
trine. Moi,  je  n'ai  point  versé  le  sang  de  mon  frère,  et 
je  lève  vers  le  ciel  des  mains  pures.  Vous  êtes  frères  ; 
songez  à  la  fin  de  ceci. 

DON  CÉSAR,  sans  i^egarder  Manuel.  Tu  es  le  plus  âgé, 
parle  ;  je  céderai  sans  honte  à  mon  aîné. 

DON  MANUEL,  dous  la  même  attitude  Dis  quelque  no- 
ble parole,  etje  suivrai  volontiers  le  noble  exemple  que 
m'aura  donné  mon  frère  plus  jeune. 

DON  CÉSAR.  Ce  n'est  pas  que  je  me  reconnaisse  cou- 
pable ou  que  je  me  sente  plus  faible... 

DON  MANUiiL.  Quiconque  connaît  don  César  ne  l'accu- 
sera pas  d'avoir  peu  de  courage.  S'il  se  sentait  le  plus 
faible,  ses  paroles  n'en  seraient  que  plus  fîères. 

DON  CÉSAR.  N'as-tu  pas  une  plus  mince  opinion  de 
ton  frère? 

DON  MANUEL.  Tu  es  tfop  ficF  pouF  t'humilier,  moi 
pour  mentir. 

DON  cÉSAii.  Mon  cœur  élevé  ne  supporte  pas  le  dé- 
dain. Dans  la  plus  grande  ardeur  du  combat,  tu  pen- 
sais honf  rabiement  de  ton  frère. 

DON  MANUEL.  Tu  uc  vcux  pas  ma  mort,  j'en  ai  la 
preuve  :  un  moine  s'est  offert  à  toi  pour  m'assassincr 
Iraîlrcusement,  et  tu  l'as  fait  punir. 

DON    CÉSAR   s'opproclie  un  peu.   Si  je  t'avais'  coi.nu 
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plus  tôt   si  juste,  bien  des  malheurs   ne  seraient  pas 
arrivés. 

DON  MANUEL.  Si  j'a^ais  su  plus  tôt  que  ton  cœur  était 
facile  à  apaiser,  j'aurais  épargné  bien  des  angoisses  à 
une  mère. 

DON  CÉSAR.  On  t'avait  dépeint  à  moi  comme  un  homme 
plus  orgueilleux. 

DON  MANUEL.  Le  malhcuT  des  grands  est  que  leurs  in- 
férieurs s'emparent  de  leur  confiance. 

DON  CÉSAR,  vivement.  Tu  dis  vrai,  toute  la  faute  en  est 
à  nos  serviteurs  ! 

DON  MANUEL.  Qui  nous  éloignaient  l'un  de  l'autre  par 
une  haine  amére. 

DON  CÉSAR.  Et  colportaient  çà  et  là  de  méchantes  pa- 
roles. 

DON  MANUEL.  Ils  envenimaient  cliaque  action  par  de 
fausses  interprétations. 

DON  CÉSAR.  Ils  entretenaient  la  plaie  qu'ils  auraient 
dû  guérir. 

DON  MANUEL.  Ils  nourrissaicut  la  flamme  qu'ils  de- 
vaient éteindre. 

DON  CÉSAR.  Nous  étious  égarés  et  trompés. 

DON  MANUEL.  Avcugles  instruments  des  passions  d'au- 
Irui  ! 

DON  CÉSAR.  Cela  est  vrai,  tout  le  reste  est  trahi- 
son... 

DON  MANUEL.  Et  fausscté  ;  ma  mère  le  dit,  tu  peux  le 
croire. 

DON  CÉSAR.  Eh  bien  !  je  veux  prendre  cette  main  de 
frère.  (//  lui  /rréspjte  la  main.) 

DON  MANUEL  la  snisit  vivement.  La  tienne  est  celle  qui 
m'est  la  plus  chère  au  monde.  {Tous  deux  se  tiennent 
jinr  la  main  et  se  regardent  en  silence.) 

DON  CÉSAR.  Je  te  regarde  surpris  et  retrouve  en  toi 
es  traits  chéris  de  ma  mère. 

DON  MANUEL.  Moi,  je découvrc  cn  toiuneressemblance 
Cui  me  donne  une  étrange  émotion. 

m.  2* 
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DON  CESAR.  Est-ce  bien  toi  dont  l'accueil  est  si  doux 
et  les  paroles  si  bonnes  pour  ton  jeune  frère  ? 

DON  MANUEL.  Cejeune  homme  si  tendre  et  si  amical 
est-il  bien  ce  frère  malveillant  el  haï?  {Nouveau  silence. 
Chacun  reyarde  l'autre.) 

DON  CÉSAR.  Tu  avais  des  prétentions  sur  ces  chevaux 
arabes,  héritage  de  notre  père?  Je  les  ai  refusés  aux 
chevaliers  que  tu  avais  envoyés. 

DON  MANUEL.  Tu  v  tiens.  Je  n'y  pense  plus. 

DON  CÉSAR.  Non,  prends  ces  chevaux.  Prends  aussi  le 
char  de  notre  père.  Prends-les,  je  t'en  conjure. 

DON  MANUEL.  J'y  conscns,  si  tu  veux  accepter  ce  châ- 
teau au  bord  de  la  mer  pour  lequel  nous  avons  vive- 
ment combattu. 

DON  CÉSAR.  Je  n'en  veux  pas  ;  mais  je  serais  satisfait 
de  l'habiter  fraternellement  avec  toi. 

DON  MANUEL.  Soit.  Pourquoi  partager  les  possessions 
quand  les  cœurs  sont  unis  ? 

DON  CÉSAR.  Pourquoi  vivre  plus  longtemps  séparés, 
quand  par  notre  union  chacun  serait  plus  riche  ? 

DON  MANUEL.  Nous  ne  sommes  plus  séparés  ;  nous 
sommes  unis.  (//  le  presse  dans  ses  bras.) 

LE  PREMIER  CHOEUR,  ausecoud.  Co/e^ûn.  Pourquoi  nous 
tenir  ainsi  éloignés  comme  des  ennemis,  pendant  que 
nos  princes  s'embrassent  avec  amour?  Je  suis  leur 
exemple  et  je  t'offre  la  paix.  Voulons-nous  donc  nous 
haïr  éternellement?  Ils  sont  frères  par  les  liens  du 
sang,  nous  sommes  les  citoyens  et  les  enfants  d'une 
môme  terre.  {Les  deux  chœurs  s'embrassent.) 

Un  messager  entre, 

LE  SECOND  CHOEUR,  à  don  César  Bohemund.  Je  vois  re- 
venir le  messager  que  tu  as  envoyé.  Réjouis-toi,  don 
César  :  une  bonne  nouvelle  t'attend,  car  la  joie  brille 
dans  les  regards  de  ton  envoyé. 

LE  MESSAGER,  Quel  bonheur  pour  moi  1  Quel  bonheur 
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pour  la  ville  délivrée  de  ses  calamités  !  Mes  yeux  sont 
témoins  du  plus  beau  spectacle.  Je  vois  les  fils  de  mon 
maître,  mes  princes,  converser  amicalement  en  se  te- 
nant la  main,  eux  que  j'avais  laissés  dans  la  fureur  du 
combat. 

DON  CÉSAR.  Tu  vois  l'amour  s'élever,  comme  le  phé- 
nix rajeuni,  du  bûcher  de  la  haine. 

LE  MESSAGER.  J'ajoulcral  un  nouveau  bonheur  à  celui 
que  vous  éprouvez  déjà.  Mon  bâton  de  messager  se 
couronne  de  feuilles  vertes. 

DON  CÉSAR,  le  menant  à  l'écart.  Dis-moi  ce  que  tu  as 
appris. 

LE  MESSAGER.  Tous  Ics  molifs  de  joii  '.  sont  réunis  en 
un  seul  jour.  Celle  qui  était  perdue,  celi  ;  que  nous  cher- 
chions, elle  est  retrouvée,  seigneur,  elle  n'est  pas  loin. 

DON  CÉSAR.  Elle  est  retrouvée  ?  Où  est-elle  ?  Parle. 

LE  MESSAGER.  Ici,  dans  Messine,  seigneur,  elle  se 
cache. 

DON  MANUEL,  tourné  vers  le  premier  chœur.  Je  vois  le 
visage  de  mon  frère  briller  d'une  vive  rougeur;  ses 
yeux  étincellent,  je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  c'est  un 
signe  de  joie,  et  je  la  partage  avec  lui. 

DON  CÉSAR,  au  messager.  Viens;  conduis-moi.  Adieu, 
don  Manuel;  nous  nous  retrouverons  dans  les  bras  de 
notre  mère.  Maintenant  un  motif  pressant  m'appelle 
hors  d'ici.  (//  veut  sortir.) 

DON  MANUi  L.  Va  saus  retard,  et  que  le  bonheur  t'ac- 
compagne ! 

DON  CÉSAR  réfléchit,  et  revient.  Don  Manuel,  ta  vue  me 
réjouit  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Oui,  je  pressens 
que  nous  allons  nous  aimer  comme  deux  amis  de  cœur. 
Notre  penchant,  longtemps  contenu,  va  éclater  plus 
heureux  et  plus  fort,  et  nous  réparerons,  par  une  nou- 
velle vie,  les  jours  que  nous  avons  perdus. 

DON  MANUEL.  Lcs  flcurs  annoncent  de  beaux  fruits. 

DON  CÉSAR.  Ce  n'est  pas  bien,  je  le  sens,  et  je  me  re- 
proche de  m'arracher  maintenant  de  tes  bras.  Mais  si 


280  LA  l'iANCÉE 

j'abrège  si  vite  ces  doux  moments,  ne  pense  pas  que 
mes  sentiments  soient  plus  faibles  que  les  tiens. 

DON  MANUEL,  ovcc  uïie  distraction  visible.  Obéis  à  la  loi 
du  moment;  toute  notre  vie  appartient  dès  ce  jour  à 
l'amitié. 

DON  CÉSAR.  Si  je  te  découvrais  ce  qui  m'appelle  hors 
d'ici?... 

DON  MANUEL.  Laissc-moi  ton  cœur  et  garde  ton  se- 
cret. 

DON  CÉSAR.  Il  ne  doit  y  avoir  désormais  aucun 
secret  entre  nous.  Bientôt  le  dernier  voile  sera  levé. 
(//  se  tourne  vers  le  chœur.)  Je  vous  le  déclare  donc  afin 
que  vous  le  sachiez  :  la  guerre  est  finie  entre  mon 
frère  bien-aimé  et  moi;  je  regarderais  comme  mon 
ennemi  et  je  haïrais  comme  les  portes  de  l'enfer  celui 
qui  tenterait  de  rallumer  l'étincelle  éteinte  de  nos  dis- 
cordes, et  d'en  faire  jaillir  une  flamme  nouvelle.  Il  n'a 
nulle  espérance  de  me  plaire  et  nul  remercîment  à  at- 
tendre celui  qui  viendra  me  parler  mal  de  mon  frère, 
celui  qui,  par  un  faux  zèle,  lancerait  le  trait  acéré  de 
quelque  démon  imprudent.  Les  paroles  jetées  par  une 
colère  trop  prompte  ne  jettent  point  de  racines  sur  les 
lèvres;  mais,  recueillies  par  l'oreille  du  soupçon,  elles 
se  glissent  et  s'avancent  comme  une  plante  rampante, 
s'attachent  au  mur  et  l'enveloppent  de  mille  rameaux. 
C'est  ainsi  que  les  hommes  les  meilleurs,  les  plus  purs, 
sont  entraînés  dans  un  égarement  irrémédiable.  (// 
embrasse  son  frère  de  nouveau,  et  sort;  le  second  chœur 
raccompagne.) 

DON  MANUEL  et  LE  PREMIER  CHŒUR. 

LE  CHŒUR.  Cajefan.  Seigneur,  je  te  regarde  avec  sur- 
prise et  j'ai  peine  aujourd'hui  à  te  reconnaître.  A 
peine  réponds-tu  par  quelques  mots  laconiques  au  lan- 
gage afTeclueux  de  ton  frèi'C  qui  \ient  au-devanl  de  toi 
avec  de  bonnes  intentions  et  le  cxeur  ouvert.  Te  voilà 
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absorbé  dans  tes  pensées,  semblable  à  un  homme  qui 
rêve,  comme  si  ton  corps  seulement  était  ici  et  ton  âme 
ailleurs.  Qui  te  \ errait  ainsi  pourrait  facilement  te  re- 
procher cette  froideur  et  ce  maintien  fier  et  réservé; 
mais  moi,  je  ne  puis  t'accuser  d'insensibilité,  car  tu 
portes  autour  de  toi  le  regard  animé  d'un  homme  heu- 
reux, et  le  sourire  e-*  .ur  tes  lèvres. 

DON  MANUEL.  Que  puis-je  te  dire?  que  puis-je  répon- 
dre? Mon  frère  peut  trouver  des  mots  :  il  est  surpris  et 
Saisi  par  un  sentiment  nouveau  ;  il  sent  une  vieille 
haine  s'évanouir  dans  son  sein,  et  il  admire  le  chan- 
gement de  son  cœur;  mais  moi  je  n'avais  déjà  plus  de 
h.aine.  A  peine  sais-je  encore  pourquoi  nous  nous  som- 
mes livré  ces  combats  sanglants.  Emportée  sur  les  ailes 
de  la  joie,  mon  âme  plane  au-dessus  de  toutes  les 
choses  terrestres.  Dans  l'océan  de  lumière  qui  m'en- 
vironne, tous  les  nuages,  toutes  les  phases  obscures  de 
la  vie  se  sont  évanouies.  Je  regarde  ces  voûtes,  ces 
salles,  et  je  pense  au  joyeux  saisissement  et  à  la  joie 
qu'éprouvera  ma  fiancée,  lorsque  je  la  conduirai 
comme  princesse  et  comme  souveraine  au  sein  de  ce 
château.  Elle  n'aime  encore  que  son  amant.  Elle  s'est 
donnée  à  un  étranger,  à  un  homme  sans  nom  ;  elle  ne 
soupçonne  pas  que  c'est  don  Manuel,  prince  de  Mes- 
sine, qui  doit  poser  sur  son  beau  front  le  diadème  d'or. 
Qu'il  est  doux  de  donner  à  celle  que  l'on  aime  une 
grandeur,  un  éclat  qu'elle  n'espérait  pas  !  Longtemps 
je  me  suis  privé  de  ce  plaisir,  le  plus  grand  de  tous.  Sa 
beauté  sera  toujours,  il  est  vrai,  sa  plus  grande  parure; 
mais  la  splendeur  peut  encore  orner  la  beauté,  de  même 
qu'un  cercle  d'or  relève  l'éclat  du  diamant. 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  Seigneur,  je  vois  pour  la  pre- 
mière fois  ta  Louche  rompre  le  sceau  d'un  long  silence. 
Je  te  suivais  depuis  longtemps  d'un  regard  curieux;  je 
soupçonnais  un  rare  et  merveilleux  secret;  cependant 
je  n'avais  pas  l'audace  de  te  demander  ce  que  tu  ca- 
■chais  ainsi  dans  l'obicurité.  Les  plaisirs  animés  de  la 
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chasse,  les  courses  des  chevaux,  les  victoires  du  fai*. 
con,  n'ont  plus  d'attrait  pour  toi.  Dès  que  le  «soleil  se 
penche  à  l'horizon,  tu  disparais  aux  regards  de  tes  com- 
[)agnons,  et  nul  d'entre  nous,  qui  te  suivons  à  la  guerre 
et  àia  chasse,  ne  peut  s'en  aller  avec  toi  par  les  sentiers 
solitaires.  Pourquoi  as-tu,  jusqu'à  présent,  caché  avec 
méfiance  le  bonheur  de  ton  amour?  Qui  donc  contraint 
l'homme  fort  à  dissimuler  ainsi?  car  la  crainte  est  loin 
de  ta  grande  âme, 

DON  MANUEL.  Le  Donhcur  a  des  ailes,  et  il  est  difficile 
à  enchaîner;  il  faut  qu'il  soit  retenu  sous  les  verrous. 
Le  silence  lui  a  été  donné  pour  gardien,  et  il  s'envole 
quand  la  légère  indiscrétion  se  hasarde  à  lui  ouvrir 
les  portes.  Mais,  maintenant  que  me  voilà  si  près  de 
mon  but,  je  puis  et  je  veux  rompre  ce  long  silence;  car 
aux  rayons  du  jour  qui  va  venir,  elle  sera  à  moi,  et  les 
démons  jaloux  n'auront  plus  nul  pouvoir  sur  moi.  Je 
ne  serai  plus  forcé  de  me  glisser  à  la  dérobée  pour  en- 
lever les  fruits  précieux  de  l'amour;  il  ne  me  faudra 
plus  saisir  la  joie  à  son  passage.  Le  lendemain  ressem- 
blera au  jour  heureux  de  la  veille  ;  mon  bonheur  ne 
iera  plus  semblable  à  l'éclair  qui  brille  un  instant  et 
disparaît  tout  à  coup  dans  la  nuit  ;  il  sera  comme  le 
cours  des  ruisseaux,  comme  le  sable  qui  s'écoule  en 
Siarquant  les  heures. 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  Nomme-nous  donc  alors,  sei- 
gneur, celle  qui  te  donne  ce  bonheur  mystérieux,  afin 
que  nous  applaudissions  à  ton  sort  digne  d'envie,  et 
que  nous  honorions  la  fiancée  de  notre  prince.  Dis- 
nous  où  tu  Tas  trouvée,  dans  quel  lieu  lu  caches  cette 
silencieuse  intimité  ;  car  nous  avons  parcouru  décote 
et  d'autre,  en  allant  à  la  chasse,  les  sentiers  les  plus 
détournés  de  l'île,  et  aucune  trace  ne  nous  a  révélé  ton 
bonheur,  en  sorte  que  je  pourrais  croire  qu'il  est  en- 
veloppé d'un  nuage  magique. 

BOX  MANUEL.  Je  vais  faire  disparaître  cette  magie; 
car,  désormais,  ce  qui  était  caché  doit  paraître  au  jour: 
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Écoutez,  et  apprenez  ce  qui  m'est  arrivé  :  il  y  a  cinq 
mois,  mon  père  régnait  encore  sur  celte  île,  et,  d'une 
main  puissante,  courbait  la  fière  jeunesse  sous  son 
joug.  Je  ne  connaissais  que  la  rude  joie  des  armes  et 
le  plaisir  guerrier  de  la  chasse.  Nous  avions  déjà  chassé 
tout  le  jour  à  travers  les  forêts  de  la  montagne,  lors- 
qu'en  suivant  une  biche  blanche  je  m'éloignai  de  votre 
troupe.  L'animal  timide  fuyait  à  travers  les  détours  de 
la  vallée,  à  travers  les  ravins,  les  buissons  et  les  taillis 
non  frayés.  Je  la  voyais  toujours  devant  moi  à  la  dis- 
tance du  trait,  mais  je  ne  pouvais  ni  l'atteindre  ni  la 
tirer.  Enfin  elle  franchit  une  porte  de  jardin,  et  dispa- 
rut à  mes  yeux.  Je  me  jette  à  bas  de  mon  cheval,  je 
la  suis,  je  balance  déjà  mon  épieu.  quand  je  vois  avec 
étonnement  l'animal  effrayé  couché  tout  tremblant  aux 
pieds  d'une  religieuse  qui  la  caresse  avec  douceur.  Je 
reste  immobile  et  interdit  l'épieu  à  la  main,  prêt  à  le 
lancer;  mais  la  religieuse  me  jette  un  regard  suppliant, 
et  nous  demeurons  muets  l'un  en  face  de  l'autre.  Com- 
bien ce  moment  dura-t-il  ?  je  ne  sais,  car  j'avais  perdu 
la  mesure  du  temps.  Son  regard  pénétra  profondément 
dans  mon  âme,  et  mon  cœur  fut  aussitôt  changé.  Ce 
que  je  dis  alors,  ce  que  me  répondit  la  céleste  créa- 
ture, ne  me  le  demandez  pas,  tout  cela  est  pour  moi 
comme  un  songe  des  heureux  jours  de  mon  enfance. 
Quand  je  revins  à  moi,  je  sentis  son  cœur  battre  contre 
le  mien.  Alors  j'entendis  le  son  argentin  d'une  cloche 
qui  semblait  annoncer  l'heure  de  la  prière;  elle  dis- 
parut tout  à  coup  comme  une  ombre  qui  s'évanouit 
dans  l'air,  et  je  ne  la  revis  plus. 

LE  CHOEUR.  Cajetan.  Ton  récit,  seigneur,  m'a  rempli 
de  crainte.  Aurais-tu  fait  un  larcin  aux  choses  divines? 
Aurais-tu  porté  un  désir  coupable  sur  une  épouse  du 
ciel?  Les  devoirs  du  cloître  sont  terribles  et  sacrés. 

DON  MANUEL.  Je  n'avais  plus  dès  ce  moment  qu'un 
chemin  à  suivre.  Mes  désirs  inquiets  et  incertains 
étaient  fixés  :  j'avais  trouvé  le  mobile  de  ma  vie,  et, 
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comme  le  pèlerin  se  tourne  vers  l'orient,  où  brille  le 
soleil  qui  le  guide,  mon  espérance  et  mes  désirs  se  di- 
rigèrent vers  un  seul  astre  de  ciel.  Pas  un  jour  ne  se 
leva  du  fond  des  mers  et  ne  redescendit  à  l'horizon  sans 
que  deux  amants  heureux  fussent  réunis.  Nos  cœurs 
élaieniJ' liés  i'un  à  l'aulre,  et  le  ciel  qui  voit  tout  était 
le  confident  discret  de  notre  bonheur  silencieux.  Nou? 
n'avions  nul  service  à  demander  aux  hommes.  C'étaient 
des  instants  précieux,  des  jours  de  félicité.  Mon  bon- 
heur n'était  pas  un  sacrilège,  car  nul  vœu  n'enchaînait 
encore  son  cœur,  qui  se  donna  à  moi  pour  toujours. 

LE  cncEUR.  Cojetan.  Ainsi  le  cloître  était  seulement 
le  libre  asile  de  sa  tendre  jeunesse,  et  non  pas  le  tom- 
beau de  sa  vie  ? 

DON  MANUEL.  C'était  un  précieux  dépôt  confié  à  la 
maison  de  Dieu,  mais  qui  devait  lui  être  repris. 

LE  cnœuR.  Cojetan.  Mais  àquel  sang  se  glorifie-t-elle 
d'appartenir  ?  car  ce  qui  est  noble  ne  saurait  provenir 
que  d'une  noble  race. 

DON  MANUEL.  Elle  a  grandi  sans  se  connaître  elle- 
même;  elle  ne  sait  quelle  est  sa  race  et  sa  patrie. 

LE  CHŒUR.  Et  nulle  trace  obscure  ne  peut-elle  con- 
duire à  la  source  ignorée  de  son  existence? 

DON  MANUEL.  Le  scuI  homme  qui  connaisse  son  ori- 
gine affirme  qu'elle  est  d'un  noble  sang  ! 

LE  cuŒuii.  Cajetan.  Quel  est  cet  homme  ?  Ne  me  dé- 
robe rien.  C'est  seulement  en  sachant  tout  que  je  puis 
te  donner  un  utile  conseil. 

DON  MANUEL.  Uu  vicux  scrvitcur  vient  la  voir  de 
temps  en  temps  ;  c'est  le  seul  intermédiaire  qui  existe 
entre  elle  et  sa  mère. 

LE  CHŒUR.  N'as-lu  rien  appris  de  ce  vieillard  ?  La 
vieillesse  se  laisse  intimider  et  cause  facilement. 

DON  MANUEL.  Je  n'ai  jamais  osé  lui  montrer  une  cu- 
riosité qui  pouvait  trahir  mon  bonheur  myslérirvix. 

LE  CHŒUR.  Et  quel  était  le  sens  de  ses  discours  quand 
il  venait  visiter  la  jeune  fille  ? 
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DON  MANUEL.  D'année  en  année  il  lui  a  fait  espé- 
rer qu'un  temps  viendrait  où  tout  ce  mystère  serait 
éclairci. 

LE  ciiŒrR.  Cojetan.  Et  l'époque  où  tout  devait  être 
connu,  ne  l'a-t-il  pas  indiquée  comme  plus  prochaine? 

DON  MANUEL.  Depuis  quelqucs  mois,  le  vieillard  Ta 
menacée  d'un  changement  dans  son  sort. 

LE  cuŒUR.  Cojetan.  Menacée,  dis-tu? crains-tu  donc 
de  faire  une  découverte  qui  trouble  ta  joie  ? 

DON  MANUEL.  Tout  changement  effraye  ceux  qui  sont 
heureux.  Quand  on  n'a  rien  de  mieux  à  espérer,  on 
craint  de  perdre. 

LE  CHOEUR.  Cojetnn.  Mais  cette  découverte  que  tu  re- 
doutes pourrait  être  favorable  à  ton  amour. 

DON  MANUEL.  Elle  pcut  aussi  détruire  mon  bonheur. 
Voilà  pourquoi  il  m'a  paru  plus  sûr  de  prévenir  ce 
moment. 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  Comment,  seigneur?  Tu  me  rem- 
plis de  crainte  ;  une  décision  si  prompte  m'inquiète. 
DON  MANUEL.  Dcpuis  le  mois  passé,  le  vieillard  lais- 
sait entrevoir  par  des  signes  mystérieux  que  le  jour 
n'était  pas  loin  où  elle  serait  rendue  à  ses  parents. 
Mais  depuis  hier  il  a  parlé  plus  clairement;  il  a  dit 
qu'aux  premiers  rayons  du  matin,  et  il  parlait  d'au- 
jourd'hui, son  sort  devait  être  décidé.  Il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre  ;  ma  résolution  a  été  bientôt  prise 
et  promptement  exécutée.  Cette  nuit,  j'ai  enlevé  la 
jeune  fille,  et  je  l'ai  cachée  dans  Messine. 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  Quel  larcin  téméraire  et  coupa- 
ble !  Pardonne,  seigneur,  la  liberté  de  mes  reproches, 
c'est  là  le  droit  du  vieillard  sage  quand  la  jeunesse 
imprudente  s'oublie. 

DON  "fANUEL.  Je  l'a^i  laissée  non  loin  du  couvent  des 
religieuses,  dans  le  silence  d'un  jardin  retiré  où  la 
curiosité  ne  peut  pénétrer.  Je  me  suis  séparé  d'elle 
pour  venir  me  réconcilier  avec  mon  frère.  Elle  est  là 
■toute  seule  en  proie  à  la  crainte  et  ne  s'attendant  guère 
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à  être  entourée  d'une  splendeur  royale,  élevée  sur  un 
trône  de  gloire,  et  appelée  à  paraître  devant  tout  Mes- 
sine ;  car  elle  ne  me  reverra  que  dans  l'appareil  de  la 
grandeur  et  du  pouvoir,  et  solennellement  entourée 
devons,  mes  chevaliers.  Je  ne  veux  pas  que  la  fiancée 
de  don  Manuel  soit  présentée  à  la  mère  que  je  lui 
donne  comme  une  fugitive  sans  patrie.  Je  veux  la 
conduire  dans  la  demeure  de  mes  pères  avec  le  cortège 
d'une  princesse. 

LE  CHŒUR.  Cojetan,  Ordonne,  seigneur  ;  nous  atten- 
dons Ion  signal. 

DON  MANUEL.  Je  me  suis  arraché  de  ses  bras,  mais  je 
ne  serai  occupé  que  d'elle.  Vous  allez  me  suivre  au  ba- 
zar, où  les  Maures  exposent  en  vente  les  riches  étoffes 
et  les  charmants  ouvrages  de  l'Orient.  Choisissez  d'a- 
bord les  sandales  élégantes  qui  doivent  orner  et  proté- 
ger ses  pieds  délicats  ;  prenez  pour  ses  vêlements  ces 
tissus  de  l'Inde  qui  brillent  comme  la  neige  de  l'Etna, 
voisin  de  la  lumière  du  ciel,  et  qui  envelopperont,  lé- 
gers comme  la  vapeur  du  matin,  son  corps  svelte  et 
juvénile.  Que  la  pourpre  ornée  de  légers  plis  d'or  forme 
la  ceinture  qui  retiendra  avec  grâce  son  vêtement  au- 
dessous  de  son  sein  pudique.  Choisissez  en  outre  un 
manteau  de  soie  d'une  couleur  pourpre  éclatante;  une 
agrafe  d'or  l'attachera  sur  ses  épaules.  N'oubliez  pas 
les  bracelets  qui  entoureront  ses  bras  charmants,  ni 
les  parures  de  perles  et  de  corail,  merveilleux  dons  de 
la  déesse  des  mers.  Un  diadème  sera  posé  sur  sa  têle, 
un  diadème  composé  des  pierres  les  plus  précieuses. 
Le  rubis  étincelant  comme  le  feu  y  mêlera  son  éclat  à 
celui  del'émeraude.  Un  long  voile  sera  fixé  à  sa  coif- 
fure, et  enveloppera  comme  un  nuage  léger  et  trans- 
parent l'éclat  de  sa  personne.  Une  couronne  virginale 
de  myrtes  complétera  toute  cette  belle  parure. 

LE  CHOEUR.  Cajetan.  Gela  sera  fait,  seigneur,  comme 
tu  l'ordonnes.  Car,  tout  ce  que  tu  demandes  se  trouve 
exposé  au  bazar. 
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DON  MANUEL.  Qu'on  amène  la  plus  belle  haquenée  de 
mes  écuries;  qu'elle  soit  blanche  et  brillante  comme 
les  chevaux  du  soleil;  qu'elle  porte  une  housse  de 
pourpre,  un  harnais  et  une  bride  ornés  de  pierreries; 
car  elle  est  destinée  à  ma  reine.  Et  quanta  vous,  te- 
nez-vous prêts  à  accompagner  votre  souveraine  dans 
toute  la  pompe  d'un  cortège  chevaleresque  et  au  bruit 
joyeux  des  fanfares.  Je  vais  moi-même  prendre  soin  de 
ces  apprêts;  que  deux  d'entre  vous  me  suivent  et  que 
les  autres  m'attendent.  Gardez  au  fond  de  votre  cœur 
ce  que  je  vous  ai  appris  jusqu'à  ce  que  je  vous  per- 
mette de  parler.  (//  sort  accompagné  de  deux  hommes 
du  chœur.) 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  Dites,  maintenant  que  la  guerre 
a  cessé  entre  nos  princes,  qu'allons-nous  faire  pour 
occuper  le  vide  des  heures  et  la  longueur  infinie  du 
temps?  Il  fout  que  l'homme  ait  pour  le  lendemain  une 
inquiétude,  une  crainte,  un  espoir,  pour  pouvoir  sup- 
porter le  poids  de  l'existence  et  la  pénible  monotonie 
de  la  journée  ;  il  faut  que  le  souffle  rafraîchissant  du 
vent  anime  la  surface  immobile  de  la  vie. 

UN  HOMME  DU  CHŒUR.  Manfred.  La  paix  est  belle  ;  elle 
ressemble  à  un  jeune  enfant  qui  repose  au  bord  d'un 
ruisseau  paisible.  Autour  de  lui,  ses  agneaux  sautent 
joyeusement  sur  le  gazon  éclairé  par  le  soleil.  Il  répèle 
sur  son  chalumeau  des  sons  mélodieux  qui  éveillent 
l'écho  de  la  montagne.  Le  murmure  des  ruisseaux  l'en- 
dort aux  rayons  du  soleil  couchant.  Mais  la  guerre  a 
aussi  son  charme,  la  guerre,  qui  imprime  le  mouve-' 
nent  à  la  des-tinée  de  l'homme.  Cette  vie  animée  me 
plaît.  J'aime  cette  variété,  cette  incertitude,  cette  agi- 
tation sur  les  vagues  tantôt  élevées  et  tantôt  aplanies 
de  la  fortune. 

L'homme  languit  durant  la  paix.  L'indolence  oisive 

est  le  tombeau  de  son  courage.  La  loi  est  l'amie  du 

faible,  tout  alors  prend  le  même  niveau,  et  l'on  apla- 

■  Dirait  volontiers  le  monde  Mais  la  guerre  donne  à  la 
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force  l'occasion  de  se  montrer;  elle  élève  tout  à  une 
hauteur  extraordinaire^  et  donne  du  courage  au  lâche 
môme. 

UN  SECOND.  Bérmger.  Les  temples  de  l'amour  ne  sont- 
ils  pas  ouverts  !  Le  monde  ne  court-il  pas  au-devant  de 
la  beauté  ?  Là  est  la  cra  nte,  là  est  l'espérance  ;  ici  ce- 
lui qui  plaît  aux  regards  est  roi.  L'amour  anime  ainsi 
la  vie,  il  en  rehausse  les  teintes  grisâtres.  L'aimable 
fille  de  l'écume  des  eaux  fait  par  ces  illusions  le  charme 
de  nos  heureuses  anné  s,  et  mêle  à  la  triste  et  vul- 
gaire réalité  les  images  le  ces  rêves  d'or. 

L'N  TROISIÈME.  Cojetaïi.  Que  la  fleur  reste  au  prin- 
temps. Que  la  beauté  brille.  Que  les  guirlandes  vertes 
boient  tressées  pour  les  jeunes  têtes.  Mais  il  sied  à 
l'iiomme  mûr  de  servir  une  divinité  plus  grave. 

LE  PREMIER.  Manfrcd.  Miivons  dans  les  forêts  sau- 
vages l'austère  Diane,  l'amie  de  la  chasse;  allons  aux 
lieux  oi!i  les  forêts  répandent  l'ombre  la  plus  épaisse, 
où  les  chevreuils  se  précip'tent  du  haut  des  rochers; 
:ar  la  chasse  est  l'image  des  combats  :  Diane  est  la 
joyeuse  fiancée  du  sévère  dieu  de  la  guerre.  On  se  lève 
aux  premiers  rayons  du  matin,  quand  la  trompette  re- 
tentissante nous  appelle  dans  la  allée  humide,  sur  les 
montagnes,  au  bord  des  précip'ces,  à  baigner  nos 
membres  fatigués  dans  les  flots  d'un  air  rafraîchis- 
sant. 

LE  SECOND.  Bérenger.  Ou  bien  confions-nous  à  cette 
divinité  azurée  qui  est  toujours  en  mouvement,  et  qui, 
nous  offrant  un  miroir  riant,  nous  appelle  dans  son 
empire  sans  bornes.  Construisons-nous  sur  la  vague 
mouvante  un  joyeux  et  léger  édifice.  Celui  qui,  avec  la 
proue  rapide  de  son  navire,  laboure  l'onde  verte  et  lim- 
pide, celui-là  est  fiancé  avec  la  fortune,  à  qui  appartient 
le  monde,  et  sa  moisson  fleurit  sans  qu'il  ait  semé  ;  car 
la  mer  est  le  théâtre  de  l'espérance,  l'empire  capricieux 
du  hasard.  Là  le  riche  devient  subitement  pauvre,  et 
le  pauvre  devient  l'égal  des  princes.  De  mê.me  que  1/ 
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veuf,  avec  la  vitesse  de  la  pensée,  parcourl  le  cercle  de 
l'horizon,  de  même  les  arrêts  du  destin  changent,  de 
même  la  roue  de  la  fortune  tourne.  Sur  les  flots  tout 
est  flottant,  et  nul  domaine  n'existe  sur  la  mer, 

LE  TROISIÈME.  Cojeton.  Ce  n'est  pas  seulement  sur 
l'empire  des  vagues,  sur  les  flots  agités  des  mers,  que 
le  bonheur  varie  et  ne  peut  s'arrêter;  c'est  aussi  sur  la 
terre,  si  ferme  qu'elle  soit  sur  ses  vieux  et  éternels 
fondements.  Cette  nouvelle  paix  me  donne  des  inquié- 
tudes, je  ne  puis  m'y  confier  avec  joie.  Je  ne  voudrais 
pas  construire  ma  cabane  sur  la  lave  vomie  par  le  vol- 
can. Les  ravages  de  la  haine  ont  pénétré  trop  avant,  et 
il  est  arrivé  des  choses  trop  graves  pour  qu'elles  puis- 
sent être  pardonnées  et  oubliées.  Je  n'ai  pas  encore  vu 
la  fin.  Mes  rêves  et  mes  pressentiments  m'épouvantent, 
et  ma  bouche  n'ose  pas  dire  ce  que  je  prévois.  Mais 
je  n'aime  pas  ce  mystère,  cet  hyménce  sans  bénédic- 
tion, ces  sentiers  obscurs  et  tortueux  de  l'amour,  et  ce 
téméraire  larcin  du  cloître.  Ce  qui  est  bien  suit  la  droite 
voie,  et  la  mauvaise  semence  produit  de  mauvais 
fruits. 

Bérenger, 

Ce  fut  aussi,  comme  nous  le  savons,  par  un  enlève- 
ment que  l'épouse  de  notre  ancien  prince  fut  forcée 
d'entrer  dans  un  lit  criminel;  car  elle  avait  été  choi- 
sie par  le  père,  et  l'aïeul  lança  dans  sa  colère  sa  ter- 
rible malédiction  sur  cethyménée  coupable.  Des  crimes 
sans  nom,  de  noirs  forfaits  sont  cachés  dans  cette  mai- 
son. 

LE  CHOEUR.  Cajetan.  Oui,  le  début  est  mauvais,  et 
cela  unira  mal,  croyez-moi  ;  car  tout  crime  commis 
Jans  une  rage  aveugle  doit  être  expié.  Ce  n'est  pas  l'ef- 
fet du  hasard,  ni  d'un  destin  aveugle,  si  ces  frères 
vont  se  détruire  dans  leur  fureur.  Le  sein  de  leur  mère 
a  été  maudit,  elle  devait  enfanter  la  haine  et  la  guerre. 
Mais  je  dois  cacher  tout  cela  et  me  taire.  Les  dieux  ven- 
in. 25 


290  LA  FIANCEK 

gcurs  agissent  en  silence  ;  il  sera  temps  de  déplorer 
ces  catastrophes  lorsqu'elles  s'approcheront  et  se  ma- 
nifesteront. 

{Le  chœur  sort.) 

La  icène  change  et  représente  un  jardin  d'où  l'on  voit  la  mer. 

BÉATRix  sort  d'un  pavillon  du  jardin,  va  et  vient  avec 
inquiétude,  regarde  de  tous  côtés,  puis  tout  à  coup  s'ar- 
rête. Ce  n'est  pas  lui  ;  c'est  le  souffle  du  vent  qui  mur- 
mure à  travers  les  cimes  des  pins.  Déjà  le  soleil  se 
penche  à  l'horizon,  les  heures  s'en  vont  d'un  pas  lent, 
et  je  me  sens  saisie  d'un  sentiment  de  terreur.  Ce  si- 
lence même  et  cette  solitude  m'effrayent.  Aussi  loin 
que  mes  regards  s'étendent,  rien  ne  se  montre  à  moi. 
Il  me  laisse  ici  languir  dans  mon  angoisse. 

J'entends  près  d'ici  le  bruit  et  le  mouvement  de  la 
foule  dans  la  cité,  semblable  à  une  cascade  écumante. 
Dans  le  lointain  j'entends  la  mer  immense,  dont  les 
vagues  frappent  avec  un  bruit  sourd  ses  rivages.  Tout 
jette  l'épouvante  dans  mon  âme.  Je  me  sens  faible  au 
milieu  de  cette  terrible  grandeur,  et,  comme  la  fouille 
détachée  de  l'arbre,  je  me  perds  dans  l'espace  infini. 

Pourquoi  ai-je  quitté  ma  paisible  cellule? Là  je  vi- 
vais sans  regret  et  sans  désir.  JMon  cœur  était  tranquille 
comme  la  verdure  de  la  prairie;  il  était  sans  désir, 
mais  non  pas  sans  joie.  Maintenant  le  flot  de  la  vie 
m'entraîne,  le  monde  me  saisit  dans  ses  bras  de  géant. 
J'ai  rompu  mes  premiers  liens,  etjemesuis  fiée  au 
gage  frivole  d'un  serment. 

Où  était  ma  raison?  Qu'ai-je  fait? Une  aveugle  illu- 
sion m'a  trompée  et  égarée.  J'ai  déchiré  le  voile  de  ma 
chaste  jeunesse,  j'ai  franchi  les  portes  de  ma  pieuse 
cellule.  Ai-je  donc  été  aveuglément  enlacée  parla  ma- 
gie de  l'enfer?  J'ai  suivi  dans  ma  coupable  fuite  un 
homme,  un  ravisseur  audacieux.  Oh!  viens,  mon  bien- 
aimé  I  Où  es-tu  ?  et  pourquoi  ce  retard  ?  Délivre,  délivre 
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mon  âme  de  sa  lutte.  Le  repentir  me  ronge,  la  douleur 
s'empare  de  moi;  que  ta  présence  chérie  rassure  mon 
cœur  ! 

Et  ne  devais-je  pas  m'abandonner  au  seul  homme 
qui  se  soit  attaché  àmoi?  Car  moi  j'ai  été  jetée  dans  la 
vie  comme  une  étrangère,  et  de  bonne  heure  un  destin 
rigoureux,  dont  je  n'ose  pas  môme  soulever  le  voile, 
m'a  arrachée  du  sein  maternel.  Je  n'ai  vu  qu'une  fois 
celle  qui  m'a  enfantée,  et  son  image  s'est  évanouie  à 
mes  yeux  comme  un  songe. 

Ainsi  je  grandissais  paisible  dans  ce  séjour  de  calme; 
j'étais  à  l'époque  ardente  de  la  vie  accompagnée  par 
des  ombres.  Tout  à  coup  il  paraît  à  la  porte  du  cloître 
avec  la  beaulé  d'un  dieu  et  l'air  viril  d'un  héros.  Oh! 
nulle  parole  ne  peut  exprimer  mon  émotion  ;  il  s'a- 
vance vers  moi  comme  un  habitant  d'un  autre  monde, 
et  à  l'instant  le  lien  est  formé,  un  lien  qui  semblait 
avoir  toujours  existé,  et  que  les  hommes  ne  rompront 
pas. 

Pardonne,  toi  qui  m'as  donné  le  jour,  si,  devançant 
l'heure  fatale,  j'ai  de  ma  propre  main  saisi  mon  sort. 
Je  ne  Tai  pas  choisi  librement,  c'est  lui  qui  est  venu  me 
trouver.  Le  dieu  pénètre  à  travers  les  portes  fermées, 
il  s'ouvre  une  route  dans  la  tour  de  Danaé,  et  le  destin 
ne  perd  pas  sa  victime.  Fût-elle  attachée  à  des  rochers 
déserts,  ou  aux  colonnes  de  l'Atlas  qui  portent  le  ciel, 
tin  coursier  ailé  ira  bien  l'atteindre. 

Je  ne  veux  plus  regarder  en  arrière,  je  ne  regrette 
plus  ma  retraite.  J'aime  et  je  veux  me  fiera  l'amour. 
Y  a-t-il  un  plus  grand  bonheur  que  celui  de  l'amour? 
Je  me  contente  de  mon  sort.  Je  ne  connais  pas  les  au- 
tres joies  de  la  vie.  Je  ne  connais  pas  et  ne  veux  jamais 
connaître  ceux  qui  se  nomment  les  auteurs  de  mes 
jours,  s'ils  doivent,  mon  bien-aimé,  me  séparer  de  toi. 
Je  veux  être  à  jamais  une  énigme  pour  moi-même. 
J'en  sais  assez.  Je  vis  pour  toi.  {Avec  une  attention  crois- 
sante.) Écoulons,  c'est  le  son  de  sa  voix  chérie.  Non, 
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c'est  l'écho  du  bruit  sourd  de  la  mer  qui  st  brise  sur  le 
rivage.  Ce  n'est  pas  mon  bien-aimé.  Malheur  à  moi  ! 
Où  est-il  ?  Un  frisson  glacial  me  saisit.  Le  soleil  s'a- 
baisse de  plus  en  plus.  Ce  lieu  devient  de  plus  en  plus 
solitaire,  et  mon  cœur  plus  lourd.  Où  s'arrêle-t-il  donc? 
{Elle  va  et  vient  avec  inquiétude.)  Je  n'ose  porter  mes 
pas  hors  des  murs  paisibles  de  ce  jardin.  La  terreur 
s'empara  de  moi  quand  j'osai  pénétrei  dans  l'église 
prochaine.  Quand  l'heure  de  la  prière  a  sonné,  une 
force  puissante,  qui  dominait  le  fond  démon  âme,  me 
poussait  à  m'en  aller  m'agenouiller  dans  le  saint  lieu, 
à  invoquer  la  mère  de  Dieu.  Je  n'ai  pu  résister. 

Si  j'étais  surveillée  par  un  espion?  Le  monde  est 
plein  d'ennemis.  La  ruse  pose  sur  tous  les  sentiers  ses 
pièges  trompeurs  pour  trahir  la  pieuse  innocence.  J'en 
ai  déjà  fait  la  cruelle  expérience  le  jour  où,  dans  ma 
hardiesse  coupable,  je  m'avançai  hors  de  l'enceinte  du 
cloître  pour  voir  une  foule  étrangère.  C'était  pendant 
12  soleimité  des  funérailles  du  prince.  Je  payai  cher 
ma  témérité.  Dieu  seul  m'a  préservée...  Quand  ce  jeune 
homme,  cet  étranger,  s'approcha  de  moi  avec  des  yeux 
enflammés  et  un  regard  qui  m'effrayait,  qui  pénétrait 
dans  mon  sein  et  semblait  lire  au  fond  de  mon  cœur.. 
A  cette  pensée,  le  frisson  de  l'effroi  glace  encore  ma 
poitrine.  Jamais,  jamais  je  ne  puis  plonger  mes  regards 
dans  ceux  de  mon  bien-aimé,  quand  je  songe  à  celte 
faute  secrète.  [Elle  écoute.)  Des  voix  dans  le  jardin  ! 
C'est  lui,  c'est  mon  bien-aimé!  c'est  lui-même.  Main- 
tenant, nulle  illusion  ne  trompe  mon  oreille.  Il  vient, 
il  approche.  Volons  dans  ses  bras,  sur  son  cœur.  {Elle 
court  les  bras  étendus  au  fond  du  Jardin.  Bon  César  s'a- 
vance vers  elle.) 

DON  CÉSAR,   BÉATRIX,  LE   CHOEUR. 

BÉATRix  recule  avec  terreur.  Malheureuse  !  que  vois- 
je?  {En  cet  instant  le  chœur  s'avance.) 


DE  MESSINE.  293 

DON  «îÉSAR,  Douce  beauté,  ne  craignez  rien.  (Au 
chœur.)  Le  rude  aspect  de  vos  armes  ellVaye  cette  len- 
dre  jeune  fille.  Kelirez-vous  et  restez  à  une  distance 
respectueuse.  {A  Béatrix.)Ne  craignez  rien,  la  pudeur 
craintive  et  la  beauté  me  sont  sacrées.  {Le  chœur  s'est 
retiré.  Il  s'approche  d'elle  et  lui  prend  la  main.)  Où 
étais-tu? Quel  dieu  t'a  ravie  et  t'a  cachée  si  longtemps? 
Je  t'ai  cherchée,  je  l'ai  poursuivie.  Dans  mes  rêves  et 
dans  mes  veilles,  tu  étais  l'unique  sentiment  de  mon 
cœur,  depuis  le  moment  où,  aux  funérailles  du  prince, 
je  t'ai  aperçue  pour  la  première  fois  comme  un  ange 
de  lumière.  Tu  n'as  pas  pu  te  dissimuler  l'empire  que 
tu  exerçais  sur  moi.  Le  feu  de  mes  regards,  l'émotion 
de  ma  voix  et  ma  main  qui  tremblait  dans  la  tienne 
te  l'ont  assez  appris.  L'austère  majesté  du  lieu  m'in- 
terdisait un  aveu  plus  prononcé.  La  célébration  de  la 
messe  m'appelail  à  la  prière,  et  quand  je  me  relevai, 
au  premier  regard  que  je  jetai  sur  toi,  tu  fus  ravie  à 
mes  yeux;  mais  tu  retins  mon  cœur  enchaîné  avec 
toutes  ses  forces  parla  magie  d'un  lien  puissant.  Depuis 
ce  jour,  je  te  cherche  sans  relâche  dans  toutes  les 
églises,  à  la  porte  de  tous  les  palais,  dans  tous  lo'.  lieux 
publics  et  secrets  oii  l'innocence  peut  se  montrer.  J'ai 
répandu  partout  mes  émissaires;  mais  tous  m.es  soins 
restèrent  inutiles,  jusqu'à  ce  jour  enfin  où,  conduite 
par  un  dieu,  la  vigilance  d'un  de  mes  serviteurs  t'a 
découverte  dans  l'église  voisine.  {Béatiix,  qui  pendant 
tout  ce  temps  était  restée  tremblante,  détourne  la  tête  et 
fait  un  mouvement  d'effroi.)  Je  te  retrouve  donc,  et 
mon  âme  abandonnera  mon  corps  avant  que  je  te 
quitte;  et  pour  enchaîner  le  hasard,  pour  me  préser- 
ver du  démon,  je  t'adresse  à  tous  ces  témoins  comme 
mon  épouse  et  je  te  donne  pour  garant  ma  main  de 
chevalier.  (//  la  place  devans  le  chœur.)  Je  ne  veux  pas 
chercher  qui  tu  es,  je  te  veux  pour  toi-même,  et  je  ne 
demande  rien  aux  autres.  Ton  premier  regard  m'a  as- 
suré que   ton  âme  est  pure  comme  ton   origine,  et, 
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quand  tu  serais  de  rexlraclion  la  plus  obscure,  je  ne 
t'en  aimerai  pas  moins.  J'ai  perdu  la  liberté  de  choisir. 
Sache  que  je  suis  maître  de  mes  actions,  et  assez  haut 
placé  dans  le  monde  pour  élever  d'un  bras  puissant 
celle  que  j'aime  jusqu'à  moi.  Je  suis  don  César,  et  dans 
cette  ville  de  Messine  nul  n'est  plus  grand  que  moi. 
(^Béatrix  tremble  de  nouveau;  il  s'en  aperçoit,  et  continue 
après  un  moment  de  silence.)  J'aime  ta  surprise  et  ton 
modeste  silence  ;  l'humble  pudeur  couronne  tes  attraits. 
La  beauté  s'ignore  elle-même  et  s'efTrayede  son  propre 
pouvoir.  Je  sors,  et  je  te  livre  à  toi-même  pour  que  ton 
esprit  revienne  de  sa  terreur;  car  l'impression  d'un 
bonheur  nouveau  donne  aussi  de  l'effroi.  {Au  chœur.) 
Dès  ce  moment,  honorez-la  comme  une  fiancée  et 
comme  votre  princesse.  Apprenez-lui  la  grandeur  de 
son  sort.  Bientôt  moi-même  je  reviendrai  la  chercher 
avec  un  appareil  digne  d'elle  et  de  moi.     (//  sort.) 

BÉATRIX  et  LE  CHŒUR. 

LE  CHŒUR.  Bohemund.  Salut  à  toi,  jeune  fille,  aima- 
ble souveraine!  Tu  triomphes,  la  couronne  est  à  toi. 
Je  te  salue,  toi  qui  perpétueras  cette  race,  heureuse 
mère  de  héros  futurs! 

Roger. 

Trois  fois  salut  !  Sous  d'heureux  auspices  tu  entres 
avec  joie  dans  une  maison  de  bonheur,  favorisée  par 
les  dieux,  ornée  des  couronnes  de  la  gloire,  et  où  le 
sceptre  d'or,  par  une  succession  constante,  passe  des 
aïeux  à  leurs  fils. 

Bohemund. 

Les  dieux  domestiques  et  les  ancêtres  nobles  et  vé- 
nérés de  cette  maison  vont  se  réjouir  de  ton  aimable 
venue.  Sur  le  seuil,  tu  seras  reçue  par  Hébé,  dont  !& 
jeun-esse  refleurit  toujours;  par  la  Victoire  brillante, 
cette  déesse  ailée  qui  repose  dans  la  main  du  Dieu  su- 
prême, et  que  son  vol  conduit  au  triomphe. 
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Roger. 

Jamais  la  couronne  de  la  beauté  ne  sortit  de  cette 
race.  Chaque  princesse  donna  à  celle  qui  lui  succédait 
ia  ceinture  des  grâces  et  le  voile  de  la  modestie.  Mais 
voici  ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau,  la  plus  belle  des 
filles,  quand  la  mère  est  encore  dans  la  fleur  de  sa 
beauté. 

BÉATRix,  se  réveillant  de  sa  terreur.  Malheureuse  ! 
dans  quelles  mains  le  sort  m'a-t-il  jetée  ?  De  tous  les 
êtres  vivants,  c'est  là  celui  que  je  devais  le  plus  redou- 
ter. INIaintenanl  je  comprends  le  frémissement,  l'eirroi 
mystérieux  qui  me  faisait  trembler  quand  on  pronon- 
çait le  nom  de  celle  race  terrible  qui  se  hait  elle-même, 
qui  se  déchire,  qui  s'acharne  avec  fureur  contre  sou 
propre  sein.  J'ai  souvent  entendu  parler  avec  horreur 
de  cette  haine  envenimée  des  deux  frères,  et  main- 
tenant un  sort  épouvantable  me  jette,  moi  malheu- 
reuse, moi  sans  appui,  dans  le  tourbillon  de  cette 
haine,  de  cette  fatalité.  [Elle  fuit  dans  le  pavillon  du 
jardin.) 

LE  ciiŒiR.  Bohemund.  Je  porte  envie  aux  heureux 
fils  des  dieux,  aux  maîtres  fortunés  du  pouvoir.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  est  toujours  leur  partage,  et 
ce  sont  eux  qui  cueillent  la  fieur  de  tout  es  que  les 
mortels  estiment  de  plus  grand  et  de  plus  beau. 
Roger. 

Quand  le  pêcheur  plonge  dans  les  eauspour  rscueillir 
des  perles,  la  plus  belle  est  pour  eux  :  pour  eux  aussi 
la  meilleure  part  de  la  récolte  obtenue  par  un  travan 
commun.  Que  les  serviteurs  s'accommodent  de  leur 
portion,  la  première  est  pour  le  seigneur. 

Bûhemund. 
Je  lui  abandonne  ses  autres  avantages  ;  mais  je  lui 
envie  son  privilège  le  plus  précieux,  celui  de  pouvoir 
choisir  parmi  les  fleurs  de  la  beauté.  Ce  qui  charme  le 
regards  de  tous,  il  le  possède  pour  lui  seul. 
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Rogei: 

Le  corsaire  s'élance  avec  l'épée  sur  le  rivage.  Dans 
sa  nocUirne  invasion,  il  emmène  les  hommes  et  les 
femmes,  il  assouvit  son  désir  brutal  ;  mais  il  n'ose  tou- 
cher à  la  plus  belle,  elle  est  pour  le  roi. 

Bohemund. 

Maintenant  allons  garder  l'entrée  et  le  seuil  de  cette 
sainte  retraite,  afin  qu'aucun  profane  ne  pénètre  dans 
ce  mystère,  et  que  nous  méritions  les  éloges  du  maître 
qui  nous  a  confié  ce  qu'il  a  de  plus  précieux.  {Le chœur 
te  retire  vei^s  le  fond  du  théâtre.) 

La  scène  change  et  représente  une  salle  dans  l'intérieur  d'un  palai». 

DONA  ISABELLE,  DOiN  MANUEL,   DON  CÉSAR. 

ISABELLE.  Enfin,  le  voilà  venu  ce  jour  solennel,  tant 
désiré  et  si  vivement  attendu.  Je  vois  mes  fils  unis  par 
le  cœur  ;  je  joins  leurs  mains  l'une  à  l'autre,  et,  pour  la 
première  fois  dans  celte  réunion  intime,  votre  heureuse 
mère  peut  ouvrir  son  cœur.  Loin  de  nous  est  cette 
foule  grossière  de  témoins  qui  se  plaçait  toujours  entre 
vous  et  moi,  toute  prêle  à  combattre.  Le  bruit  des  ar- 
mes n'etfraye  plus  mon  oreille.  Telle  la  troupe  noc- 
turne des  hiboux,  habitants  d'une  maison  en  ruines, 
quitte  son  vieux  repaire  et  s'enfuit  comme  un  noir 
essaim  qui  obscurcit  la  clarté  du  jour,  lorsque  l'ancien 
possesseur,  longtemps  exilé,  revient  avec  un  joyeux 
appareil  construire  un  nouvel  édifice,  —  telle  la  vieille 
haine  s'enfuit  avec  son  ténébreux  cortège.  Le  soupçon 
au  regard  creux,  l'envie  au  visage  pâle  et  la  méchan- 
ceté hideuse,  quittent  nos  portes  pour  se  rendre  en 
murmurant  dans  l'enfer,  et  la  confiance  et  la  douce 
concorde  reviennent  ca  souriant  avec  la  paix.  [Elle 
t'arrête  un  moment.)  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  ce  jour 
TOUS  rende  un  frère  à  chacun,  il  vous  donne  une  sœur. 
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Vous  êtes  étonnés,  vous  me  regardez  avec  surprise. 
Oui,  mes  fils,  il  est  temps  que  je  rompe  le  silence,  que 
je  brise  le  sceau  d'un  secret  longtemps  caché.  J'ai 
donné  aussi  une  fille  à  votre  père  ;  vous  avez  une  jeune 
sœur  et  vous  l'embrasserez  aujourd'hui. 

DON  CÉSAR.  Que  dis-tu,  ma  mère?  Nous  avons  une 
sœur,  et  jamais  nous  n'avions  entendu  parler  d'elle! 

DON  MANUEL.  Nous  avous  bien  entendu  dire  dans  no- 
tre joyeuse  ei;fance  qu'une  sœur  nous  était  née  ;  mais 
on  racontait  que  la  mort  l'avait  enlevée  au  berceau. 

ISABELLE.  On  se  trompait  ;  elle  vit. 

DON  CÉSAR.  Elle  vit,  et  tu  l'as  cachée  ! 

ISABELLE.  Je  vous  dirai  les  motifs  de  mon  silence.  Sa- 
chez ce  qui  s'est  fait  autrefois  et  quels  en  sont  les  fruits 
aujourd'hui.  Vous  étiez  encore  enfants,  déjà  cette  dé- 
plorable antipathie,  qui  ne  doit  plus  jamais  renaître, 
vous  divisait  et  jetait  la  tristesse  dans  le  cœur  de  vos 
parents.  Votre  père  eut  un  jour  un  rêve  étrange  ;  il  lui 
sembla  voir  sortir  de  sa  couche  nuptiale  deux  lauriers 
qui  entrelaçaient  leurs  épais  rameaux  ;  entre  les  deux 
s'élevait  un  lis  qui  devint  une  flamme,  qui  dévora  les 
branches  épaisses  des  lauriers,  et  qui,  s'élançant  avec 
fureur  vers  la  voûte,  embrasa  et  consuma  en  un  in- 
stant dans  un  épouvantable  incendie  le  palais  tout  en- 
tier. Effrayé  de  cette  étonnante  apparition,  votre  père 
consulta  un  astrologue  arabe  qui  était  son  oracle,  et  en 
qui  il  mettait  plus  de  confiance  que  je  n'aurais  voulu. 
L'Arabe  déclara  que  si  j'enfantais  une  fille,  elle  don- 
nerait la  mort  à  ses  deux  frères  et  que  toute  sa  race  pé- 
rirait par  elle.  Je  devins  mère  d'une  fille  ;  votre  père 
donna  l'ordre  cruel  de  la  précipiter  dans  la  mer.  J'élu- 
dai cet  arrêt  de  mort,  et,  par  les  soins  discrets  d'un 
serviteur  fidèle,  je  gardai  ma  fille. 

DON  CÉSAR.  Béni  soit  celui  qui  t'a  prêté  son  assis- 
tance! La  prudence  ne  manque  jamais  à  l'amour  d'une 
mère. 

ISABELLE.  Ce  n'était  pas  seulement  la  voix  de  l'amour 
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maternel  qui  m'engageait  à  épargner  mon  enfant  ;  j'a- 
vais eu  aussi  un  rêve  merveilleux  et  prophétique  quand 
mon  sein  portait  cette  fille.  Je  vis  un  enfant,  beau 
comme  le  dieu  de  l'amour,  qui  jouait  sur  le^azon.  Un 
lion  sortit  de  la  forêt,  portant  dans  sa  gueule  ensan- 
glantée la  proie  qu'il  venait  de  saisir,  et  vint  avec  dou- 
ceur la  déposer  sur  le  sein  de  l'enfant;  un  aigle  planant 
dans  les  airs  s'abattit,  tenant  entre  ses  serres  un  che- 
vreau tremblant,  et  vint  avec  douceur  le  déposer  sur  le 
sein  de  l'enfant,  et  l'aigle  et  le  lion,  calmes  et  soumis, 
se  placèrent  aux  pieds  de  l'enfant.  Le  sens  de  cette  vi- 
sion me  fut  expliqué  par  un  moine,  un  homme  aimé 
de  Dieu,  auprès  duquel,  dans  toutes  les  souffrances  de 
ce  monde,  mon  cœur  a  toujours  trouvé  une  consolation 
et  un  conseil.  Il  me  dit  que  j'enfanterais  une  fille  qui 
changerait  en  un  sentiment  d'amour  ardent  l'esprit 
belliqueux  de  mes  fils.  Je  recueillis  cette  parole  dans 
mon  âme,  me  fiant  plus  au  Dieu  de  vérité  qu'à  l'esprit 
de  mensonge.  Je  sauvai  cette  enfant  de  divine  pro- 
messe, cette  fille  de  bénédiction,  gage  de  mon  espoir, 
qui  devait  être  pour  moi  l'instrument  de  la  paix  quand 
votre  haine  s'accroissait  sans  cesse. 

DON  MANUEL,  embrassant  son  frère.  Notre  sœur  n'est 
plus  nécessaire  pour  former  le  lien  de  notre  amour, 
mais  elle  le  resserrera  davantage. 

ISABELLE.  Je  l'ai  placée  dans  une  retraite  cachée  ; 
elle  a  été  élevée  mystérieusement  loin  de  mes  yeux  par 
une  main  étrangère.  Je  me  suis  privée  du  bonheur 
ardemment  désiré  de  la  voir;  car  je  craignais  la  sévé- 
rité de  son  père,  qui,  tourmenté  sans  cesse  par  une 
sombre  méfiance,  mettait  des  espions  sur  tous  mes 
pas. 

DON  CÉSAR.  Depuis  trois  mois  notre  père  repose  dans 
le  tombeau.  Qui  a  pu  t'empêcher,  ô  ma  mère  !  de  mon- 
trer au  jour  celle  qui  resta  longtemps  cachée  et  de  ré- 
jouir nos  cœurs  ? 

ISABELLE.  Quel  autre  motif  que  vos  malheureuses  dis- 
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cordes,  dont  rien  ne  pouvait  éteindre  la  rage,  et  qui, 
s'enllammant  sur  la  tombe  de  voire  père  à  peine  ex- 
piré, n'offraient  aucun  moyen  de  réconciliation  ?  Pou- 
vais-je  placer  votre  sœur  entre  vos  épées  cruelles? 
Pouviez-vous,  au  milieu  de  l'orage,  entendre  la  voix 
de  voire  mère,  el  devais-je  exposer  avant  le  temps  à  la 
fureur  de  votre  haine  ce  gage  d'une  paix  chérie,  cette 
dernière  ancre  de  mon  pieux  espoir?  Il  fallait  d'abord 
que  vous  vinssiez  à  vous  regarder  comme  frères,  avant 
de  placer  entre  vous  cette  sœur  comme  un  ange  de 
paix.  Maintenant  je  le  puis  et  je  vais  vous  l'amener. 
J'ai  envoyé  mon  vieux  serviteur,  et  à  chaque  instant 
j'atlends  son  retour  ;  il  doit  l'enlever  à  sa  paisible  re- 
traite et  la  conduire  sur  le  cœur  d'une  mère  et  dans  les 
bras  de  ses  frères. 

DON  MANUEL.  Elle  u'cst  pas  la  seule  que  tu  presseras 
aujourd'hui  dans  les  bras  maternels.  La  joie  entre  par 
loules  les  portes,  cl  ce  palais  déserl  va  devenir  le  sé- 
jour des  grâces  charmantes.  Maintenant,  ma  mère, 
apprends  aussi  mon  secret.  Tu  me  donnes  une  sœur, 
moi  je  veux  t'offrir  une  seconde  fille  chérie.  Oui,  ma 
mère,  bénis  ton  fils,  mon  cœur  a  trouvé,  a  choisi  celle 
qui  doit  être  la  compagne  de  ma  vie.  Avant  que  le  so- 
leil ait  (luilté  l'horizon,  j'amènerai  à  tes  pieds  l'épouse 
de  don  Manuel. 

ISAB.  LLE.  Je  presserai  avec  joie  sur  mon  sein  celle 
qui  doit  rendre  heureux  mon  premier-né.  Que  la  joie 
naisse  sur  ses  pas,  que  toutes  les  fleurs  de  la  vie  et  tou- 
tes les  satisfactions  récompensent  le  fils  qui  me  rend  la 
plus  glorieuse  des  mères. 

UON  CÉSAR.  Ne  répands  pas,  ô  ma  mère  !  toutes  les 
bénédictions  sur  Ion  premier-né.  Si  tu  bénis  l'amour, 
.iej,'amcnerai  aussi  une  fille  digne  d'une  telle  mère. 
Elle  m'a  appris  les  sentiments  nouveaux  de  l'amour, 
.'.vant  que  le  jour  soit  fini,  don  César  te  présentera  son 
.pou>o. 

DON  VANUEL.  Puïssauce  souveraine  et  divine  de  l'a- 
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mour,  -^.'est  ajuste  litre  qu'on  le  nomme  la  reine  des 
âmes.  Les  éléments  te  sont  soumis;  tu  peux  rapprcrjer 
les  sentiments  les  plus  hostiles  ;  tout  ce  qui  vil  rt^on- 
naît  ton  pouvoir.  Tu  as  vaincu  la  nature  violente  de 
mon  frère  qui,  jusqu'à  présent,  était  resté  inflexible. 
(//  embrasse  don  César.)  Maintenant  je  crois  à  ton  cœur 
et  je  te  presse  avec  espoir  sur  mon  sein  fraternel.  Je  ne 
doute  plus  de  toi,  car  tu  peux  aimer. 

ISABELLE.  Que  00  jour  soit  trois  fois  béni  !  il  a  délivré 
en  un  instant  de  tous  ses  chagrins  mon  cœur  oppressé. 
Je  vois  ma  race  appuyée  sur  des  bases  solides,  et  je  puis 
regarder  avec  satisfaction  dans  l'immensité  du  temps. 
Hier  encore,  couverte  du  voile  des  veuves,  délaissée, 
sans  enfants,  pareille  à  une  morte,  j'étais  seule  dans 
ces  salles  désertes,  et  aujourd'hui  trois  filles  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse  se  placent  à  mes  côtés.  Y  a  l-il, 
parmi  toutes  les  femmes  qui  ont  enfanté,  une  mère 
dont  le  bonheur  puisse  être  comparé  au  mien  ?  Cepen- 
dant quel  prince  voisin  de  notre  pays  nous  donne  ses 
royales  filles?  On  ne  m'a  parlé  d'aucune,  et  mes  fils 
n'ont  pu  faire  un  choix  indigne. 

DON  MANUEL.  Aujourd'hui,  ma  mère,  ne  me  demande 
pas  de  soulever  le  voile  de  mon  bonheur.  Le  jour 
approche  qui  doit  tout  révéler.  Ma  fiancée  se  présen- 
tera d'elle-même.  Sois  assurée  que  tu  la  trouveras  di- 
gne de  toi. 

ISABELLE.  Je  reconnais  dans  l'aîné  de  mes  fils  l'esprit 
et  le  caractère  de  son  père.  Il  aimait  ainsi  à  former  ses 
projets  au  dedans  de  lui-môme,  à  assurer  dans  son 
cœur  silencieux  ses  résolutions  inébranlables.  Je  t'ac- 
corde volontiers  ce  bref  délai;  mais  mon  fils  César,  j'en 
suis  sûre,  va  me  nommer  sa  royale  fiancée. 

DON  CÉSAR.  Il  n'est  pas  dans  mon  caractère  de  me  en- 
cher  mystérieusement;  je  porte  mes  sentiments  écri's 
en  toute  liberté  sur  mon  front.  Mais  ce  que  tu  désire- 
savoir  de  moi,  permets,  ma  mère,  qu€  je  te  le  dis^ 
franchement,  moi-même  je  ne  l'ai  pas  encore  d9  maml..» 
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Demande-t-on  d'où  viennent  les  rayons  enflammés 
du  soleil?  En  éclairant  le  monde,  ils  se  révèlent  assez, 
leur  lumière  témoigne  qu'ils  proviennent  de  /a  lu- 
mière. J'ai  lu  dans  les  yeux  de  ma  fiancée,  j'ai  pénétré 
dans  le  fond  de  son  cœur  ;  je  connais  celte  perle  à  son 
pur  éclat,  mais  je  ne  puis  te  dire  son  nom. 

ISABELLE.  Quoi  1  dou  Césap?  Explique-toi.  Tu  t'es 
abandonné  à  la  force  de  ton  premier  sentiment  d'a- 
mour comme  à  la  voix  de  Dieu.  J'attendais  de  toi  la 
vivacité  de  la  jeunesse,  mais  non  pas  l'aveugle- 
ment d'un  enfant.  Dis-nous  ce  qui  a  déterminé  ton 
choix. 

DON  CÉSAR.  Mon  choix,  ma  mère  ?  Lorsque  la  puis- 
sance de  la  dt  slinée  entraîne  l'homme  à  l'heure  fatale, 
est-ce  un  choix  ?  Je  n'allais  pas  chercher  une  fiancée, 
et  vraiment  une  telle  idée  ne  pouvait  me  venir  dans 
la  maison  de  la  mort.  C'est  là  que  j'ai  trouvé  celle  que 
je  ne  cherchais  pas.  Jusqu'alors  la  race  légère  des 
femmes  m'a\ail  été  indifférente  et  n'avait  pu  m'émou- 
voir,  car  je  n'eu  voyais  pas  une  semblable  à  toi,  ma 
mère,  que  j'honore  comme  l'image  de  Dieu.  C'était  aux 
tristes  funérailles  de  mon  père  ;  nous  étions  cachés 
dans  la  foule  ;  car  tu  te  rappelles  que,  dans  ta  prudence, 
tu  nous  avais  ordonné  de  prendre  un  vêtement  inconnu, 
afin  que  la  violence  de  notre  haine  ne  troublât  pas 
avec  fracas  la  dignité  de  cette  cérémonie.  Le  vaisseau 
de  l'église  était  tendu  de  noir  ;  vmgt  statues,  portant 
des  flambeaux  à  la  main,  entouraient  l'autel  devant 
lequel  était  placé  le  cercueil,  recouvert  de  la  croix  blan- 
che et  du  drap  mortuaire.  Sur  ce  cercueil  on  voyait  le 
bâton  du  conimanderaent,  la  couronne  rovale,  ies  épe- 
rons d'or,  iuMgiies  du  chevalier,  et  l'épée  avec  sa  poi- 
gnée orné*^  «iC  diamants.  Tout  le  peuple  était  dévote- 
ment à  ger.viux.  Du  haut  du  chœur  l'orgue  invisible  se 
fit  entendre,  et  les  chants  furent  entonnés  par  plus  de 
cent  voix.  Tandis  que  les  hymnes  continuaient,  le 
cercueil  descendit  lentement  avec  le  corps  qu'il  renfer- 
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mait  vers  la  demeure  souterraine,  dont  l'ouverture 
était  cachée  parle  drap  mortuaire.  Les  terrestres  orne- 
ments restèrent  sur  la  terre  ;  ils  ne  devaient  pas  accom- 
pagner le  mort  dans  sa  profonde  demeure.  Cependant, 
porté  avec  des  chants  sur. les  ailes  des  séraphins, 
"^me  délivrée  s'envolait  en  haut,  cherchant  le  refuge 
du  ciel  et  de  la  grâce  divine.  Je  rappelle,  ma  mère,  tout 
ceci  à  ton  souvenir,  et  je  le  décris  en  détail,  pour  que 
tu  voies  si  dans  ce  moment  j'avais  dans  le  cœur  un  dé- 
sir mondain,  et  c'est  cette  heure  grave  et  solennelle 
que  l'arbitre  de  ma  vie  choisit  pour  me  pénétrer  d'un 
rayon  de  l'amour.  Comment  cela  est-il  arrivé  ?  Je  me 
le  demande  en  vain  à  moi-même. 

ISABELLE.  Achève;  je  veux  tout  savoir. 

DON  CÉSAR.  D'où  elle  venait  et  comment  elle  s'est 
trouvée  près  de  moi,  ne  me  le  demandez  pas.  Quand 
j'ai  détourné  les  yeux,  elle  était  à  mes  côtés  ;  à  son  ap- 
proche, je  fus  saisi  jusqu'au  fond  de  l'âme  d'une  im- 
pression confuse,  mais  puissante  et  merveilleuse.  Ce 
n'était  pas  la  douceur  enchanteresse  de  son  sourire,  la 
beauté  de  ses  traits,  ni  la  grâce  de  sa  forme  divine  ; 
c'était  une  voix  intime  et  profonde  qui  s'emparait  de 
moi  avec  une  force  céleste,  comme  un  pouvoir  magique 
qu'on  ne  peut  comprendre.  Nos  âmes  semblèrent  se 
toucher  sans  s'être  communiquées,  sans  qu'une  parole 
eût  été  prononcée.  Quand  je  respirai  l'air  qu'elle  res- 
pirait, elle  m'était  étrangère,  et  pourtant  je  la  connais- 
sais intérieurement,  et  tout  à  coup  j'entendis  distinc- 
tement en  mon  âme  :  C'est  elle,  ou  quelle  autre  sur 
la  terre  ? 

DON  MANLEL  Vinterj'ompt  avec  vivacité.  C'est  bien  là 
l'éclair  divin  et  sacré  de  l'amour  qui  frappe  le  cœur, 
l'atteint,  l'enflamme.  Quand  deux  âmes  parentes  se 
rencontrent,  alors  on  ne  peut  plus  ni  choisir  ni  résis- 
ter ;  l'homme  ne  dénoue  pas  ce  que  le  ciel  a  lié.  Je  suis 
comme  mon  frère.  Ce  qu'il  vient  de  raconter  est  ma 
propre  histoire,  et  je  dois  l'en  remercier  ;  il  a  d'une 
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main  heureuse  levé  le  voile  qu.  couvrait  le  sentiment 
confus  que  j'éprouve. 

ISABELLE.  Je  le  vois,  mes  enfants  suivent  leur  desti- 
née à  travers  leur  propre  route.  Le  torrent  fougueux  qui 
tombe  des  montagnes  se  cre»;se  son  lit,  s'ouvre  son 
cnemin,  sans  chercher  la  route  régulière  que  la  pru- 
dence lui  avait  tracée.  Je  me  soumets.  Que  pourrais-je 
faire?  La  main  puissante  et  inllexible  des  dieux  tisse 
la  destinée  confuse  de  ma  maison.  Le  cœur  de  mes  fils 
est  le  gage  de  mon  espoir;  leur  naissance  est  noble  et 
leurs  pensées  doivent  l'être. 

ISABELLE,  DON  MANUEL,  DON  CÉSAR.   DIEGO  se  montre 
à  la  porte, 

ISABELLE.  Voyez.  Voici  mon  fidèle  serviteur.  Appro- 
che, approche,  honnête  Diego.  Où  est  mon  enfant?... 
Ils  savent  tout,  il  n'y  a  plus  de  mystère.  Oîi  est-elle? 
parle,  ne  le  cache  pas  plus  longtemps.  Nous  sommes 
préparés  à  soutenir  la  plus  grande  joie.  Viens.  {File 
veut  s'avancer  avec  lui  vers  la  porte.)  Qu'est-ce?  Com- 
ment !  tu  hésites,  tu  te  tais  ;  ton  regard  ne  m'annonce 
rien  de  bon.  Qu'y  a-t-il  ?  Parle.  Un  frisson  me  saisit. 
Où  est-elle?  où  est  Béatrix?  {Elle  veut  sortir.) 

DON  MANUEL,  à  part  avec  surprise.  Béatrix  l... 

DIEGO  la  retient.  Restez. 

ISABELLE.  Où  est-elle  ?  Celte  anxiété  me  tue. 

DIEGO.  Elle  n'est  pas  avec  moi.  Je  ne  vous  ramèn 
pas  votie  fuie. 

ISABELLE.  Qu'est-il  arrivé?  Au  nom  de  tous  les  saints 
parle  ! 

DON  CÉSAR.  Où  est  ma  sœur,  malheureux  ?  Parle. 

DIEGO.  Elle  est  enlevée,  emmenée  par  les  corsaires 
Oh  I  pourquoi  ai-je  vu  ce  jour  ? 

DON  MANLEL.  Remettez-vous,  ma  mère. 
■  DON  CÉSAR.  Du  courage  !  Gontenez-vjus  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  tout  appris. 
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DIEGO.  J'ai  parcouru  rapidement,  comme  vous  me 
l'aviez  ordonné,  le  chemin  qui  conduit  au  couvent, 
que  j'avais  suivi  tant  de  fois  et  que  j'espérais  suivre 
pour  la  dernière.  La  joie  me  donnait  des  ailes... 

DON  CÉSAR.  Au  fait. 

DON  MANUEL.  Parle. 

DIEGO.  J'arrive  dans  cette  cour  du  couvent  que  je  con- 
nais si  bien  ;  je  demande  votre  fille  ;  je  vois  l'expres- 
sion de  l'effroi  dans  tous  les  regards,  ei  j'apprends  avec 
horreur  cette  catastrophe.  {Isabelle  tombe  pâle  et  trem- 
blante sur  un  fauteuil;  don  Manuel  s'empresse  auprès 
d'elle.) 

DON  CÉSAR.  Et  les  Maures,  dis-tu,  l'ont  enlevée?  A-t-on 
vu  les  Maures?  Qui  a  été  témoin  de  ce  fait? 

DIEGO.  On  a  vu  un  navire  de  corsaires  maures  qui  ont 
jeté  l'ancre  dans  une  baie  voisine  du  couvent. 

DON  CÉSAR.  Plus  d'un  navire  se  réfugie  dans  celte 
baie  pour  échapper  à  la  fureur  de  l'ouragan.  Où  est  ce 
vaisseau? 

DIEGO.  On  l'a  vu  ce  matin  en  pleine  mer,  gagnant  le 
large  à  force  de  voiles. 

DON  CÉSAR.  A-t-on  entendu  parler  d'un  autre  brigan- 
dage? Les  Maures  ne  se  contentent  pas  d'une  seule 
proie. 

DiÉGO.  Ils  se  sont  emparés  avec  violence  des  troudeaux 
de  bœufs  qui  paissaient  dans  cet  endroit. 

DON  CÉSAR.  Comment  les  brigands  ont-ils  pu  com- 
mettre leur  vol  dans  l'intérieur  d'un  cloître  bien 
fermé? 

DIEGO.  Les  murs  du  jardin  de  ce  cloître  sont  faciles  à 
franchir  avec  une  échelle. 

DON  CÉSAR,  Comment  sont-ils  entrés  dans  l'intérieur 
des  cellules?  car  les  pieuses  nonnes  sont  soumises  à 
une  discipline  rigoureuse. 

DiÉGO.  Celles  qui  ne  sont  pas  encore  liées  par  des 
vœux  peuvent  se  promener  en  liberté. 
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DON  CÉSAR.  Usait-elle  souvent  de  la  liberté  qui  lui 
était  accordée?  Dis-moi  cela. 

DIEGO.  Souvent  on  la  voyait  chercher  la  solitude  du 
jardin;  seulement  elle  n'est  pas  revenue. 

Do:^  CÉSAR,  après  un  moment  de  réflexion.  Enlevée, 
dis-tu? S'il  était  facile  aux  brigands  de  l'enlever,  elle  a 
pu  aussi  prendre  la  fuite. 

ISABELLE  se  lève.  C'est  la  violence,  c'est  un  rapt  cri- 
minel. Ma  fille  ne  pouvait  oublier  son  devoir  au  poin" 
de  suivre  librement  un  ravisseur.  Don  Manuel,  don 
César,  je  devais  aujourd'hui  vous  donner  une  sœur, 
maintenant  il  faut  que  je  la  doive  à  votre  bras  héroïque. 
Déployez  votre  courage.  Mes  fils,  vous  ne  pouvez  souf- 
frir paisiblement  que  votre  sœur  soit  la  proie  d'un  vo- 
leur audacieux.  Prenez  les  armes,  équipez  des  navires, 
parcourez  toute  la  côte,  poursuivez  les  brigands  sur 
toutes  les  mers,  votre  sœur  vous  est  enlevée. 

DON  CÉSAR.  Adieu,  je  vole  à  la  découverte  et  à  la  ven- 
geance. [Il  sort.) 

DON  MANUEL,  se  réveillant  d'une  distraction  profonde, 
se  tourne  avec  inquiétude  vers  Diego.  Quand  dis-tu  qu'elle 
a  disparu  ? 
DIEGO.  Depuis  ce  matin  on  ne  l'a  pas  revue. 
DON  MANUEL,  à  dona  Isabelle.  Et  ta  fille  se  nomme 
Béatrlx  ? 

ISABELLE.  C'est  là  son  nom.  Hâte-toi,  plus  de  ques- 
tions. 

DON  MANUEL.  Eucorc  uue  chose,  ma  mère,  dis-la- 
moi. 

ISABELLE.  Hâte -toi  d'agir.  Suis  l'exemple   de  ton 
frère. 
DON  MANUEL.  Daus  quelle  contrée,  je  t'en  conjure... 
ISABELLE,  le  pressant  de  partir.  Vois  mes  larmes,  mon 
angoisse  mortelle. 

DON  MANDEL.  Daus  qucllc  conlréc  la  tenais-tu  ca- 
chée ? 

1«. 
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ISABELLE.  Oh  !  elle  n'était  pas  cachée  au  centre  de  la 
terre. 

DIEGO.  Une  crainte  subite  me  saisit. 

DON  MANUEL.  Lacraintc!  Et  pourquoi?  Dis  ce  que  lu 
sais. 

DIEGO.  Je  crains  d'avoir  été  la  cause  innocente  de  son 
enlèvement. 

ISABELLE.  Malheureux!  dis-nous  ce  qui  est  arrivé  ! 

D!ÉG0.  Je  vous  l'avais  caché,  princesse,  pour  épar- 
gner quelque  souci  à  votre  cœur  maternel.  Le  jour  où 
le  prince  fut  enseveli,  tout  le  peuple,  avide  de  nou- 
veauté, se  pressait  h.  celte  triste  solennité.  La  nouvelle 
en  était  venue  jusqu'aux  murs  du  cloître.  Votre  fille  me 
conjura  avec  des  instances  réitérées,  de  lui  laisser  voir 
cette  cérémonie.  Moi,  malheureux,  je  me  laissai  fléchir. 
Elle  s'enveloppa  d'un  vêtement  de  deuil,  et  fut  ainsi 
témoin  des  funérailles.  Je  crains  que  dans  la  foule,  qui 
accourait  là  de  toutes  parts,  elle  n'ait  éié  exposée  aux 
regards  du  corsaire,  car  nul  vêtement  ne  cache  l'éclat 
de  sa  beauté. 

DON  MANUEL,  à  part  et  rassuré.  Heureuses  paroles  qui 
soulagent  mon  cœur!  Ce  n'est  pas  elle  :  ce  qu'il  dit  ne 
se  rapporte  pas  à  elle. 

ISABELLE.  Vieillard  insensé  !  ainsi  tu  m'as  trahie? 

DIEGO.  Princesse,  je  croyais  bien  faire,  je  croyais  re- 
connaître dans  ce  désir  la  voix  de  la  nature,  la  force  du 
s.ing.  Je  pensais  que  c'était  l'œuvre  môme  du  ciel,  qui, 
par  une  secrète  et  tendre  impulsion,  conduisait  la  lille 
sur  le  tombeau  de  son  père.  J'ai  voulu  céder  au  pieux 
devoir  qu'elle  avait  droit  d'accomplir.  Ainsi,  par  de 
bonnes  intentions,  j'ai  mal  agi. 

DON  MANUEL,  à  part.  Pourquoi  rester  ici  dans  les 
tourments  du  doute  et  de  la  crainte  ?  Je  vais  sur-Ie- 
cliamp  trouver  la  lumière  et  la  certitude.  (//  veut 
sortir.) 

DON  CÉSAR  revient.  Arrête,  don  Manuel,  je  veux  te 
suivre. 
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DON  MANUEL.  Nc  me  suis  pas,  reste.  Que  personne  ne 
me  suive. 

DON  CÉSAR  le  regarde  avec  surprise.  Qu'esl-il  arrivée 
mon  IVère  ?  Dis-le  moi,  ma  mère. 

ISABELLE.  Je  l'ignore;  je  ne  le  reconnais  plus. 

DON  CÉSAR.  Tu  me  vois  revenir,  ma  mère  ;  car,  dans 
Tardcur  de  mon  zèle,  j'ai  oublié  de  le  demander  un 
sigîic  pour  me  faire  reconnaître  ma  sœur.  Comment 
retrouver  ses  traces  avant  de  savoir  dans  quel  lieu  les 
brigands  l'ont  enlevée  ?  Nomme-moi  le  cloître  où  elle 
était  cachée. 

ISABELLE.  Il  est  consacré  5  sainte  Cécile.  La  forêt  qui 
s'étend  sur  les  pentes  de  l'Eina  le  couvre  comme  pour 
en  faiie  l'asile  silencieux  des  âmes. 

DON  CÉSAR.  Aie  bon  courage!  fie-toi  à  tes  fils.  Je  te 
ramènerai  notre  sœur,  dussé-je  la  chercher  sur  toutes 
les  mers  et  dans  toutes  les  contrées  !  Il  y  a  cependart, 
ma  mère,  une  chose  qui  m'afflige.  J'ai  laissé  ma  fiancée 
sous  une  protection  étrangère.  Je  ne  puis  confier  qu'à 
toi  ce  précieux  dépôt;  je  vais  te  l'envoyer,  tu  la  verras, 
et  dans  ses  bras,  sur  son  tendre  cœur,  tu  oublieras  les 
inquiétudes  et  tes  souffrances. 

ISABELLE.  Quand  cessera  enfin  l'antique  malédiction 
qui  pèse  sur  celle  maison?  Un  génie  perfide  se  joue  de 
mes  espérances,  et  sa  rage  envieuse  ne  s'apaise  jamais. 
Je  me  croyais  si  près  du  port,  je  me  confiais  avec  tant 
de  sécurité  au  gage  de  bonheur,  je  croyais  toutes  les 
tempêtes  assoupies,  et  déjà,  d'un  regard  joyeux,  je 
voyais  la  terre  éclairée  par  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant, et  voilà  qu'une  tempête  s'élève  dans  le  ciel  se- 
rein, et  me  force  à  lutter  encore  contre  les  vagues.  {Elle 
te  retire  dans  l'intérieur  du  palais.  Diego  la  suit.) 
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La  scène  représente  le  jardin, 
LES  DEUX  CHŒURS,  puis  BÉATRIX. 

Le  chœur  de  don  Manuel  s'avance  dans  un  appareil  de  fête^ 
orné  de  guirlandes,  portant  la  parure  de  fiancée  qui  a  clé 
décrite  plus  haut.  Le  chœur  de  don  César  veut  lui  interdire 
Ventrée. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetaïi.  Tu  feras  bien  de  quitter  ce 
lieu. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bokemvnd.  Je  le  quillerai  si  de  plus 
vaillants  l'exigent. 

PREMIER  CHŒUR.  Ccijetan.  Tu  devrais  remarquer  que 
ta  présence  est  importune. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Puisque  cela  le  déplaît, 
je  reste. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetaïi.  Voici  mon  poste.  Qui  ose 
m'arrêler? 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Moi  je  puis  le  faire  :  je 
commande  ici. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajeton.  C'est  mon  maître,  don  Ma- 
nuel, qui  m'envoie. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Et  moi  je  reste  ici  par 
l'ordre  de  mon  maître. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan.  Le  plus  jeune  doit  cédera 
l'aîné. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Le  monde  appartient  au 
premier  occupant. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan.  Va,  loi  que  je  hais,  quitte  le 
terrain. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Non  pas  avant  d'avoir 
mesuré  nos  épées. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan.  Te  Irouverai-je  partout  sur 
mon  chemin  ? 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohcmund.  Partout  où  cela  me  plaît, 
je  puis  le  braver. 
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PREMIER  CHOEUR.  Cûjetan.  Qu'as-tu  donc  à  écouter  ici 
el à  épier? 

DEUXIÈME  ciiCEUR.  Bohemund.  Qu'as-lu  à  demandei  et 
à  prescrire? 

PREMIER  cncEUR.  Cajetûii.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  le 
parler  et  te  répondre. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohcmund.  Et  moi  je  ne  daigne  pas 
le  parler. 

PREMIER  ciiŒUR.  Cajetau.  Jeune  homme,  tu  dois  du 
respect  à  mon  âge. 

DEUXIÈME  CHOEUR.  Bohemund.  Ma  bravoure  est  éprou- 
vée comme  la  tienne. 

BÉATRix  sort  précipitamment.  Malheur  à  moi  !   Que 
veulent  ces  hommes  farouches  ? 

PREMIER  CHOEUR.  Cajctan,  ausecond.Sc  le  dédaigne,  loi 
et  ton  air  orgueilleux. 

DEUXIÈME  cHCEUfi.  Bohemund.  Le  maître  que  je  sers 
vaut  mieux  que  le  lien. 

BÉATRIX.  Oh  !  malheureuse  !  malheureuse!  s'il  venait 
maintenant. 

PREMIER  CHŒUR.  CùJetan.  Tu  mens  :  don  Manuel  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  lui. 

DEUXIÈME  CHOEUR.  Bohemuïid.  Mon  maître  a  l'avantage 
dans  chaque  combat. 

BÉATRIX.  Il  va  venir;  voici  l'heure. 

PREMIER  CHŒUR.  Co.jetan.  Si  ce  n'était  par  amour  pour 
la  paix,  je  me  ferais  rendre  justice. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bo/iemund.  C'est  la  crainte  et  non  la 
paix  qui  t'arrête. 

BÉATRIX.  Oh  !  que  n'est-il  à  mille  lieues  d'ici  ! 

PREMIER  CHŒUR.  Cojetan.  Je  crains  la  loi  et  non 
menace  de  ton  regard. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohcmund.  Tu  fais  bien  :  la  loi 
l'appui  du  lâche. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetati.  Commence  donc  et  je  t'im 
te  rai. 

'deuxième  chœur.  Bohemund.  Le  glaive  est  tiré. 
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LÉATP.ix,  dcms  la  plus  vive  anxiété.  Ils  vont  en  venir 
aux  mains  ;  les  cpccs  brillent.  0  vous,  puissances  du 
ciel  I  retenez  ses  pas,  placez-vous  sur  son  chemin,  im- 
posez-lui des  retards  et  des  obstacles,  metlez-lui  aux 
pieds  un  réseau,  afin  qu'il  n'arrive  pas  en  ce  moment. 
Saints  anges  que  j'ai  conjurés  de  l'amener  ici,  n'écoutez 
pas  ma  prière,  emmenez-le  bien  loin,  bien  loin  d'ici. 
(Elle  rentre  au  moment  oh  les  chœurs  vont  s'attaquer.  Don 
Manuel  paraît.) 

DON  MANUEL,  LE  CHQEUEl, 

DON  MANUEL.  Quc  vois-jc?  arrêtez. 

PREMIER  CHŒUR,  au  secoud.  Cajetan,  Bérenger,  Man- 
fred.  Avance  !  avance  ! 

DEUXIÈME  cHŒiuR.  Bohemund^  Roger,  Hippolyte.  A  bas 
ces  gens-là,  à  bas  ! 

EON  MANUEL  s'avance  entre  eux,  l'épée  nue.  Arrêtez  I 

PREMIER  CHŒUR.  Cojetan.  C'est  le  prince  1 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Boheniund.  C'est  son  frère.  Paix  ! 

DON  MANUEL.  J'élcuds  roidc  mort  sur  la  place  le  pre- 
mier qui  voudrait  continuer  le  combat,  et  qui  menace- 
rail  seulement  du  regard  son  adversaire...  Êles-vous 
en  démence?  Quel  démon  vous  pousse  à  raviver  les 
flammes  de  nos  anciennes  discordes,  qui  doivent  être 
éteintes  à  tout  jamais?  Qui  a  commencé  le  combat? 
Parlez  :  je  veux  le  savoir. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan,  Bérenger.  Ils  étaient  ici... 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Roger,  Bohemund.  Ils  venaient... 

DON  MANUEL,  au  premier  chœur.  Parle,  toi. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajctan.  Nous  venions  ici  ,  mon 
prince,  apporter  les  parures  nupliales,  comme  tu  nous 
l'as  ordonné.  Préparés  à  une  fête,  comme  tu  le  vois, 
et  non  pas  au  combat,  nous  suivions  en  paix  notre  che- 
min, ne  pensant  à  aucune  hostilité,  et  nous  fiant  à  l'ai» 
liance  jurée.  Nous  avons  trouvé  ceux  ci  campés  dans 
ce  lien  comme  des  ennemis,  et  nous  en  défendant  l'en- 
trce  avec  violence. 


I 
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DON  MANUEL.  Inscnsés!  Nul  asile  n'est-il  donc  à 
l'abri  de  votre  rage  aveugle?  Faut-il  que  votre  haine 
pénètre  jusque  dans  le  séjour  silencieux  de  l'innocence 
pour  en  troubler  la  paix?  {Au  second  chœur.)  Relire- 
loi;  ii  y  a  ici  des  secrets  qui  ne  permettent  pas  que  tu 
restes  ici.  [Voyant  le  chœur  hésiter.)  Retire-toi;  ton 
maître  te  l'ordonne  par  ma  voix;  car  nous  n'avons  à 
présent  qu'une  âme  et  qu'une  pensée.  Mes  ordres  sont 
les  siens.  Va.  {Au  premier  chœur,)  Toi,  demeure  et 
garde  l'entrée. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Que  faire?  Les  princes 
sont  réconciliés  ;  cela  est  certain  ;  et  se  jeter  avec  ar- 
deur dans  les  querelles  ou  les  combats  des  grands  sans 
y  être  appelé,  c'est  souvent  plus  dangereux  qu'utile. 
Car,  lorsque  les  grands  sont  las  de  combattre,  ils  re- 
jettent sur  l'homme  obscur  qui  les  a  servis  sans  dé- 
fiance les  apparences  sanglantes  du  crime  et  se  mon- 
trent sans  tache.  Laissons  donc  les  princes  s'accorder 
entre  eux.  Je  pense  qu'il  est  plus  sage  d'obéir.  {Le 
deuxième  chœur  se  retire.  Le  premier  se  place  au  fond  de 
la  scène.  Au  même  instant  Béatrix  paraît  et  se  jette  dans 
les  bras  de  don  Manuel.) 

BÉATRIX,  DON  MANUEL. 

BÉATRIX.  C'est  toi  !  je  te  revois  donc.  Cruel  !  tu  m'as 
laissée  longtemps,  bien  longtemps  languir.  Tu  m'as 
livrée  à  la  crainte  et  à  l'angoisse  ;  mais  n'en  parlons 
plus.  Je  te  revois.  Dans  tes  bras  chéris  est  mon  asile, 
ma  protection  contre  tous  les  dangers.  Viens  :  ils  sont 
loin;  nous  pouvons  fuir.  Viens;  ne  perdons  pas  un 
instant.  [Elle  veut  l'entraîne?' et  le  regarde  plus  attenti- 
vement.) Mais  qu'as-tu  donc?  Pourquoi  cet  air  froid 
et  solennel?  Tu  t'arraches  de  mes  bras  comme  si  tu 
voulais  t'éloigner  de  moi  1  Je  ne  te  reconnais  plus. 
Est-ce  bien  don  Manuel,  mon  époux,  mon  bien-aimé? 
•    DON  MANUEL.  Béatrixl 
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BÉ.vTRix.  Non,  ne  parle  pas;  ce  n'est  pas  le  temps  de 
discourir.  Partons  au  plus  vite  ;  viens  ;  les  moments 
sont  précieux. 

DON  MANUEL.  Reste:  réponds-moi. 

BÉATRix.  Partons,  partons  avant  que  ces  hommes 
reviennent. 

DON  MANUEL.  Rcstc  ;  CCS  liommcs  ne  peuvent  nous 
nuire. 

BÉATRIX  Oh!  tu  ne  les  connais  pas.  Viens  :  fuj'ons. 

DON  MANUEL.  Défendue  par  mon  bras,  que  peux-tu 
craindre  ? 

lÉATRix.  Oh  !  crois-moi,  il  y  a  ici  des  hommes  puis- 
sants. 

DON  MANUEL.  Nul,  ô  ma  bien-aimée!  n'est  plus  puis- 
sant que  moi. 

BÉATRIX.  Toi  seul  contre  un  si  grand  nombre  ! 

DON  MANUEL.  Moi  scul  !  Ccs  liommcs  que  tu  crains... 

BÉATRIX.  Tu  ne  les  connais  pas,  tu  ne  sais  pas  à  qui 
ils  obéissent. 

DON  MANUEL,  lls  m'obéisscnt  à  moi,  je  suis  leur  sou- 
verain. 

BÉATRIX.  Tu  es...  Quel  effroi  traverse  mon  âme  ! 

DON  MANUEL.  Apprends  enfin,  Béatrix,  à  me  connaî- 
tre. Je  ne  suis  pas  ce  que  je  semblais  être,  un  pauvre 
chevalier,  un  inconnu,  un  amant  qui  ne  demandait 
que  ton  amour.  Je  t'ai  caché  qui  je  suis,  quelle  est 
raon  origine,  et  quel  est  mon  pouvoir. 

BÉATRIX.  Tu  n'es  pas  don  Manuel  !  Malheureuse  !  Qui 
es-tu  ? 

DON  MANUEL.  Je  mc  nomme  don  Manuel  ;  mais  je  suis 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  portent  ce  nom  dans  celte 
ville.  Je  suis  don  Manuel,  prince  de  Messine. 

BÉATRIX.  Tu  serais  don  Manuel,  frère  de  don  César? 

DON  MANUEL.  Dou  Gésar  cst  mon  frère. 

BÉATRIX.  Il  est  ton  frère? 

DON  MANUEL.  Comment!  cela  t'effraye?  Connais-tu 
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don    César?   Connais-lu   encore   quelqu'un   de    mon 
sang? 

BÉATRix.  Tu  es  don  Manuel  qu'une  haine  irréconci- 
liable et  une  lutte  perpétuelle  séparent  do  Ion  frère? 

DON  MANUEL.  Nous  sommes  réconciliés.  Dès  aujour- 
d'hui nous  sommes  frères  non-seulement  par  la  nais- 
sance, mais  par  le  cœur. 

BÉATRIX.  Réconciliés  dès  aujourd'hui? 

DON  MANUEL.  Parle.  Que  t'est-il  arrivé?  D'où  vient 
cette  émotion  ?  Tu  ne  pouvais  connaître  ma  famille  que 
de  nom.  Sais-je  ti  ut  ton  secret?  Ne  m'as-tu  rien  caché? 
m'as-lu  tout  dit? 

BEATRIX.  A  quoi  penses-tu?  Comment?  Que  pourrais- 
je  avoir  à  t'avouer? 

DON  MANUEL.  Tu  ne  m'as  encore  rien  dit  de  ta  mère. 
Qui  est-elle?  La  reconnaîlrais-tu  si  je  le  la  dépeignais, 
si  je  te  la  faisais  voir? 

BÉATRIX.  Tu  la  connais,  tu  la  connais,  et  tu  me  l'as 
caché? 

DON  MANUEL.  MalheuF  à  toi  1  malheur  à  moi  1  si  je  la 
connais. 

BÉATRIX.  Oh  !  son  aspect  est  doux  comme  la  lumière 
du  soleil.  Je  la  vois  devant  moi.  Mes  souvenirs  se  ré- 
veillent, et  sa  céleste  figure  semble  surgir  du  fond  de 
mon  âme.  Je  vois  ses  boucles  de  cheveux  noirs  qui  om- 
bragent le  noble  contour  de  son  cou  d'ivoire.  Je  vois  le 
cercle  de  son  front  sans  tache  et  l'éclat  de  ses  grands 
yeux  limpides.  Les  sons  touchants  de  sa  voix  éveillent 
en  moi... 

DON  MANTVL.  Mallicur  à  moi  !  c'est  elle  que  tu  dé- 
peins. 

BÉATRIX.  Et  c'est  elle  que  je  fuis.  Devais-je  l'aban- 
donner le  matin  même  du  jour  qui  devait  à  jamais 
me  réunir  à  elle?  Oh!  je  sacrifie  pour  toi  ma  mère 
même. 

DON  MANUEL.  La  princcssc  de  Messine  sera  ta  mère.  Je 
vais  te  conduire  vers  elle,  elle  t'attend. 

lU.  «' 
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BÉATRix.  Que  dis-tu? Ta  mère  est  celle  de  don  César  ? 
Tu  veux  me  conduire  à  elle?  Oh  .'jamais  !  jamais! 

DON  MANUEL.  Tu  tremblcs?  Que  signifie  cette  terreur? 
Ma  mère  n'est-elle  pas  une  étrangère  pour  toi? 

BÉATRIX.  Ah  !  triste  et  fatale  découverte  !  Ah  !  pour- 
quoi ai-je  vu  ce  jour  ! 

DON  MANUEL.  Qui  pcut  fc  causcr  une  telle  angoisse, 
quand  tu  me  connais,  quand  tu  trouves  le  prince  dans 
l'inconnu? 

BÉATRIX.  Oh  !  rends-moi  l'inconnu.  Je  serais  heureuse 
avec  lui  dans  une  île  déserte. 

DON  CÉSAR,  derrière  le  théâtre.  Retirez-vous.  Quelle 
est  cette  foule  rassemblée  ici? 

BÉATRIX.  Dieu  !  cette  voix  !  Où  me  cacher  ? 

DON  MANUEL.  Tu  conuais  cette  voix?  Non,  tu  ne  l'as 
jamais  entendue  et  tu  ne  peux  la  reconnaître. 

BÉATRIX.  Viens,  fuyons.  Ne  nous  arrêtons  pas. 

DON  MANUEL.  Pourquoi  fuir?  C'est  la  voix  de  mon 
frère  ;  il  me  cherche.  Je  suis  surpris,  il  est  vrai,  qu'il 
ait  découvert... 

BÉATRIX.  Au  nom  de  tous  les  saints,  évite-le.  Ne  t'ex- 
pose pas  à  son  impétueuse  rencontre.  Fais  qu'il  ne  te 
trouve  pas  dans  ce  lieu. 

DON  MANUEL.  Chère  âme,  la  crainte  t'égare.  Ta  ne 
m'entends  pas.  Nous  sommes  réconciliés. 

BÉATRIX.  0  ciel  !  délivre-moi  de  cet  instant. 

DON  MANUEL.  Quel  pressentiment  !  Quelle  pensée  me 
saisit  et  me  fait  frissonner!,..  Serait-il  possible?... 
Cette  voix  ne  te  serait-elle  pas  étrangère  ?...  Béatrix  !  tu 
étais...  Je  tremble  de  t'interroger...  Tu  étais  auxfuné 
railles  de  mon  père  ? 

BÉATrix.  Malheur  à  moi. 

DON  MANUEL.  Tu  y  étais? 

BÉATRIX.  Ne  sois  pas  irrité. 

DON  MANUEL.  Malheurcuse  ! 

BÉATRIX.  J'y  étais. 

DON  MANUEL.  HorrCUF  I 
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BÉATuix.  Ce  désir  était  trop  violent.  Pardonne-moi. 
Je  l'avouerai  ce  désir;  mais  toi  tu  reçus  ma  prière  d'un 
air  sombre  et  froid,  et  je  me  tus.  Mais  je  ne  sais  que 
astre  malfaisant  me  poussait  avec  une  force  irrésisti-» 
ble;  il  me  fallut  satisfaire  àl'ardente  impulsion  démon 
cœur.  Le  vieux  serviteur  me  prêta  son  appui,  et  je  te 
désobéis,  et  j'allai  à  ces  funérailles.  {E lie  se  penche  vers 
lui.  Don  César  entre  accompagné  de  tout  le  chœur, "^ 

LES  DEUX  FRÈRES,  LES  DEUX  CHŒURS,  BÉATRIX. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund  à  don  César.  Tu  ne  nous 
crois  pas...  Crois-en  donc  tes  yeux. 

DON  CÉSAR  entre  rapidement,  et  recule  à  l'aspect  de  son 
fi'ère.)  Illusion  de  l'enfer  !  Quoi  !  dans  ses  bras?  (//  s'ap- 
proche de  don  Manuel.)  Vipère  envenimée!  c'est  là  ton 
amour?  C'est  ainsi  que  tu  me  trompes  par  ta  fausse 
réconciliation?  Ob!  ma  haine  était  la  voix  de  Dieu. 
Descends  aux  enfers,  cœur  de  serpent  \  [Il  le  poignarde.) 

DON  MANUEL.  Je  suis  mort  !  —  Béatrix!...  mon  frère  ! 
{Il  tombe  et  meurt.  Béatrix  tombe  près  de  lui  sans  mou- 
vement .) 

PREMIER  CH(EUR.  Cajeton.  Au  meurtre  !  au  meurtre  1 
Venez,  prenez  tous  les  armes.  Que  le  sang  soit  vengé 
par  le  sang.  (Tous  tirent  l'épée.) 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohemund.  Félicitons-nous,  la  lutte 
est  finie.  Maintenant,  Messine  n'a  plus  qu'un  maître. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan.  Vengeance  !  vengeance  I 
Que  le  meurtrier  tombe!  qu'il  tombe  pour  expier  son 
meurtre  ! 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Bohcmund.  Seigneur,  ne  crains 
rien;  nous  te  restons  fidèles. 

DON  CÉSAR.  Retirez-vous.  J'ai  tué  mon  ennemi,  celui 
qui  trompait  mon  cœur  confiant,  qui  de  l'amitié  frater- 
nelle me  faisait  un  piège.  Celte  action  parait  terrible 
et  affreuse,  cependant,  c'est  le  juste  ciel  qui  ajugé. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan.  Malheur  à    toi,  Messine  l 
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malheur!  malheur!  malheur!  un  horrible  forfiiif,  s'est 
accompli  dans  ton  enceinte.  Malheur  aux  mères  et  aux 
enfants,  aux  jeunes  gens  et  aux  vieillards  !  Malheur  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés! 

DON  cÉSAK.  La  phiinle  vient  trop  tard.  Apportez  ici  du 
secours.  [Il  montre  Béutrix.)  Rappelez-la  à  la  vie;  éioi- 
gnoz-la  promptement  de  ce  lieu  de  mort  et  de  terreur. 
Je  ne  puis  rester  plus  longtemps,  ma  sœur  enlevée  de- 
mande mes  soins...  conduisez-la  dans  les  bras  de  ma 
mère,  et  dites-lui  que  c'est  son  fils  don  César  qui  la  lui 
envoie.  (//  sort.  Béatrix  évanouie  est  placée  sur  un  bran- 
card et  emportée  par  les  hommes  du  chœur.  Le  premier 
chœur  reste  auprès  du  corps  de  don  Manuel.  Les  jeunes 
gens  qui  portaient  les  ornements  nuptiaux  se  rangent 
aussi  autour  de  lui.) 

LE  cïiœuR.  Cajetan.  Dites-moi,  je  ne  puis  compren- 
dre et  deviner  comment  tout  cela  est  arrivé  si  prompte- 
ment. Il  y  alongtemps  que  mon  esprit  voyait  s'avancera 
grandspasI'efTrayante  image  de  ce  crime  terrible  et  san- 
glant; cependant  je  me  sens  pénétré  d'horreur  quand 
je  vois  s'accomplir  sous  mes  yeux  ce  que  je  n'avais  en- 
core fait  qu'entrevoir  dans  mes  pressentiments  et  mes 
craintes.  Tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines  de- 
vant cette  épouvantable  et  décisive  réalité. 

UN  HOMME  DU  ciiCEUR.  Manfred.  Laissez  retentir  la  voix 
de  la  douleur.  Noble  jeune  homme,  te  voilà  étendu  sans 
vie,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  saisi  par  la  nuit  de  la 
mort  sur  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale.  Mais  qu'un 
gémissement  profond  et  sans  fin  éclate  sur  le  corps  de 
celui  qui  est  maintenant  muet. 

UN  SECOND.  Cajetan.  Nous  venons,  nous  venons  avec 
la  pompe  d'une  fêle  recevoir  la  fiancée.  Les  jeunes 
hommes  apportent  les  riches  vêtements,  les  présents 
de  noces;  la  fête  est  préparée;  les  témoins  sont  là  :  mais 
l'époux  n'entend  plus  rien;  les  chants  de  joie  ne  le  ré- 
veilleront plus,  carie  sommeil  des  morts  est  profond. 

TOUT  LE  CHŒUR.  Il  cst  lourd  et  profond,  le  sommeil 
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des  morts.  La  voix  de  la  fiancée  ne  l'éveillera  pas.  Il 
n'entendra  plus  Le  son  joyeux  du  cor.  Il  gît  sur  la  terre, 
roide  et  immobile. 

TN  TROISIÈME.  Cojetan.  Qu'est-ce  que  les  espérances? 
Qu'est-ce  que  les  projets  formés  par  l'homme  péris- 
sable?Aujourd'hui  vousvousembrassiez  comme  frères, 
vous  étiez  unis  de  cœur  et  de  bouche,  et  ce  soleil  qui 
maintenant  s'abaisse  éclairait  votre  union;  et  te  voilà 
couché  dans  la  poussière,  privé  de  la  vie  par  la  main 
de  ton  frère,  portant  au  cœur  une  affreuse  blessure  ! 
Qu'est-ce  que  les  espérances?  qu'est-ce  que  lesprojets 
fondés  sur  un  sol  trompeur  par  l'homme,  ce  fils  de 
l'heure  fugitive? 

LE  CHCEiR.  Bérenger.  Je  veux  le  porter  à  ta  mère. 
Quel  malheureux  fardeau  !  Abattons  avec  la  hache 
meurtrière  des  branches  de  cyprès  pour  en  faire  un 
brancard.  Jamais  il  ne  produira  rien  de  vivant,  l'arbre 
qui  a  porté  les  fruits  de  la  mort  ;  jamais  il  ne  grandira 
heureusement,  jamais  il  ne  prêtera  son  ombre  au  voya- 
geur. Ce  qui  a  été  nourri  par  le  sol  de  la  mort  doit  être 
maudit  et  dévoué  au  service  de  la  mort. 

LE  PREMIER.  Cajfitan.  Malheur  au  meurtrier!  mal- 
heur à  celui  qui  a  obéi  à  une  fureur  insensée  !  Le  sang 
coule,  coule  et  descend  dans  la  terre.  Là  bas,  dans  une 
profondeur  sans  clarté,  sans  chant  et  sans  voix,  sont 
les  filles  de  Thémis,  qui  n'oublient  pas,  qui  jugent 
avec  justice.  Elles  recueillent  ce  sang  dans  leurs 
vases  noirs,  et  l'agitent  et  y  mêlent  la  terrible  ven- 
geance. 

LE  SECOND.  Bérenger.  Sur  cette  terre  éclairée  par  le 
soleil,  les  traces  du  crime  s'effacent  facilement,  comme 
un  léger  mouvement  s'efface  sur  le  visage;  mais  rien 
ne  se  perd,  rien  ne  s'évanouit  de  ce  que  les  heures 
au  cours  mystérieux  emportent  dans  leur  sein  obscur 
et  fécond.  Le  temps  est  un  sol  productif,  la  nature  est 
un  grand  corps  vivant,  et  tout  est  fruit,  tout  est  se- 
mence. 
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LE  TROISIÈME.  Cojetan.  Malheur,  malheur  au  meur- 
trier! Malheur  à  celui  qui  a  semé  la  semence  i ê  '^ort  ! 
Autre  est  l'aspect  du  crime  avant  qu'il  soit  commis, 
autre  quand  il  est  accompli.  Dans  l'émotion  de  la  ven- 
geance, il  t'apparaît  animé  et  hardi;  mais,  quand  il 
est  accompli,  il  t'apparaît  comme  un  pâle  fantôme. 
Les  terribles  furies  elles-mêmes  agitaient  contre  Oreste 
leurs  vipères  infernales,  et  poussaient  le  fils  à  tuer  sa 
mère.  Elles  savaient  habilement  tromper  son  cœur  par 
les  apparences  sacrées  de  la  justice.  Mais  dès  qu'il  a 
frappé  le  sein  qui  l'a  porté  avec  amour,  qui  l'a  nourri, 
voyez  comme  elles  se  retournent  cruellement  contre 
lui;  et  il  reconnaît  les  vierges  redoutables  qui  s'em- 
parent du  meurtrier,  qui  désormais  ne  le  quitteront 
plus.  Elles  le  livrent  aux  morsures  éternelles  de  leurs 
serpents,  elles  le  chassent  sans  repos  de  rivage  on  ri- 
vage, jusque  dans  le  sanctuaire  de  Delphes.  {Le  chœur 
se  retire,  emportant  le  corps  de  don  Manuel  sur  un  bran- 
card.) 

Une  salle  soutenue  par  des  colonnes.  Il  est  nuit;  la  scène  est  éclat 
rée  d'en  haut  par  une  grande  lampe. 

DONA  ISABELLE  et  DIEGO  entrent. 

ISABELLE.  N'a-t-on  aucune  rouAclIe  de  mes  fils?  A- 
t-on  trouvé  quelques  traces  de  ma  fille? 

DIEGO.  Non,  princesse;  mais  vous  pouvez  tout  espé- 
rer du  zèle  et  du  soin  de  vos  fils. 

ISABELLE.  Ah  !  Diego,  que  mon  cœur  est  inquiet  !  Il 
dépendait  de  moi  de  prévenir  ce  malheur  ! 

DIEGO.  N'enfoncez  pas  dans  votre  cœur  l'aiguillon  du 
remords.  Quelle  précaution  avez-vous  négligé  de  pren- 
dre? 

ISABELLE.  Si  je  l'avais  plus  tôt  tirée  de  sa  retraite, 
comme  la  voix  puissante  de  mon  cœur  me  le  disait! 

DIEGO.  La   prudence  vous  le   défendait.  Vous  avez 
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agi  sagement  ;   mais  la  suite  est  w.Ue  les   mains  de 
Dieu. 

JSABELLE.  Hélas  !  nullc  joie  n'est  sans  mélange.  Sans 
ce  malheur,  ma  félicité  serait  complète. 

DIEGO.  Cette  filicité  n'est  pas  détruite,  elle  n'est  que 
retardée.  Jouissez  maintenant  de  l'union  de  vos  fils. 

ISABELLE.  Je  les  ai  vus  se  presser  sur  le  sein  l'un  de 
l'autre,  doux  spectacle  que  je  n'avais  pas  encore  con- 
templé. 

DIEGO.  Et  ce  n'était  pas  une  simple  apparence.  Cela 
venait  du  cœur,  car  leur  franchise  abhorre  la  contrainte 
du  mensonge. 

ISABELLE.  Je  vois  aussî  qu'ils  sont  capables  d'éprou- 
ver un  tendre  sentiment,  un  doux  penchant.  Je  décou- 
vre avec  bonheur  qu'ils  honorent  ce  qu'ils  aiment.  Ils 
veulent  renoncer  à  leur  liberté  sans  frein;  leur  jeu- 
nesse ardente  et  impétueuse  ne  se  soustrait  pas  au 
joug  de  la  loi,  et  leur  passion  môme  est  honnête.  Je 
puis  t'avouer  maintenant,  Diego,  que  je  voyais  avec 
angoisse  et  terreur  le  moment  où  leurs  sentiments  pre- 
naient ainsi  l'essor.  L'amour  se  tourne  aisément  en 
fureur  dans  des  natures  emportées.  Si  une  étincelle 
funeste  de  jalousie  venait  h  tomber  dans  ces  âmes  en- 
flammées encore  d'une  vieille  haine...  Cette  pensée  me 
fait  trembler.  Leurs  penchants,  qui  n'ont  jamais  été 
les  mêmes,  pouvaient  se  rencontrer  malheureusement 
ici  pour  la  première  fois.  Grâces  au  ciel  !  ce  nuage  qui 
m'est  apparu  sombre  et  menaçant,  un  ange  l'a  éloigné 
de  moi,  et  mon  cœur  respire  maintenant  en  liberté. 

DIEGO.  Oui,  réjouis-toi  de  ton  œuvre  ;  par  un  tendre 
sentiment,  par  une  douce  habileté,  tu  as  fait  ce  que 
leur  père  n'avait  pu  faire  avec  toute  la  force  de  son  au- 
torité. C'est  là  ta  gloire  ;  cependant  il  faut  en  tenir 
compte  aussi  à  ton  heureuse  destinée. 

ISABELLE.  J'y  ai  eu  une  grande  part,  le  destin  en  a 
eu  une  grande  aussi.  Ce  n'était  pas  une  petite  chose 
que  de  cacher  un  tel  secret  durant  tant  d'années,  de 
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tromper  l'homme  le  plus  clairvoyant,  de  contenir  en 
mon  cœur  la  force  du  sang  qui,  comme  la  flamme  com- 
primée, s'efforçait  d'échapper  à  cette  contrainte. 

DIEGO.  Celle  longue  faveur  du  sort  est  pour  moi  k 
gage  d'un  dénoûment  heureux. 

ISABELLE.  Je  ne  hénirai  pas  mon  étoile  avant  d'avoir 
vu  la  fin  de  tout  ceci.  La  disparition  de  ma  fille  m'aver- 
iit  que  mon  mauvais  génie  ne  dort  pas  encore.  Tu 
peux  me  blâmer,  Diego,  ou  m'applaudir  ;  mais  je  ne 
veux  rien  cacher  à  ta  fidélité.  Je  ne  pouvais  me  rési- 
gner à  rester  ici  dans  un  oisif  repos  pendant  que  mes 
fils  sont  occupés  à  chercher  les  traces  de  leur  sœur.  J'ai 
agi  aussi.  Où  l'art  de  l'homme  est  insuffisant,  souvent 
le  ciel  se  manifeste. 

DIEGO.  Apprends  moi  ce  que  je  dois  savoir. 

ISABELLE.  Dans  un  ermitage  construit  sur  les  hauteurs 
de  l'Etna,  habite  un  pieux  solitaire  nommé  par  les  an- 
ciens de  la  contrée  le  Vieux  de  la  montagne,  .\insi  placé 
plus  près  du  ciel  que  la  race  errante  des  hommes,  il  a 
épuré  ses  pensées  terrestres  dans  une  atmosphère  trans- 
parente, et  du  haut  de  la  montagne,  après  ses  années 
de  retraite,  il  observe  les  jeux  capricieux,  les  routes 
tortueuses  et  incompréhensibles  de  la  vie.  Le  destin  de 
ma  maison  ne  lui  est  pas  étranger  ;  souvent  le  saint 
homme  a  pour  nous  interrogé  le  ciel  et  détourné  par 
ses  prières  plus  d'une  malédiction.  J'ai  envoyé  aussitôt 
vers  lui  un  jeune  et  rapide  messager  pour  qu'il  me 
donne  des  nouvelles  de  ma  fille,  et  à  chaque  instant 
j'attends  le  retour  de  ce  messager. 

DIEGO.  Si  mes  yeux  ne  me  trompent,  princesse,  le 
voilà  qui  arrive  à  la  hâte.  Sa  célérité  mérite  des  éloges. 

Les  Précédents  ;  LE  MESSAGER. 

ISABELLE.  Parle  ;  ne  me  cache  ni  le  bien  ni  le  mai  ; 
dis-moi  nettement  la  vérité.  Quelle  réponse  as-t  -  rb- 
qw  du  Vieux  de  la  montagne  ? 
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LE  MESSAGER.  11  m'a  dit  de  m'en  retourner  prompte- 
ment,  car  celle  qui  était  perdue  est  retrouvée 

ISABELLE.  Heureuse  voix  !  parole  du  ciel  !  tu  avais 
toujours  annoncé  ce  que  je  souhaitais.  Et  auquel  de 
mes  fils  a-t-il  été  accordé  de  retrouver  les  traces  de  celle 
qui  était  perdue? 

LE  MESSAGER,  Tou  fils  aîné  a  découvert  sa  profonde 
retraite. 

ISABELLE.  C'est  à  don  Manuel  que  je  h  dois.  Ah  !  il  a 
toujours  été  pour  moi  un  enfant  de  bénédiction.  As-tu 
porté  au  religieux  le  cierge  bénit  que  je  lui  envoyais  en 
présent  pour  brûler  devant  ses  saints  ?  Le  pieux  servi- 
teur de  Dieu  dédaigne  les  dons  qui  réjouiraient  les 
autres  hommes. 

LE  MESSAGER.  Il  a  pris  en  silence  le  cierge  de  mes 
mains  ;  puis,  s'avançant  près  de  l'autel,  il  l'a  allumé  à 
la  lampe  qui  brûle  devant  le  saint  patron,  et  tout  à 
coup  il  a  mis  le  feu  à  la  cabane  où  il  adore  Dieu  depuis 
quatre-vingt-dix  ans. 

ISABELLE.  Que  dis-lu  ?  Quelle  frayeur  tu  éveilles  en 
moi  ! 

LE  MESSAGER.  Et  Criant  par  trois  fois  :  Malheur  !  mal- 
heur !  malheur  !  il  est  descendu  en  silence  de  la  mon- 
tagne, me  faisant  signe  de  ne  pas  le  suivre,  de  ne  pas 
regarder  en  arrière  ;  et,  chassé  par  l'elTroi,  je  suis  ac- 
couru ici. 

ISABELLE.  Ces  parolcs  me  rejettent  dans  le  doute  et 
dansles  angoisses  de  l'incertitude.  Que  ma  fille  ail  été 
retrouvée  par  mon  fils  aîné  don  Manuel,  cette  bonne 
nouvelle  ne  peut  me  réjouir,  accompagnés  de  signes 
funestes. 

LE  MESSAGER.  Regarde  derrière  toi,  princesse,  lu  vois 
devant  tes  yeux  la  parole  du  solitaire  s'accomplir;  car 
tout  me  trompe,  ou  c"est  ta  fille  que  lu  avais  perdue, 
que  tu  cherchais,  et  qui  est  ramenée  parles  chcvaiicrs 
"compagnons  de  tes  fils.  {Béatrix  est  apportée  pu-  le  se- 
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cond  chœur  sur  un  brancard.  File  est  encore  sans  con- 
na'Sàonce  et  sans  mouvement.) 

ISABELLE,  DIEGO,  LE  MI'SSAGEB,  BÉATRIX, 
LE  CHŒUR. 

LECHCEUR.  Bohemund.  Pour  accomplir  l'ordre  de  notre 
maître,  nous  venons,  princesse,  déposer  la  jeune  fille 
à  tes  pieds.  C'est  là  ce  qu'il  nous  a  commandé  de  faire, 
et  il  nous  a  commandé  aussi  de  te  dire  que  c'est  ton 
fils  don  César  qui  te  l'envoie. 

ISABELLE  s'est  élancée  vei'S  Béutrix  les  bras  ouverts,  et 
recule  effrayée.  0  ciel  !  elle  est  pâle  et  sans  vie  ! 

LE  CHŒUR.  Bohemund.  Elle  vit;  elle  va  se  réveiller. 
Accorde-lui  le  temps  de  se  remettre  des  choses  étranges 
qui  tiennent  encore  ses  sens  enchaînés. 

ISABELLE.  Mon  enfant,  enfant  de  ma  douleur  et  de 
mes  inquiétudes,  est-ce  ainsi  que  nous  nous  revoyons  ? 
Devais-tu  entrer  de  la  sorte  dans  la  maison  de  ton  père? 
Ah  !  que  ta  vie  se  rallume  à  la  mienne  !  je  veux  te 
presser  sur  mon  sein  maternel  jusqu'à  ce  que  tes  ar- 
tères, délivrées  de  ce  froid  mortel,  recommencent  à 
battre.  [Au  c/iû?«r.)  Qu'est-il  arrivé  de  terrible  ?  Où 
l'as-tu  trouvée  ?  Comment  celte  chère  enfant  se  trouve- 
t-elle  dans  cette  affreuse  et  déplorable  situation? 

LE  CHŒUR.  Bohemund.  Ne  me  le  demande  pas,  ma 
bouche  est  muette.  Ton  fils  don  César  t'expliquera  tout, 
car  c'est  lui  qui  te  l'envoie. 

ISABELLE.  Mon  fils  don  Manuel,  veux-tu  dire? 

LE  cuŒLR.  Ton  fils  dou  César  te  l'envoie. 

ISABELLE,  au  mcssager.  N'est-ce  pas  don  Manuel  que  le 
solitaire  t'avait  nommé  ? 

LE  MESSAGER.  Oui,  princcsse,  c'est  ce  qu'il  a  dit. 

ISABELLE.  Qui  que  ce  soit,  il  réjouit  mon  cœur.  Je 
lui  dois  ma  lille,  qu'il  soit  béni.  Oh  !  faut-il  qu'un  dé- 
mon envieux  empoisonne  le  bonheur  d'un  instant  ar- 
demment souhaité  ?  faut-il  que  je  combalte  mon  ravis- 
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sèment?  Je  vois  ma  fille  dans  la  maison  de  son  père, 
mais  elle  ne  me  voit  pas,  elle  ne  m'entend  pas,  elle  ne 
peut  répondre  à  la  joie  de  sa  mère.  Oh!  ouvrez-vous, 
beaux  yeux  ;  ranimez-vous,  mains  chéries.  Soulève- 
toi,  sein  inanimé,  et  j'alpite  dejoie.  Diego,  c'est  ma 
fille,  celle  qui  resta  longtemps  cachée,  ;elie  que  j'ai 
sauvée;  je  puis  la  reconnaître  devant  le  mcnde  en- 
tier. 

LE  CHŒUR.  Bokemund.  Je  crois  entrevoir  devant  moi 
un  étrange  et  nouveau  sujet  de  terreur  ;  j'attends  avec 
émotion  l'explication  et  la  fin  de  l'erreur. 

ISABELLE,  au  chœur  qui  manifeste  de  la  surprise  et  de 
l'embarras.  Oh!  vos  cœurs  sont  donc  impénétrables; 
votre  poitrine  avec  sa  cuirasse  d'airain  repousse 
comme  les  rocs  escarpés  delà  mer  la  joie  que  j'éprouve 
et  la  refoule  dans  mon  cœur.  En  vain  je  cherche  dans 
tout  ce  cercle  un  regard  sensible.  Où  s'arrêtent  mes 
fils  ?  Je  voudrais  trouver  dans  un  regard  une  expression 
d'intérêt.  Je  suis  ici  comme  entourée  des  animaux  sans 
compassion  du  désert  ou  des  monstres  de  l'Océan. 

DIEGO.  Elle  ouvre  les  yeux;  elle  se  meut  ;  elle  vit. 

ISABELLE.  Elle  vit?  Ah  I  que  son  premier  regard  soit 
pour  sa  mère  ! 

DIEGO.  Ses  yeux  se  referment  avec  effroi. 

ISABELLE,  au  cfuBur.  Rctirez-vous  ;  l'aspect  de  ces 
étrangers  l'épouvante. 

LE  CHŒUR  se  retire.  Bokemund,  J'éviterai  volontiers 
son  regard, 

DIEGO.  Elle  fixe  sur  toi  des  yeux  étonnés. 

BÉATRix.  Où  suis-je  ?  Je  connais  ces  traits. 

ISABELLE.  Elle  recouvre  peu  à  peu  le  sentiment. 

DIEGO.  Que  fait-elle  ?Elle  tombe  à  genoux. 

BÉATRIX.  0  doux  et  angélique  visage  de  ma  mère! 

ISABELLE.  Enfant  de  mon  cœur,  viens  dans  mes 
bras. 

BÉATRIX.  Tu  vois  à  tes  pieds  la  coupable. 

ISABELLE.  Je  te  revois,  tout  est  oublié, 


I2«  LA  FIANCÉE 

DIEGO.  Regarde-moi  aussi.  Reconnais-tu  mes  traits? 

BÉATRix.  La  télé  blanche  de  l'honnête  Diego  ! 

ISABELLE.  Le  fidèle  gardien  de  ton  enfance. 

BÉATRIX.  Je  me  retrouve  parmi  les  miens. 

ISABELLE.  Et  désormais  rien  ne  peut  nous  séparer  que 
la  mort. 

BÉATRIX.  Tu  ne  me  banniras  plus  parmi  les  étran- 
gers ? 

ISABELLE.  Rien  ne  nous  séparera  plus  ;  le  destin  est 
apaisé. 

BÉATRIX  se  Jette  dans  ses  bras.  Suis-je  en  effet  sur 
ton  cœur,  et  ce  que  j'ai  éprouvé  était-il  un  rêve,  un 
rêve  pénible  et  affreux  ?  0  ma  mère  !  je  l'ai  vu  tomber 
mort  à  mes  pieds.  Comment  suis-je  venue  ici  ?  je  ne 
m'en  souviens  pas.  Que  je  suis  heureuse  de  me  trou- 
ver ainsi  libre  dans  tes  bras  !  Ils  voulaient  me  conduire 
vers  leur  mère,  la  princesse  de  Messine.  Plutôt  la 
mort  ! 

ISABELLE.  Reviens  à  toi,  ma  fîlie.  La  princesse  de 
Messine... 

BÉATRIX.  Ne  la  nomme  plus;  à  ce  nom  fatal,  le  froid 
de  la  mort  se  répand  dans  mes  veines. 

isABEiîLE.  Écoute-moi. 

BÉATRIX.  Elle  a  deux  fils  qui  se  haïssent  mortelle- 
ment. On  les  nomme  don  Manuel  et  don  César. 

ISABELLE.  C'est  moi-même.  Reconnais-tu  ta  mère? 

BÉATRIX.  Que  dis-tu?  Quel  mot  as-tu  prononcé? 

ISABELLE.  Je  suis  la  princesse  de  Messine,  ta  mère. 

BÉATRIX.  Tu  es  la  mère  de  don  Manuel  et  de  don 
César  ? 

ISABELLE.  Et  la  tienne  :  tu  as  nommé  tes  frères. 

BÉATRIX.  Malheur  !  malheur  à  moi  !  0  épouvantable 
lumière  ? 

ISABELLE.  Qu'as-tu  douc  ?  Qu'est-ce  qui  t'agile  si  vio- 
lemment ? 

BÉATRIX  ;)ro??;è/!e  autour  d'elle  un  regard  égaré  et  aper- 
çoit le  chœur.  Ce  sont  eux.  Oui,  maintenant,  mainte- 


\ 


DE  MESSINE.  325 

nant,  je  les  reconnais.  Ce  n'est  pas  un  songe  qui  m'a 
trompée  ;  ce  sont  eux.  Ils  étaient  là.  C'est  l'affreuse  vé- 
rité. Malheureux  !  oîi  l'avez-vous  câché? [Elle  s'avance 
à  grands  pas  vers  le  chœur  qui  se  détourne.  On  entend 
dans  l'éloignement  le  bruit  d'une  marche  funèbre.) 

LE  CHCEUR.  Malheur  !  malheur  ! 

iSABELLE.  Qui  ont-ils  caché  ?  Qu'est-ce  qui  est  vrai? 
Vous  êtes  muets  et  interdits;  vous  semblez  la  com- 
prendre. Je  remarque  dans  vos  yeux,  dans  votre  voiï 
entrecoupée,  quelque  chose  de  malheureux  qui  m'est 
réservé...  Qu'y  a-t-il  ?  je  veux  le  savoir.  Pourquoi 
tournez-vous  avec  terreur  vos  regards  du  côté  de  la 
porte  ?  Qu'est-ce  que  ces  sons  que  j'entends  ? 

LE  cnœuR.  Bohemund.  Le  moment  approche;  Taf- 
freux  mystère  vas'éclaircir.  Sois  forte,  princesse,  affer- 
mis ton  cœur  ;  supporte  avec  énergie  ce  qui  t'allend. 
Montre  une  mâle  fermeté  dans  cette  douleur  mortelle. 

ISABELLE.  Qui  csl-ce  qui  approche  ?  Qui  est-ce  qui 
m'attends  ?  J'entends  le  son  des  gémissements  funèbres 
retentir  dans  ce  palais...  Où  sont  mes  fils  ?  [Le  premier 
chœur  apporte  le  corps  de  don  Manuel  sur  un  brancard, 
et  le  place  sur  le  côté  de  la  scène  qui  est  resté  vide.  Un 
voile  noir  le  recouvre.) 

ISABELLE,  BÉATRIX,  DlliGO,  LES  DEUX  CHOEURS. 

PREMIER  CHŒUR.  Caj'ctan,  Bércnger,  Manfred.  A  tra- 
vers les  rues  des  villes  le  malheur  s'en  va  suivi  des 
gémissements.  Il  rôde  furtivement  autour  des  habita- 
tions des  hommes.  Aujourd'hui  il  frappe  à  cette  porte, 
demain  à  celle-là;  mais  nul  n'est  épargné.  Le  doulou- 
■eux  et  funeste  messager  viendra  tôt  ou  lard  se  placer 
sur  le  seuil  de  chaque  maison  habitée  par  les  vivants. 

Bérenger, 

Quand  les  feuilles  tombent  au  déclin  de  l'année, 

quand  les  vieillards  épuisés  descendent  au  tombeau,  la 

nature  obéit  tranquillement  à  ses  antiques  lois,  à  un 
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ordre  éternel,  et  il  n'y  a  rienlà  qui  épouvante  l'homme. 
Mais,  dans  cette  terrestre  vie,  apprenez  aussi  à 
connaître  l'extraordinaire  :  le  meurtre,  de  sa  main 
puissante,  brise  aussi  les  liens  les  plus  sacrés.  Dans  la 
barque  du  Styx,  la  mort  entraîne  aussi  la  jeunesse 

florissante. 

Cajetan. 

Quand  les  nuages  amoncelés  obscurcissent  le  ciel, 
quand  le  tonnerre  fait  entendre  ses  sonores  roulements, 
alors  tous  les  cœurs  se  sentent  au  pouvoir  terrible  du 
destin.  Mais  le  tonnerre  peut  aussi  tomber  d'un  ciel 
sans  nuages.  Ainsi,  dans  les  jours  de  joie,  redoutez 
l'approche  perfide  du  malheur.  Que  votre  cœur  ne  soit 
point  attaché  aux  biens  qui  ornent  la  vie  passagère? 
Que  celui  qui  possède  apprenne  à  perdre  ;  que  celui 
qui  est  heureux  apprenne  à  souffrir. 

ISABELLE.  Que  dois-je  entendre?  Que  cache  ce  voile  ? 
{Elle  fait  un  pas  vers  le  brancard,  puis  s'arrête  trem- 
blante et  irrésolue.  )  Je  me  sens  entraînée  ici  par  une 
affreuse  impulsion,  et  retenue  en  même  temps  par  la 
main  froide  et  sinistre  de  la  terreur.  (A^e'a/r/x,  qui 
»  est  placée  entre  elle  et  le  brancard.)  Laisse-moi.  Quof 
qu'il  en  soit,  je  veux  lever  ce  voile.  {Elle  lève  le  voile 
et  découvre  le  cadavi^e  de  don  Manuel.  )0  puissances  du 
ciel  !  c'est  mon  fils  !  (  Elle  demeure  immobile  d'effroi. 
Béatrix  jette  un  cri  et  tombe  près  du  brancard.) 

LE  CHŒUR.  Cajetan,  Bérenger,  Manfred.  Malheureuse 
mère  I  c'est  ton  fils  !  Tu  as  toi-même  prononcé  ces  pa- 
roles lamentables.  Elles  ne  sont  pas  sorties  de  mes 
lèvres. 

ISABELLE,  Mon  fils  !  mon  Manuel  !  0  éternelle  miséri- 
corde !  est-ce  ainsi  que  je  dois  te  retrouver  !  Fallait-il  que 
lu  donnasses  ta  vie  pour  arracher  ta  sœur  des  mains  des 
brigands  ?  Où  était  ton  frère  ?  Pourquoi  son  bras  n'a-t-il 
pu  te  proléger?  Oh  !  maudite  soit  la  main  qui  a  fait 
cette  blessure  I  Maudite  soit  celle  qui  a  enfanté  le 
meurtrier  de  mon  fils  !  maudite  soil  toute  sa  race  1 
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LE  CHOEUR.  Malheur  !  malheur  !  malheur  !  mal- 
fteur  ! 

ISABELLE.  Est-ce  ainsi  que  vous  me  tenez  parole,  puis- 
sances du  ciel  ?  Est-ce  là  votre  vérité  !  Malheur  à  celui 
qui  se  fie  à  vous  dans  la  droiture  de  son  cœur  !  Pour- 
quoi mon  espoir  et  pourquoi  ma  crainte,  si  telle  de- 
vait être  la  dernière  issue?  Vous  qui  m'entourez  ici 
avec  effroi,  et  qui  repaissez  vos  regards  de  ma  dou- 
leur, apprenez  à  connaître  les  mensonges  par  lesquels 
les  rêves  et  les  devins  nous  abusent,  et  croyez  encore 
à  l'oracle  des  dieux.  Lorsque  cette  fille  était  dans  mon 
sein,  son  père  rêva  un  jour  qu'il  voyait  sortir  de  sa  cou- 
che nuptiale  deux  lauriers  qui  entrelaçaient  leurs  épais 
rameaux.  Entre  les  deux  s'élevait  un  lis  qui  devint 
une  flamme,  qui  dévora  les  branches  éparses  des  lau- 
riers, et  qui,  s'élançant  avec  fureur  vers  la  voûte,  em- 
brasa et  consuma  en  un  instant  dans  un  épouvantable 
incendie  le  palais  tout  entier.  Effrayé  de  cette  éton- 
nante apparition,  votre  père  consulta  un  devin,  un 
noir  magicien,  qui  lui  répondit  que  si  je  mettais  au 
monde  une  fille,  elle  donnerait  la  mort  à  mes  deux  fils 
et  anéantirait  ma  race. 

LE  CHŒUR.  Cajetan  et  Bohemund.  Princesse,  que  dis- 
tu  ?  Malheur  !  malheur  ! 

ISABELLE.  Son  père  donna  l'ordre  de  la  mettre  à  mort; 
mais  je  l'ai  soustraite  à  cet  affreux  arrêt.  La  pauvre 
malheureuse  !  elle  fut  enlevée  toute  jeune  au  sein  de 
sa  mère,  afin  de  ne  pas  faire  périr  ses  frères  dans  un 
âge  plus  avancé.  Maintenant  son  frère  tombe  par  la 
main  des  brigands;  ce  n'est  pas  elle,  innocente,  qui  l'a 
tué. 

LE  CHŒUR.  Malheur  !  malheur  !  malheur  !  mal- 
heur ! 

ISABELLE.  La  sentence  d'un  serviteur  des  idoles  ne 
m'inspirait  aucune  confiance.  Une  espérance  meilleure 
rafîermit  mon  âme.  Une  autre  bouche,  que  je  regar- 
dais comme  véridique,  m'annonça  que  ma  fille  réuni- 
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rait  par  un  ardent  amour  le  cœur  de  mes  fils.  Ainsi 
les  oracles  se  contredisent  et  amassent  en  môme  temps 
la  bénédiction  et  la  malédiction  sur  la  tète  de  ma  fille. 
La  malheureuse  n'a  pas  mérité  la  malédiction,  et  le 
temps  ne  lui  a  pas  été  accordé  pour  accomplir  la  béné- 
diction. Les  deux  oracles  ont  menti.  L'art  des  devins 
n'est  qu'un  vain  néant.  Ils  se  trompent  ou  nous  trom- 
pent. On  ne  peut  rien  savoir  de  vrai  sur  l'avenir,  ni 
par  celui  qui  puise  aux  sources  infernales,  ni  par  celui 
qui  puise  à  la  source  de  la  lumière. 

PREMIER  CHOEUR.  Cajetau.  Malheur  !  malheur  !  Que 
dis-tu  ?  Arrête,  arrête.  Retiens  les  paroles  qui  échap- 
pent à  ta  langue  téméraire.  Les  oracles  voient  et  attei- 
gnent la  vérité  ;  l'événement  montrera  leur  véracité. 

ISABELLE.  Je  ne  retiendrai  pas  mes  paroles  ;  je  par- 
lerai hautement  comme  mon  cœur  me  l'ordonne. 
Pourquoi  visitons-nous  les  édifices  religieux?  Pour- 
quoi élevons-nous  nos  mains  pieuses  vers  le  ciel  ?  0 
naïfs  insensés,  que  gagnons-nous  avec  notre  confiance? 
Il  est  aussi  impossible  d'atteindre  les  dieux,  ces  habi- 
tants des  hautes  régions,  que  de  lancer  une  flèche  dans 
la  lune.  L'avenir  est  fermé  aux  mortels,  et  nulle  prière 
ne  pénètre  dans  un  ciel  d'airain.  Que  l'oiseau  vole  à 
droite  ou  à  gauche,  que  les  étoiles  soient  dans  telle  ou 
telle  situation,  qu'importe?  Il  n'y  a  dans  le  livre  de  la 
nature  aucun  sens.  L'interprétation  des  songes  est  un 
songe,  et  tous  les  signes  sont  trompeurs. 

DEUXIÈME  CHŒUR.  Boliemund.  Arrête,  infortunée. 
Malheur!  malheur!  Les  regards  aveugles  nient  l'écla- 
tante lumière  du  soleil.  Les  dieux  existent.  Reconnais- 
les,  ils  t'entourent  et  sont  terribles. 

TOUS  LES  CHEVALIERS.  Lcs  dicux  cxistcnt.  Reconnais- 
les,  ils  t'entourent  et  sont  terribles. 

BÉATRix.  0  ma  mère,  ma  mère  !  pourquoi  ra'as-tu 
sauvée?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  abandonnée  à  celte 
malédiction  qui  me  poursuivait  déjà  avant  que  je  fusse 
née  1  Oh  !  faible  prévoyance  d'une  mère  !  Pourquoi  le 
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croyais-lu  plus  sage  que  ceux  qui  voient  lout,  qui  con- 
naissent l'enchaînement  des  temps  présents  et  des 
tempb  futurs,  et  voient  les  semences  tardives  germer 
dans  l'avenir?  Pour  la  ruine,  pour  la  mienne,  pour 
notre  ruine  h  tous,  tu  as  dérobé  aux  dieux  de  la  mort 
la  proie  qu'ils  réclament.  Maintenant  ils  en  prennent 
eux-mêmes  une  double,  une  triple.  Je  ne  te  remercie 
pas  de  ce  triste  bienfait  ;  tu  m'as  conservée  pour  la 
douleur  et  les  larmes. 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetau,  avec  une  vive  émotion,  re- 
gardant du  côté  de  la  porte.  Rouvrez-vous,  cruelles 
blessures,  coulez,  coulez  et  répandez  de  noirs  ruis- 
seaux de  sang. 

Bérenger. 

J'entendsle  bruit  despieds  d'airain,  j'entends  le  siffle- 
ment des  vipères  de  l'enferje  reconnais  le  pas  des  Furies. 

Cajetan. 
Murailles,  ébranlez-vous.  Seuil  de  ce  palais,  englou- 
lis-toi  sous  ses  pas  redoutables.  Une  noire  vapeur 
monte,  monte  du  fond  de  l'abime.  La  douce  lumière 
du  jour  s'évanouit.  Les  dieux  protecteurs  de  celte  mai- 
son se  retirent  et  cèdent  la  place  aux  déesses  de  la  ven- 
geance. 

DON  CÉSAR,  IS.\BELLE,  BÉÂTRIX,  LES  CHŒURS. 

A  l'arrivée  de  don  César,  le  chœur  se  divise  des  deux  côtés  du 
théâtre.  Il  reste  seul  au  milieu  de  la  scène. 

BÉATRix.  Malheur  <à  moi  !  c'est  lui. 

ISABELLE,  va  à  sa  rericontre.  0  mon  fils  César  !  est-ce 
ainsi  que  je  dois  te  revoir?  Regarde,  et  vois  le  crime 
commis  par  une  main  maudite  de  Dieu.  [Elle  le  con- 
duit près  du  cadavre.  Don  César  recule  avec  effroi  et  se 
voile  le  visage.) 

PREMIER  CHŒUR.  Cajetan,  Bérenger.  Rouvrez-vous, 
cruelles  blessures,  coulez,  coulez,  et  répandez  des  ruis- 
seaux de  sang  noir, 
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ISABELLE.  Tu  frémis  et  tu  restes  pétrifié...  Oui,  voilà 
tout  oe  qui  reste  de  ton  frère.  Là  gisent  mes  espérances. 
La  fleur  de  votre  amitié  a  péri  dans  son  germe  naissant, 
et  je  n'en  verrai  pas  les  heureux  fruits. 

DON  CÉSAR.  Console-loi,  ma  mère  ;  nous  voulions 
sincèrement  la  paix,  mais  le  ciel  a  voulu  du  sang. 

ISABELLE.  Oh  !  je  sais  que  lu  l'aimais.  Je  voyais  avec 
ravissement  les  doux  liens  qui  se  formaient  entre  vous. 
Tu  voulais  le  porter  dans  ton  cœur,  réparer  avec  usure 
les  années  perdues.  Le  meurtre  sanglant  a  devancé 
ton  affection.  Maintenant  tu  ne  peux  que  le  venger. 

DON  CÉSAR.  Viens,  ma  mère,  viens  ;  ne  reste  pas  en  ce 
lieu.  Arrache-toi  à  ce  malheureux  spectacle.  (//  veut 
l  entraîner.) 

ISABELLE  se  jette  dans  ses  Iras.  Tu  vis  encore  !  tu  me 
restes  seul  maintenant. 

BÉATRix.  Malheureuse  mère!  que  fais-tu? 

DON  CÉSAR.  Épuise  les  larmes  sur  ce  cœur  fidèle.  Ton 
fils  n'est  pas  perdu.  Son  amour  est  à  jamais  dans  le 
sein  de  don  César. 

PREMIER  CHQELR.  Cojetan.  Rouvrez-vous,  cruelles 
blessures,  coulez,  coulez,  et  répandez  des  ruisseaux  de 
sang  noir. 

ISABELLE,  prenant  la  main  de  don  César  et  de  Biafrix. 
0  mes  enfants  ! 

DON  CÉSAR.  Combien  je  suis  ravi  de  la  voir  dans  [es 
bras,  ma  mère  !  Oui,  elle  est  ta  fille...  Quant  à  ma 
sœur... 

ISABELLE,  l'interrompant.  Je  te  remercie,  mon  fils  1 
tu  as  tenu  la  parole  :  tu  l'as  sauvée  e*  \w  me  l'as  en- 
voyée. 

DON  CÉSAR,  étonné.  Qui  dis-tu,  ma  mère,  que  je  t'ai 
envoyé  ? 

ISABELLE.  Celle  que  tu  vois  devant  toi,  ta  sœur. 

DOA'  CÉSAR.  Elle,  ma  sœur? 

iSABîT^LE,  Quelle  autre  ? 

DON  CÉSAR.  Ma  sœur? 
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ISABELLE.  Que  tu  m'as  toi-môme  envoyée  I 

DON  CÉSAR.  Et  sa  sœur,  à  lui? 

LE  CHCELR.  ilallicur  !  malheur!  malheur  ! 

BÉATRix.  0  ma  mère  ! 

ISABELLE.  Je  suis  surprise...  Parlez. 

DON  CÉSAR.  Maudit  soit  le  jour  où  je  suis  Qé 

ISABELLE.  Qu'as-tu  clonc?  Dieu  ! 

DON  CÉSAR.  Maudit  soit  le  sein  qui  m'a  porté!  Maudit 
soit  ton  silence  mystérieux,  qui  a  produit  toutes  ces 
horreurs!  Que  la  foudre  qui  doit  t'écraser  tombe  enfin! 
je  ne  la  retiendrai  pas  plus  longtemps  par  mes  ména- 
gements. Apprends  donc  que  c'est  moi-même  qui  ai 
tué  mon  frère,  parce  que  je  l'ai  surpris  dans  les  bras 
de  Béalrix.  C'est  elle  que  j'aime,  que  j'avais  choisie 
pour  épouse...  mais  je  trouvai  mon  frère  dans  ses  bras. 
Maintenant  tu  sais  tout.  Si  elle  est  véritablement  sa 
sœur  et  la  mienne,  je  suis  coupable  d'un  crime  que  nul 
repentir,  nulle  expiation  ne  peuvent  faire  oublier. 

LE  ciiQErR.  Bohenamd.  Il  a  dit.  Tu  l'as  entendu.  Tn 
sais  ton  affreux  malheur;  tu  n'as  plus  rien  à  appren- 
dre. Ce  que  le  devin  avait  annoncé  est  accompli  ;  car 
personne  n'échappe  au  destin  qui  pèse  sur  lui,  et  ce- 
lui qui  croit  l'éviter  par  sa  prudence  travaille  lui-même 
à  l'accomplir. 

ISABILLE.  Et  que  m'importe  encore  que  les  dieux 
soient  vrais  ou  menteurs!  Ils  m'ont  fait  le  plus  grand 
mal  ;  je  les  défie  maintenant  de  me  frapper  plus  rude- 
ment. Celui  qui  n'a  plus  rien  à  redouter  ne  les  redoute 
pas  :  mon  fils  chéri  est  là,  mort  devant  moi,  et  je  me 
sépare  moi-même  de  celui  qui  lui  survit.  Il  n'est  pas 
mon  fils.  J'ai  enfanté,  j'ai  nourri  de  mon  sein  un 
mù'.îslre  qui  devait  donner  la  mort  à  mon  excellent 
fi's...  Viens,  ma  fille;  nous  ne  devons  plus  rester  ici. 
J'abandonne  celte  maison  aux  dieux  venireurs.  Un 
crime  m'y  avait  amenée,  un  crime  m'en  chasse...  J'y 
suisenlrée  parla  contrainte,  je  l'ai  haLilée  avec  effroi, 
et  je  la  quitte  dans  le  désespoir.  J'ai  souffert  tout  cela 
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sans  être  coupable;  mais  les  oracles  ont  raison,  et  les 
dieux  sont  salisfails.  {Elle  sort.  Diérjo  la  suit.) 

BÉATRIX,  DON  CÉSAR,  LE  CHŒUR. 

DON  CÉSAR,  retenant  Béatrix.  Reste,  ma  sœur  ;  ne  me 
quitte  pas  ainsi.  Que  ma  mère  me  maudisse,  que  ce 
sang  crie  vengeance  contre  moi,  que  tout  le  monde  me 
condamne,  mais  toi  ne  me  maudis  pas.  De  toi  je  ne 
puis  les  supporter.  [Béatrix  jette  un  regard  sur  le  corps 
de  don  Manuel.)  Ce  n'est  pas  ton  amant  que  j'ai  tué, 
c'est  ton  frère  et  le  mien.  Celui  qui  est  mort  ne  t'appar- 
tient pas  de  plus  près  que  celui  qui  est  vivant,  et  moi 
je  mérite  plus  de  pitié,  car  il  est  mort  innocent,  et  je 
suis  crmiinel.  {Béati^ix  fond  en  larmes.)  Pleure  ton 
frère,  je  pleurerai  avec  loi,  et,  de  plus,  je  te  vengerai. 
Mais  ne  pleure  pas  ton  amant.  Je  ne  puis  supporter  que 
tu  accordes  au  mort  celte  préférence.  Laisse-moi  puiser 
dans  l'abîme  sans  fond  de  nos  douleurs  une  seule,  une 
dernière  consolation.  Laisse-moi  croire  qu'il  ne  t'ap- 
partient pas  plus  que  moi.  La  révélation  de  notre 
destinée  terrible  rend  nos  droits  égaux  comme  nos 
malheurs.  Enveloppés  dans  le  même  piège,  tous  trois 
enfants  d'une  même  mère,  nous  succombons  de  même, 
et  nous  a\ons  le  même  droit  à  des  larmes  amères.  iSIais 
si  je  pensais  que  la  douleur  s'adressât  à  l'amant  plus 
qu'au  frère,  la  rage  et  l'envie  se  mêleraient  à  mes  re- 
grets, et  la  dernière  consolation  de  ma  douleur  m'a- 
bandonnerait; je  n'offrirais  pas  avec  joie  la  dernière 
victime  à  ses  mânes;  mais  mon  âme  ira  la  rejoindre 
doucement,  si  je  sais  que  tu  réuniras  ma  cendre  à  la 
sienne  dans  une  môme  urne.  {Il  l'enlace  dans  ses  brai 
avec  une  vive  tendresse.)  Je  t'aimais  com.me  je  n'avais 
jamais  aimé,  quand  tu  n'étais  encore  pour  moi  qu'une 
étrangère.  Et  parce  que  je  t'aimais  au  delà  de  toute 
expression,  je  porte  la  malédiction  du  meurtre  d'un 
frère.  Mon  amour  pour  toi  fut  tout  mon  crime.  Main- 
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tenant  tu  es  ma  sœur,  et  je  réclame  ta  compassion 
comme  un  pieux  tribut.  (//  l'interroge  des  yeux  avec 
anxiété^  puis  se  détourne  vivement  d'elle.)  Non,  non,  je 
ne  puis  voir  ces  larmes.  En  présence  de  ce  mort,  le  cou- 
rage m'abandonne,  et  le  doute  me  déchire  le  sein. 
Laisse-moi  mon  erreur.  Pleure  en  secret;  ne  me  revois 
jamais,  plus  jamais.  Je  ne  veux  revoir  ni  toi  ni  ta 
mère.  Elle  ne  m'a  jamais  aimé  ;  son  cœur  s'est  trahi; 
la  douleur  l'a  dévoilé.  Elle  l'a  appelé  son  excellent  fil*. 
Toute  sa  vie,  elle  a  pratiqué  ainsi  la  dissimulation.  Et 
tu  es  fausse  comme  elle.  Ne  te  contrains  pas;  montre- 
moi  ton  aversion.  Tu  ne  reverras  plus  mon  visage 
abhorré.  Adieu  à  jamais.  {Il  s'éloigne.  Elle  reste  indé- 
cise, en  oroie  à  une  lutte  intérieure,  puis  elle  se  décide 
et  sort.) 

LE  ciiCEUR.  Cojetan.  Il  doit  être  cité  comme  un  homme 
heureux  jCelui  qui,  dans  le  calme  des  champs,  loin  des 
embarras  confus  de  la  vie^.  repose  avec  un  amour  d'en- 
fant au  sein  de  la  nature.  Mon  cœur  se  sent  oppressé 
dans  le  palais  des  grands,  quand  je  vois  en  un  instant 
rapide  les  plus  grands,  les  meilleurs  précipités  du  faîte 
de  la  prospérité. 

Heureux  aussi  celui  qui  a  suivi  une  pieuse  vocation, 
qui  se  retire  à  temps  des  vagues  orageuses  de  la  vie  et 
se  réfugie  dans  la  paisible  cellule  d'un  cloître.  Il  re- 
jette loin  la  dangereuse  ambition  des  honneurs  et  le 
goût  des  vains  plaisirs,  et  les  désirs  insatiables  sont 
assoupis  dans  son  âme  tranquille.  Le  pouvoir  impé- 
tueux des  passions  ne  le  saisit  plus  dans  le  tourbillon 
de  la  vie.  Jamais,  dans  sa  retraite  sans  orages,  il  ne 
voit  la  triste  image  de  l'humanité.  Le  crime  et  l'adver- 
sité ne  s'élèvent  qu'à  une  certaine  hauteur.  De  même 
que  la  peste  fuit  les  lieux  élevés  et  se  répand  dans  l'in- 
fection des  villes,  de  même  la  liberté  habite  sur  les  mon- 
tagnes. Les  exhalaisons  de  la  tombe  ne  s'élèvent  pas 
dans  un  air  pur.  Le  monde  est  parfait  partout  où 
l'homme  ne  porte  pas  ses  misères. 
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DON  CÉSAR,  LE  CHŒUR. 

DON  CÉSAR,  avec  une  contenance  plus  ferme.  Je  viens 
user  pour  la  dernière  fois  de  mon  autorité  de  souverain. 
Ce  corps  précieux  sera  déposé  dans  le  tombeau  ;  c'est  là 
le  dernier  domaine  des  morts.  Écoutez  ensuite  mes 
graves  résolutions,  et  agissez  ponctuellement  comme 
je  vous  l'aurai  ordonné.  Vous  vous  rappelez  encore  le 
triste  devoir  que  vous  avez  rempli,  car  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  vous  avez  porté  au  tombeau  le  corps  de 
voire  prince.  Les  chants  de  mort  ont  à  peine  cessé  de  se 
faire  entendre  dans  ces  murs,  et  un  cadavre  suit  de 
près  un  autre  cadavre;  un  flambeau  funéraire  s'allume 
aux  autres  flambeaux,  et  les  deux  cortèges  lugubres 
peuvent  se  rencontrer  sur  les  marches  souterraines. 
Ordonnez  donc  une  funèbre  solennité  dans  l'église  du 
château,  qui  renferme  les  restes  de  mon  père;  que  les 
portes  soient  fermées,  et  que  tout  se  fasse  comme  cela 
a  déjà  été  fait. 

LE  CHŒUR.  Bohemund.  Ces  préparatifs  seront  promp- 
tement  terminés,  seigneur,  car  le  catafalque,  monu- 
ment de  celle  grave  cérémonie,  est  encore  debout;  nulle 
main  n'a  touché  à  l'édifice  de  la  mort. 

DON  CÉSAR.  Si  l'entrée  du  tombeau  est  restée  ouverte 
dans  la  demeure  des  vivants,  ce  n'était  pas  un  heureux 
signe.  Et  d'oij  vient  que  le  triste  appareil  n'a  pas  été 
démoli  après  la  cérémonie? 

LE  CHŒUR.  Bohemund.  Le  malheur  du  temps,  la  dé- 
plorable discorde  qui  éclata  peu  après  et  divisa  Mes- 
sine, détourna  notre  atleniion  du  mort,  et  le  sanctuaire 
demeura  clos  et  abandonné. 

DON  CÉSAR.  Allez  donc  à  la  hâte  faire  votre  tâche. 
Oue  cette  nuit  même  l'œuvre  lugubre  soit  achevée  !  Que 
le  soleil  de  demain  trouve  la  maison  purgée  de  crimes 
et  éclaire  une  race  plus  heureuse  !  (Le  second  chœur 
s'éloigne  en  emportant  le  corps  de  don  Manuel.) 

LE  PREMIER  ciiŒLR.   Cajetan.  Dûis-je  appeler  ici  la 
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pieuse  confrérie  des  moines  des  environs  pour  qu'elle 
célèbre,  selon  l'anlique  usage  de  l'Église,  l'office  des 
âmes,  et  accompagne  avec  ses  chants  le  défunt  au  repos 
éternel  ? 

DON  CÉSAR.  Ces  chants  religieux  pourront  éternelle- 
ment retentir  sur  notre  tombeau  à  la  lueur  des  cierges  ; 
aujourd'hui  il  n'est  pas  besoin  de  leur  saint  ministère. 
Le  meurtre  sanglant  repousse  les  choses  saintes. 

LE  CHŒUR.  Cajeian.  Ne  prends,  seigneur,  aucune 
résolution  violente.  N'agis  pas  contre  loi-même  avec  la 
rage  du  désespoir.  Personne  au  monde  n'a  le  droit  de 
te  punir,  et  une  pieuse  expiation  apaise  la  colère  du 
ciel. 

DON  CÉSAR.  S'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  le 
droit  de  me  juger  et  de  me  punir,  c'est  à  moi  à  remplir 
ce  devoir  envers  moi-même.  Le  ciel,  je  le  sais,  accepte 
la  pénitence  du  péché,  mais  le  sang  ne  peut  être  expié 
que  par  le  sang. 

LE  CHOEUR.  Cajetan.  Tu  devrais  résister  aux  catastro- 
phes qui  pèsent  sur  cette  maison,  et  non  pas  entasser 
malheur  sur  malheur. 

DON  CÉSAR.  Je  mets  en  mourant  une  fin  à  l'ancienne 
malédiclion  de  cette  maison.  La  mort  volontaire  peut 
seule  briser  la  chaîne  du  destin. 

LE  CHGELR.  Cajetan.  Tu  dois  un  souverain  à  cette  terre 
orpheline,  puisque  tu  nous  as  enlevé  l'autre. 

DON  CÉSAR.  Il  faut  d'abord  que  j'acquitte  ma  dette 
envers  les  dieux  de  la  mort.  Un  autre  dieu  prendra 
soin  des  vivants... 

LE  CHOEUR.  Cajetan.  Tant  que  la  lumière  du  soleil 
brille  à  nos  yeux,  il  y  a  de  l'espoir.  La  mort  seule  ne 
nous  en  laisse  point.  Songes-y  bien. 

DON  CÉSAR.  Et  toi,  songe  à  remplir  en  silence  tes  de- 
voirs de  serviteur.  Laisse-moi  obéir  à  l'esprit  terrible 
qui  me  fait  agir.  Nulle  créature  heureuse  ne  peut  voir 
le  fond  de  mon  âme.  Si  tu  n'honores  pas  et  ne  crains 
pas  en  moi  le  souverain,  crains  le  criminel  sur  lequel 
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pèse  la  plus  lourde  malédiction.  Honore  le  malheureux, 
dont  la  tête  est  sacrée  même  pour  les  dieux.  Celui  qui 
a  éprouvé  ce  que  je  souffre  n'a  plus  aucun  compte  à 
rendre  aux  êtres  terrestres. 


ISABELLE,  DON  CÉSAR,  LE  CHOEUR- 
ISABELLE  entre  d'un  pas  tremblant  et  jette  sur  don 
César  un  regard  incertain;  puis  elle  s'approche  de  lui 
et  lui  parle  avec  assurance.  Mes  yeux  ne  devaient  plus  te 
voir.  C'est  là  ce  que  je  m'étais  promis  dans  ma  douleur. 
Mais  le  vent  emporte  les  résolutions  qu'une  mère  éga- 
rée par  la  fureur  peut  prendre  contre  la  voix  de  la 
nature.  Mon  fils,  une  nouvelle  sinistre  m'a  tirée  de 
ma  solitude  déserte  et  de  ma  douleur.  Dois-je  y  croire? 
Est-il  vrai  qu'un  même  jour  doive  me  ravir  mes  deux 
fils? 

LE  CHCEUR.  Cajetan.  Tu  le  vois  fermement  résolu  à 
franchir  d'un  pas  assuré  les  portes  de  la  mort.  Éprouve 
maintenant  la  force  du  sang,  le  pouvoir  des  prières 
d'une  mère.  J'ai  vainement  employé  mes  paroles. 

ISABELLE.  Je  révoque  les  imprécations  que  dans  la 
folie  démon  désespoir  j'ai  fait  tomber  sur  ta  tête  chérie. 
Une  mère  ne  peut  maudire  le  fils  qu'elle  a  porté  dans 
son  sein  et  enfanté  avec  douleur.  Le  ciel  n'écoute  pas 
ces  vœux  impies;  du  haut  des  voûtes  brillantes,  ils 
retombent  chargés  de  larmes.  Vis,  mon  fils  ;  j'aime 
mieux  voir  le  meurtrier  de  mon  enfant  que  de  les  pleu- 
rer tous  deux. 

DON  CÉSAR.  Tu  ne  réfléchis  pas,  ma  mère,  à  ce  que  tu 
désires  pour  toi  et  pour  moi.  Ma  place  ne  peut  plus  être 
parmi  les  vivants.  Quand  tu  pourrais,  toi,  mère,  sup- 
porter l'aspect  d'un  fils  abhorré  des  dieux,  moi  je  ne 
supporterais  pas  les  muets  reproches  de  ton  éternelle 
douleur. 

ISABELLE.  Nul  rcprochc  ne  te  blessera.  Nulle  plainte 
ouverte  ou  silencieuse  ne  percera  ton  cœur.  Ma  déso- 
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lation  se  changera  en  une  paisible  tristesse.  Nous  déplo- 
rerons ensemble  notre  malheur,  et  nous  voilerons  le 
crime. 

DON  CÉSAR  lui  prend  la  main,  et  dit  d'une  voix  adou- 
cie. Tu  seras  telle  que  tu  le  dis,  ma  mère  ;  ta  désolation 
se  changera  en  une  paisible  tristesse.  Mais  quand  un 
même  convoi  réunira  la  victime  et  le  meurtrier,  quand 
une  même  tombe  renfermera  leur  poussière,  la  malé- 
diction sera  désarmée,  alors  tu  ne  sépareras  plus  tes 
deux  lils.  Les  larmes  versées  par  tes  beaux  yeux  coule- 
ront pour  l'un  comme  pour  l'autre.  La  mort  est  un 
puissant  intercesseur.  Alors  les  feux  de  la  colère  s'étei- 
gnent, la  haine  s'apaise,  la  douce  pitié,  sous  l'image 
d'une  sœur,  pleure  en  serrant  dans  ses  bras  l'urne 
funèbre.  Ne  m'arrête  donc  pas,  ma  mère,  laisse-moi 
descendre  dans  la  tombe  et  apaiser  le  sort. 

ISABELLE.  La  religion  chrétienne  possède  un  grand 
nombre  d'images  miséricordieuses  auxpiedsdesquelles 
un  cœur  agité  peut  trouver  le  repos.  Dans  la  maison 
de  Lorette,  plus  d'un  coupable  a  été  délivré  de  son  lourd 
fardeau.  Un  pouvoir  céleste  et  plein  de  bénédictions 
réside  auprès  du  saint  tombeau  qui  a  délivré  le  monde 
du  péché.  La  prière  des  fidèles  a  aussi  un  grand  pou- 
voir; elle  a  un  grand  mérite  aux  yeux  de  Dieu;  et,  à 
l'endroit  où  le  meurtre  a  été  commis,  un  temple  expia- 
toire peut  s'élever. 

DON  CÉSAR.  On  retire  bien  la  flèche  du  cœur,  mais  la 

blessure  ne  peut  être  guérie.  Se  soumette  qui  voudra  à 

une  vie  de  pénitence,  à  l'anéantissement  graduel  pro» 

duit  par  la  rigoureuse  expiation  d'une  faute  éternelle  ! 

pour  moi,  ma  mère,  je  ne  puis  vivre  avec  le  cœur  biisé. 

Il  faut  que  je  regarde  d'un  œil  joyeux  ceux  qui  sont 

joyeux,  que  je  m'élance  avec  un  esprit  libre  vers  le 

i  cieléthéré.  L'envie  empoisonnait  mon  existence  quand 

'  nous  partagions  également  ton  amour.  Crois-tu^ que  je 

supporterais  l'avantage  que  ta  douleur  lui  donnerait 

sur  moi  ?  La  mort  a  un  pouvoir  qui  purifie  ;  dans   ses 

III.  29 
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demeures  impérissables,  les  choses  de  la  terre  onl  l'é- 
clat de  la  vraie  vertu,  les  taches  et  les  défauts  de  l'hu- 
manité sont  effacés.  Autant  les  étoiles  sont  au-dessus 
de  la  terre,  autant  il  serait  au-dessus  de  moi.  Si  une 
vieille  envie  nous  a  séparés  pendant  le  cours  de  notre 
existence,  quand  nous  étions  égaux  et  frères,  ne  ron- 
gerait-elle pas  sans  relâche  mon  cœur,  maintenant 
qu'il  a  acquis  sur  moi  l'avantage  de  l'éternité,  et  que, 
sorti  des  luttes  de  ce  monde,  il  se  perpétuera  comme 
un  dieu  dans  la  mémoire  des  hommes  ! 

ISABELLE.  Ne  vous  ai-jc  donc  appelés  à  Messine  que 
pour  vous  ensevelir  tous  deux?  Je  vous  ai  fait  venir  ici 
pourvousréconcilier,  et  un  destin  funeste  tourne  contre 
moi  toutes  mes  espérances. 

DON  CÉSAR.  Ne  te  plains  pas  de  ce  dénoûment,  ma 
mère  ;  tout  ce  qui  avait  été  annoncé  est  accompli.  Nous 
avons  passé  par  cette  porte  avec  des  espérances  de  paix, 
nous  reposerons  paisiblement  ensemble  et  réconciliés 
pour  toujours  dans  la  demeure  de  la  mort. 

ISABELLE.  Vis,  mou  flls.  Nc  laisse  point  ta  mère  sans 
amis  sur  la  terre  étrangère,  en  proie  aux  railleries  des 
cœurs  grossiers,  parce  que  la  puissance  de  ses  fils  ne  la 
protège  plus. 

DON  CÉSAR.  Si  le  monde  froid  et  cruel  te  dédaigne, 
réfugie-toi  auprès  de  notre  tombe  et  invoque  le  divin 
pouvoir  de  tes  fils  ;  car  alors  nous  serons  des  êtres  cé- 
lestes, nous  t'entendrons;  et,  comme  ces  astresjumeaux 
propices  a;i  navigateur,  nous  nous  approcherons  de  toi 
pour  te  consoler  et  rendre  la  force  à  ton  àme. 

ISABELLE.  Vis,  mon  fils,  vis  pour  ta  mère.  Je  ne  puis 
me  résigner  à  tout  perdre.  [Elle  l'enlace  dans  ses  bras 
avec  une  ardeur  passionnée.  Il  se  dégage  doucement,  lui 
présente  la  main  et  détourne  les  yeux.) 

DON  CÉSAR.  Adieu. 

ISABELLE.' Hélas  !  je  vois  maintenant  avec  douleur 
que  ta  mère  n'a  aucun  pouvoir  sur  toi.  Une  autre  voix 
sera-t-elle  plus  puissante  sur  ton  cœur  que  la  mienne  ? 
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{Elle  va  vers  le  fond  du  théâtre.)  Viens,  ma  fille.  Puis- 
qu'un frère  mort  l'entraîne  avec  tant  de  force  dans  la 
tombe,  peut-être  sa  sœur  chérie  pourra-t-elle  le  rappe- 
ler à  la  clarté  du  jour  avec  le  prestige  des  douces  espé- 
rances de  la  vie. 


BÉATRIX  paraît  au  fond  du  théâtre.  ISABELLE,  DON  CÉSAR, 
LE  CHOEUR. 

DON'  CÉSAR,  vivement  ému  à  cet  aspect,  se  cache  le  visage. 
0  ma  mère,  ma  mère  !  à  quoi  penses-tu  ? 

ISABELLE  amène  sa  fille.  ïa  mère  l'a  en  vain  supplié. 
Implore-le,  conjure-le  de  vivre. 

DON  CÉSAR.  Oh  !  artifice  maternel  !  c'est  ainsi  que  tu 
m'éprouves!  Tu  veux  encore  me  livrer  à  un  nouveau 
combat.  Tu  veux  me  rendre  la  lumière  du  soleil  plus 
précieuse  au  moment  où  je  vais  partir  pour  l'éternelle 
nuit.  L'ange  gracieux  de  la  vie  est  là  devant  moi  ;  il  ré- 
pand de  sa  corne  d'abondance  des  fleurs  embaumées  et 
des  fruits  dorés.  Mon  cœur  s'épanouit  aux  rayons  ar- 
dents du  soleil,  et  dans  mon  sein,  déjà  saisi  par  lamort, 
l'espérance  se  ré\eilie  avec  l'amour  de  la  vij, 

ISABELLE.  Conjure-Ic  de  ne  pas  nous  enlever  notre 
appui.  Il  l'écoutera,  ou  n'écoutera  personne. 

BÉATRIX.  La  mort  de  celui  qui  était  aimé  exige  une 
victime.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  une,  ma  mère  ;  mais  laiS' 
se-moi  être  cette  victime.  J'étais  dévouée  à  la  mort 
avant  que  d'être  née.  La  malédiction  qui  poursuit  cette 
maison  me  réclame,  et  ma  vie  est  un  larcin  fait  au  ciel. 
C'est  moi  qui  l'ai  tué;  c'est  moi  qui  ai  réveillé  la  furie 
assoupie  de  vos  combats.  C'est  à  moi  à  apaiser  ses 
mânes. 

LE  CHŒUR.  Cajetan.  0  malheureuse  mère  !  tes  enfants 
courent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  à  la  mort,  et  te  lais- 
sent seule,  abandonnée,  dans  une  vie  solitaire  sans 
joie  et  sans  an.our. 

BÉATRIX.  jMin  frère,  conserve  ta  tête  chérie.  Vis  pour 
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ta  mère,  elle  a  besoin  de  son  fils.  Aujourd'hui,  pour  la 
première  fois,  elle  a  trouvé  une  fille,  elle  pourra  facile- 
ment perdre  celle  qu'elle  n'a  jamais  possédée. 

DOX  CÉSAR,  avec  une  profonde  douleur.  Nous  pouvons, 
ma  mère,  vivre  ou  mourir.  Il  lui  suffit  à  elle  de  rejoin- 
dre celui   qu'elle  aimait. 

BÉATRix.  Portes-tu  envie  à  la  cendre  de  ton  frère? 

DON  CÉSAR.  Il  vit  d'une  vie  heureuse  dans  ta  douleur 
Moi  je  serai  à  tout  jamais  mort  parmi  les  morts. 

BÉATRIX.  0  mon  frère  ! 

DON  CÉSAR,  t'vec  l'expression  de  la  plus  vive  passion.  Ma 
sœur,  est-ce  sur  moi  que  tu  pleures? 

BÉATRIX.  Vis  pour  notre  mère  ! 

DON  CÉSAR  7^ecule.  Pour  notre  mère? 

BÉATRIX  se  penche  sur  lui.  Vis  pour  elle  et  console  ta 
sœur! 

LE  cnoEUR.  Bohemund.  Elle  a  vaincu  ;  il  n'a  pu  ré- 
sister aux  touchantes  supplicalions  de  sa  sœur.  Mère 
inconsolable,  rouvre  ton  cœur  à  l'espérance.  Il  consent 
à  vivre.  Ton  fils  te  reste.  [En  ce  moment,  on  entend  un 
chant  d'église.  Les  portes  du  fond  s'ouvrent  ;  on  aperçoit 
le  catafalque  dressé  dans  l'église  et  le  cercueil  entouré  de 
flambeaux.) 

DON  CÉSAR,  se  tournant  vers  le  cercueil.  Non,  mon 
frère,  je  ne  veux  pas  te  dérober  ta  victime.  Du  fond  de 
ce  cercueil,  ta  voix  est  plus  puissante  que  les  larmes 
d'une  mère  et  les  prières  de  l'amour.  Je  presse  dans 
mes  bras  ce  qui  pourrait  rendre  la  vie  terrestre  égale  au 
sort  des  dieux:  mais  moi,  le  meurtrier,  pourrais-je  être 
heureux  et  laisser  la  pieuse  innocence  dans  le  tombeau, 
non  vengée?  Non,  le  juste  arbitre  de  nos  jours  ne  peut 
permettre  un  tel  partage  dans  son  monde.  J'ai  vu  les 
larmes  qui  coulaient  aussi  pour  moi.  Mon  cœur  est 
satisfait..  Je  te  suis. 
(  Il  se  frappe  d'un  poignard  et  tombe  mort  aux  pieds  de 

sa  sœur,  qui  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère.) 

LE  ciiCEUR.   Cajefan,  api'ès  un  profond  silence.  Je  suis 
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atterré,  et  je  ne  sais  si  je  dois  dt^plorcr  on  Icner  son 
sort.  Ce  que  je  sens,  ce  que  je  vois  clairement,  c'est 
que  la  vie  n'est  pas  le  plus  grand  des  biens,  et  que  le 
crime  est  le  plus  grand  des  maux. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Les  rochers  escarpés  qui  bordent  le  lac  des  Quatre-Cantons,  en  face 
de  Schw'itz.  Le  lac  forme  un  golfe  en  s'avançant  dans  les  terres. 
Une  cabane  est  bâtie  non  loin  du  rivage  ;  un  pêcheur  conduit  sa 
barque  sur  l'eau  Au  delà  du  lac,  on  aperçoit  des  prairies  vertes, 
des  villages  et  les  métairies  de  Schwitz  éclairées  par  les  rayons  du 
soleil.  A  gauche,  on  voit  les  pics  des  montagnes  entourés  de  nua- 
ges; à  droite,  dans  l'éloignement,  les  glaciers.  Avant  que  le  rideau 
se  lève,  on  entend  le  ranz  des  vaches  et  le  bruit  harmonieux  des 
clochettes  des  troupeaux,  qui  se  prolongent  encore  après  que  la 
toile  est  levée 

LE  PÉCHEUR  chante  dans  sa  barque,  sur  Pair  du  ranz 
des  vaches.  «  Le  lac  est  riant,  il  invite  h  se  baigner. 
«  L'enfant  dormait  sur  le  rivage  verl  ;  il  entend  un  son 
«  doux,  comme  celui  de  la  flûte,  comme  la  voix  des 
«  anges  dans  le  paradis,  et,  lorsqu'il  s'éveille  dans  une 
«  heureuse  volupté,  l'onde  baigne  sa  poitrine,  et  une 
«  voix  sortant  du  fond  des  eaux  lui  dit  :  Cher  enfant, 
«  tu  es  à  moi  ;  je  te  surprends  dans  ton  sommeil,  je 
«  t'attire  dans  ma  demeure.  » 

LE  BERGER,  sur  la  montagne,  variation  du  ranz  des  va- 
ches. ((  Adieu,  pâturages,  prairies  dorées  par  le  soleil  ; 
«  les  bergers  doivent  se  quitter,  l'été  s'en  va.  Nous  grâ- 
ce virons  la  montagne,  nous  reviendrons  quand  le  cou- 
«  cou  se  fera  entendre,  quand  les  chants  résonneront, 
«  quand  la  terre  se  couvrira  de  Heurs,  quand  au  joli 
«  mois  de  mai  les  petits  ruisseaux  couleront.  Adieu, 
«  pâturages,  prairies  dorées  par  le  soleil  ;  les  bergers 
.(  doivent  se  quitter,  l'été  s'en  va.  » 

LE  CHASSEUR  DES  ALPES /)a?*ai7  siir  le  haut  des  rochers, 
et  chante  une,  autre  variation.  «  Le  tonnerre  retentit  dans 
«  les  montagnes,   le  sentier  est  ébranlé,  le  chasseur 
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«  poursuit  sans  crainte  sa  route  où  plane  le  vertige  ;  il 
<(  s'avance  hardiment  sur  les  champs  de  glace  Là,  nul 
«  printemps  ne  hrille,  nul  rameau  veit  n'apparaît.  A 
«  ses  pieds  est  un  océan  de  nuages  ;  il  ne  reconnaît 
«  plus  les  cités  des  hommes,  il  n'aperçoit  le  monde 
«  qu'à  travers  l'ouverture  des  nuages,  et  les  vertes 
«  campagnes  lui  apparaissent  au-dessous  des  eaux. 
{L'aspect  du  paysage  change  ;  on  entend  un  bruit  sourd 
dans  les  montagnes,  et  l'ombre  des  nuages  flotte  sur  la 
contrée.) 

RUODI,  le  pêcheur,  sort  de  sa  cabane.  WERNI,  le  chasseur, 
descend  des  rochers.  KUONI,  le  berger,  s'avance,  portant  un 
seau  de  lait  sur  les  épaules,  SEPPI,  son  garçon  de  ferme, 
le  suit. 

RCODi.  Hâte-toi,  Jenni,  tire  la  barque  sur  le  rivage; 
la  tempête  gronde  et  s'approche  de  nous,  le  pic  de  Mi- 
lène  se  couronne  de  nuages,  un  vent  froid  sort  en  sif- 
flant de  la  caverne,  l'orage  éclatera  sur  nous  plus  tôt 
que  nous  le  croyons. 

Kl'OM.  Voici  la  pluie,  batelier  ;  mes  brebis  broutent 
l'herbe  avec  avidité,  et  les  chiens  grallent  la  terre. 

WEiiNi.  Les  poissons  sautillent,  la  poule  d'eau  plonge, 
l'orage  est  en  route. 

EUONi,  à  son  garçon.  Regarde,  Seppi,  si  le  troupeau 
n'est  pas  dispersé. 

SEPPI.  J'entends  la  clochette  de  Lisette  la  brune. 

RUONi.  Alors,  pas  une  vache  ne  nous  manque,  car 
celle-là  vient  la  dernière. 

RiODi.  Berger,  vos  clochettes  ont  un  beau  son. 

■\\'ERNi.  Et  voilà  un  beau  troupeau.  Est-il  à  vous,  ca- 
marade? 

EroNi,  Je  ne  suis  pas  si  riche.  Il  appartient  à  mon 
gracieux  seigneur  d'Attinghausen,  et  il  m'a  été  confié. 

RL'ODr.  Que  ce  collier  va  bien  au  cou  de  celte  vache  ! 

KUONI.  Elle  sait  bien  que   c'est  elle  qui  conduit  le 
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troupeau,  et  si  je  le  lui  enlevais,  elle  cesserait  de 
manger. 

RiODi.  Y  pensez-vous,  un  animal  sans  raison... 

WERNi.  C'est  bientôt  dit.  Les  animaux  ont  aussi  leur 
/aison.  Nous  le  savons,  nous  autres  chasseurs  de  cha- 
mois Quand  ih  vont  paître,  ils  placent  prudemment 
devant  eux  une  sentinelle  qui  dresse  l'oreille,  et  les 
avertit  par  un  cri  aigu  de  l'approche  du  chasseur. 

RUODi,  au  bey^ger.  Retournez-vous  maintenant  chez 
vous  ? 

KUONi.  La  saison  des  pâturages  sur  les  Alpes  est 
finie. 

WERNi.  Je  vous  souhaite  un  heureux  retour,  berger. 

KuoNi.  Je  vous  le  souhaite  aussi.  On  ne  revient  pas 
toujours  de  vos  excursions. 

RUODi.  Voilà  un  homme  qui  accourt  en  toute  hâte. 

"WERNi.  Je  le  connais,  c'est  Baumgarten  d'Alzellen. 

CONRAD  BAUMGARTEN,  hors  d'haleine.  Au  nom  du  ciel, 
batelier,  votre  canot. 

RUODi.  Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'y  a-t-il  de  si  pressé  ? 

BAUMGARTEN.  Détachcz  le  canot,  vous  me  sauvez  la 
vie.  Passez-moi  de  l'autre  côté. 

KUOKi.  Ami,  qu'avez-vous? 

WERNi.  Qui  donc  vous  poursuit? 

BAUMGARTEN.  Hâtcz-vous,  hâtcz-vous,  ils  sont  déjà  sur 
mes  pas.  Les  cavaliers  du  gouverneur  me  poursuivent; 
je  suis  un  homme  mort  s'ils  me  saisissent. 

RUODI.  Pourquoi  ces  cavaliers  vous  poursuivent-ils? 

BAUMGARTEN.  Sauvcz-moi  d'abord,  ensuite  je  vous  le 
dirai. 

WERNi.  Vous  êtes  taché  de  sang;  que  s'est-il  passé î 

BAUMGARTEN.  Le  bailli  de  l'empereur  qui  siégeait  k 
Rossberg... 

KUONi.  Est-ce  lui  qui  vous  fait  poursuivre  ? 

BAUMGARTEN.  Celui-là  uc  fera  plus  de  mal,  je  l'ai  tué. 

TOUS,  reculant.  Que  Dieu  vous  fasse  grâce  !  Qu'avez- 
vous  fait? 
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BAL'MGARTEN.  Ce  quG  chaque  homme  libre  ferait  à  ma 
place.  .l'ai  fait  usage  de  mon  bon  droit  sur  celui  qui  a 
attenté  à  mon  honneur  et  à  ma  femme. 

KUONi.  Est-ce  que  le  bailli  a  attenté  à  votre  honneur? 

BAUMGARTEN.  Dicu  et  ma  bonne  hache  l'ont  empêché 
d'accomplir  ses  mauvais  desseins. 

WERNi.  Vous  lui  avez  fendu  la  tête  avec  votre  hache? 

KUOJîi.  Oh  !  racontez-nous  cela  ;  vous  en  aurez  le  temps 
avant  que  le  canot  soit  détaché  du  rivage. 

BAUMGARTEN.  J'étais  à  couper  du  bois  dans  la  forêt, 
lorsque  ma  femme  accourt  dans  les  angoisses  de  la 
mort,  et  me  dit  que  le  bailli  est  dans  ma  maison,  qu'il 
a  ordonné  qu'on  lui  préparât  un  bain,  qu'il  a  voulu 
oblenird'elle  deschosesindignes,  et  qu'elle  s'est  échap- 
pée pour  venir  me  chercher.  Là-dessus  je  m'en  vais, 
et,  sans  plus  attendre,  je  le  frappe  dans  son  bain  avec 
ma  hache. 

wERNi.  Vous  avez  bien  fait  ;  personne  ne  peut  vous  en 
blâmer. 

KUONi.  Le  misérable  !  il  a  reçu  ce  qu'il  mérite.  Il  y  a 
longtemps  que  le  peuple  d'Unterwald  lui  en  devait  au- 
tant. 

BAUMGARTEN.  Le  fait  Bst  dcvcnu  public,  on  me  pour- 
suit, et  pendant  que  nous  causons...  Dieu  lie  temps 
coule.  (On  entend  le  tonnerre.) 

KuoNi.  Dépêche-toi,  batelier  ;  passe  ce  brave  homme 
de  l'autre  côté. 

RUODi.  Ne  partez  pas;  un  orage  terrible  s'avance,  il 
faut  attendre. 

BAUMGARTEN.  Dicu  puissant  !  jsne  puis  attendre  ;  cha- 
que instant  de  retard  est  mortel. 

Kuoxi,  au  pêcheur.  Essayez  ;  avec  l'aide  de  Dieu,  il  faut 
aider  au  prochain.  Pareille  chose  peut  arrivera  chacun 
de  nous.  [Éclairs  et  tonnerre.) 

RUOKi.  La  tempête  est  déchaînée.  Voyez  comme  les 
vagues  sont  hautes.  Je  ne  pourrai  gouverner  ma  barque 
contre  l'orage  et  les  flots. 
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BAUMGARTEN  embrcissB  ses  genoux.  Que  Dieu  vous  aide 
comme  vous  aurez  pitié  de  moi  ! 

WERNi.  Il  y  va  de  sa  vie  ;  sois  compatissant,  bate- 
lier. 

RUONi.  C'est  un  père  de  famille,  il  a  une  femme  et 
des  enfants.  {On  entend  des  coups  de  tonnerre  répétés.) 

RUODi.  Gomment  !  j'ai  aussi  une  vie  à  perdre,  j'ai 
comme  lui  une  femme  et  des  enfants  à  la  maison.  Voyez 
comme  la  temptîte  mugit,  comme  elle  s'avance,  comme 
les  vagues  s'élèvent  du  fond  du  lac.  Je  voudrais  bien 
sauver  ce  brave  homme;  mais  c'est  tout  à  fait  impos- 
sible, vous  le  voyez  vous-mêmes. 

BAUMGARTEN,  à  genoux.  Il  faut  donc  que  je  tombe  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi,  et  le  rivage  qui  me  sauve- 
rait est  là  tout  près,  en  face  de  moi  !  Il  est  là,  mes  re- 
gards l'atteignent,  le  son  de  ma  voix  y  parvient,  voici 
la  barque  qui  m'y  porterait,  et  il  faut  que  je  reste  ici 
sans  secours  et  sans  espoir  ! 

RUONi.  Regardez  qui  vient  ici. 

wERNi.  C'est  Tell  de  Bûrglen. 

GUILLAUME  TELL,  avcc  soH  arbalète.  Quel  est  cet  homme 
qui  implore  du  secours? 

KUGM.  C'est  un  homme  d'Alzellen  qui  a  défendu  son 
honneur,  et  qui  a  tué  Wolfenschiessen,  le  bailli  royal 
qui  demeure  à  Rossberg.  Les  cavaliers  du  gouverneur 
sont  sur  ses  pas  ;  il  prie  le  batelier  de  le  passer  de  l'au- 
tre côlé,  mais  celui-ci  a  peur  de  l'orage  et  ne  veut  pas 
s'y  exposer. 

RUODi.  Voilà  Tell,  qui  sait  aussi  manier  la  rame  ;  il 
peut  vous  dire  s'il  est  possible  d'entreprendre  ce  pas- 
sage. {Violents  coups  de  tonnerre,  le  lac  mugit.)  Ce  serait 
me  jeter  dans  la  gueule  de  l'enfer.  Aucun  homme  sensé 
n'oserait  essayer  ce  passage. 

TELL.  Un  brave  homme  ne  songe  à  lui  qu'en  dernier 
lieu.  Aie  confiance  au  ciel,  et  secours  l'opprimé. 

RUODI.  On  donne  de  bons  conseils  quand  on  est  dans 
le  port.  Voici  la  barque  et  voici  le  lac;  essayez. 
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TELL.  Le  lac  peut  s'apaiser,  mais  non  le  gouverneur. 
Tente  un  effort,  batelier. 

LE  BERGhR  e^  LE  CHASSEUR.  Sauve-le  !  sauve-le  !  sauve- 
le  ! 

RUODi.  Non.  Quand  ce  serait  mon  frère,  mon  propre 
enfant,  cela  ne  se  peut.  C'est  aujourd'hui  le  j)ur  de 
Saint-Simon  et  de  Saint-Jude,  le  lac  est  en  fureur  et 
réclame  sa  victime. 

TELL.  Les  discours  ne  servent  à  rien  ;  le  moment 
presse,  il  faut  secourir  cet  homme.  Dis-moi,  batelier, 
veux-tu  le  passer? 

RUODI.  Non,  pas  moi. 

TELL.  Eh  bien  !  donc,  à  la  garde  de  Dieu  !  Donne-moi 
le  canot  ;  je  veux  essayer  mon  faible  bras. 

KUONi.  Ah  !  brave  Tell  ! 

WERNi.  Voilà  qui  est  digne  d'un  bon  chasseur. 

BAUMGARTEN.  Tcll,  VOUS  êtcs  mon  sauvcur,  mon 
ange. 

TELL.  Je  VOUS  arracherai  à  la  colère  du  gouverneur  ; 
mais  il  faut  qu'un  autre  vous  protège  contre  le  danger 
des  flots.  Mieux  vaut  se  mettre  entre  les  mains  de  Dieu 
qu'entre  les  mains  des  hommes.  {Auberger.)  Ami,  vous 
consolerez  ma  femme,  s'il  m'arriveun  accident.  J'ai  fait 
ce  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  faire.  (//  entre 
dans  le  canot.) 

KUONi,  au  pêchevr.  Vous  êtes  un  maître  pilote  !  ce 
que  Tell  va  faire,  vous  n'avez  pas  osé  l'essayer. 

RUODI.  Des  gens  qui  valent  mieux  que  moi  n'imite- 
raient pas  Tell.  Il  n'y  a  pas  deux  hommes  comme  lui  ' 
dans  les  montagnes. 

WERNi,  monté  sur  un  rocher.  Le  voilà  parti.  Que  Dieu 
te  soit  en  aide,  brave  batelier  !  Voyez  comme  la  barque 
danse  sur  les  flots. 

KUONi,  sur  le  rivage.  Les  vagues  s'élèvent  sur  le  ca- 
not... Je  ne  le  vois  plus.  Mais  le  voilà  qui  réparai*.  Go 
hardi  pilote  lutte  avec  force  contre  la  lame. 
"     SEPPr.  Les  cavaliers  du  gouverneur  accourent. 
m.  30 
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KUONT.  Dieu  1  ce  sont  eux.  11  était  temps  de  le  secourir. 
{Une  troupe  de  cavaliers  de  Landenberg  arrivent.) 

PREMIER  CAVALiEii.  Livrcz  le  meurtrier  que  vous  avez 
caché. 

LE  SECOND.  Il  a  pris  ce  chemin,  vous  essayeriez  en 
vain  de  le  nier. 

KUONi  et  RDODi.  De  qui  parlez-vous,  cavalier  ? 

LE  PREMIER  CAVALIER  découvrc  la  nacells.  Ah  1  que  vois- 
je  Diable  ! 

WERNi,  d'en  haut.  Cherchez- vous  celui  qui  est  dans 
cette  barque?  Alors  courez  au  galop,  vous  pourrez  en- 
core l'atteindre. 

LE  SECOND  CAVALIER.  Malédictiou  !  malédiction  !  il  s'est 
échappé. 

LE  PREMIER  CAVAiiER,  au  berger  et  au  pécheur.  Vous 
lui  avez  prêté  secours,  vous  devez  en  être  punis.  Tom- 
bez sur  leurs  troupeaux,  démolissez  la  cabane,  tuez  et 
brûlez. 

SEPPi,  s'enfuyant.  0  mes  agneaux  ! 

KUONi  le  suit.  Malheur  à  moi  I  Mon  troupeau  I 

■^'ERNî.  Les  scélérats  ! 

RUODi,  Joignant  les  mains.  Justice  du  ciel  !  quand  vien- 
dra le  libérateur  de  cette  contrée  ?  (//  les  suit.) 

SCÈNE  n. 

A  Stein,  près  de  Schwitz.  Un  tilleul  devant  la  maison  de  Stauffacher, 
sur  le  grand  chemin,  près  du  pont. 

WERNER   STAUFFACHER,  PFEIFER  DE  LUCERNE 
arrivent  en  causant. 

PFEIFER.  Oui,  oui,  maître  Stauiïacher,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  &e  prêtez  pas  serment  à  l'Autriche  si  vous  pou- 
vez vous  en  dispenser.  Restez  avec  fermeté  et  coura- 
geusement attaché,  comme  par  le  passé,  à  l'empire,  et 
que  Dieu  garde  vos  anciens  privilèges  !  {Il  lui  serre  cor- 
dialement la  main  et  veut  s'éloigner.) 
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STAiFFACHER.  Restcz  jusqu'à  ce  que  ma  femme  re- 
vienne ;  vous  êtes  mon  liôte  àSchwilz,  et  moi  le  vôtre 
à  Lucerne. 

PFEiFER,  Merci,  il  faut  que  je  sois  aujourd'hui  môme 
à  Gersau.  Ce  que  vous  pouvez  avoir  à  souffrir  de  l'avi- 
dilé  et  de  l'insolence  de  vos  baillis,  supportez-le  avec 
patience  ;  cela  peut  changer  promptement,  un  autre 
empereur  ]ieut  arriver  au  trône.  Mais  si  vous  êtes  une 
fois  à  l'Autriche,  c'est  pour  toujours.  [Il  s'éloigne.) 

STAUFFACHER  s'assied  avec  inquiétude  sous  le  tilleul;  Ger- 
trude,  sa  femme,  le  trouve  ainsi,  s'approche  de  lui,  et  le  re- 
garde longtemps  en  silence. 

GERTRiDE.  Tu  es  si  séricux,  mon  ami  ?  Je  ne  te  re- 
connais plus  ;  voilà  déjà  plusieurs  jours  que  j'observe 
en  silence  le  sombre  chagrin  qui  sillonne  ton  front. 
Une  peine  muette  pèse  sur  ton  cœur;  confie-la-moi.  Je 
suis  ta  femme  fidèle  et  je  réclame  ma  part  de  tes  cha- 
grins. {Stauffacher  lui  tend  la  main  sans  rien  dire.)  Qui 
peut  attrister  ton  cœur?dis-le-moi.  Ton  travail  est  béni, 
ta  fortune  est  florissante;  tes  greniers  sont  pleins,  et 
tes  troupeaux  de  bœufs  et  tes  chevaux  l)ien  nourris  sont 
revenus  heureusement  de  Ja  montagne  pour  passer 
l'hiver  dans  des  établcs  commodes.  —  Ta  riche  maison 
s'élève  comme  un  noble  manoir  ;  les  chambres  sont 
revêtues  de  lambris  neufs,  disposés  avec  ordre  et  symé- 
trie ;  ses  nombreuses  fenêtres  la  rendent  brillante  et 
commode  ;  elle  est  ornée  d'écussons  nouvellement 
peints  et  de  sages  maximes  que  le  voyageur  lit  en  ra-' 
lenlissnnt  sa  marche,  et  dont  il  admire  le  sens. 

STAUFFACHER.  Cette  maison  est,  il  est  vrai,  commode 
et  bien  construite  ;  mais  hélas  !  le  sol  tremble  sur  le- 
quel nous  l'avons  bâtie  ! 

GKUT>^UDE.  Mon  Werner,  qu'enlends-tu  par  là  ? 

STALi-i'ACiiER  J'étais  dernièrement  assis  comme  au- 
jourd'hui sous  ce  tilleul,  songeant  avec  plaisir  que  ma 
maison  était  achevée,  quand  le  gouverneur  arriva  de 
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son  château  de  Kussnacht  avec  ses  cavaliers.  Il  s*ar- 
rêta  devant  celte  maison  avec  surprise.  Moi,  je  me  levai 
sur-le-champ  etje  m'avançai  respectueusemerii, comme 
il  convient,  au-devant  de  celui  qui  représente  dans  ce 
pays  la  puissance  de  l'empereur.  —  n  A  qui  est  cette 
maison  ?  »  demanda-t-il  avec  méchanceté,  car  il  le 
savrtit  bien.  Je  réfléchis  un  instant  etje  lui  dis  :  —  «  Sei- 
gneur gouverneur,  celte  maison  est  à  l'empereur,  mon 
maître  et  le  vôtre,  etje  la  tiens  en  fief.  »  Il  répondit  : 
—  «Je  gouverne  le  pays  au  nom  de  l'empereur,  etje  ne 
veux  pas  que  des  paysans  bâtissent  des  maisons  de  leur 
propre  chef  et  vivent  librement  comme  s'ils  étaient  des 
suzerains  de  la  contrée  ;  j'aviserai  aux  moyens  de  vous 
en  empêcher.  »  En  disant  cela,  il  partit  d'un  air  mena- 
çant et  me  laissa  l'âme  soucieuse,  songeant  aux  pa- 
roles que  ce  méchant  avait  prononcées. 

GERTRLDE.  Mou  chcr  époux  et  maître,  veux-tu  rece- 
voir un  honnête  conseil  de  ta  femme?  J'ai  l'honneur 
d'être  la  fille  du  noble  Iberg,  qui  est  un  homme  très- 
expérimenté.  J'étais  assise  avec  mes  sœurs,  filant  la 
laine  dans  les  longues  soirées,  quand  les  principaux 
du  peuple  se  rassemblaient  chez  mon  père  pour  lire  les 
chartes  des  anciens  empereurs  et  discuter  sagement 
sur  le  bien-être  du  pays.  J'écoutais  attentivement  leurs 
paroles  sensées,  les  réflexions  de  l'homme  intelligent, 
les  désirs  de  l'homme  de  bien,  et  j'en  ai  conservé  le 
souvenir  dans  mon  cœur.  Ainsi,  fais  attention  et  réflé- 
chis à  ce  que  je  veux  te  dire,  car  je  sais  depuis  long- 
temps ce  qui  te  tourmente.  Le  gouverneur  est  irrité 
contre  toi  et  voudrait  te  nuire,  parce  que  tu  es  un 
obs'acle  à  ses  désirs.  Il  voudrait  soumettre  les  habitants 
de  Schwilz  à  la  nouvelle  maison  princière  ;  mais,  à 
l'exemple  de  leurs  dignes  ancêtres,  ils  persistent  fidèle- 
ment à  faire  partie  de  l'empire.  N'est-ce  pas,  Werner? 
Dis  si  je  me  trompe. 

STAUFFACiitR.  Il  Bst  vrai,  c'est  là  le  grief  de  Gessler 
contre  moi. 
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GERTRUDE.  îl  te  portc  envie,  parce  que  tu  as  te  bon- 
heur de  vivre  en  homme  libre  sur  ton  propre  héritage, 
carlui,  il  n'en  a  point.  Tu  tiens  celte  maison  en  fiel  de 
l'empereur  et  de  l'empire;  tu  peux  le  prouver  aussi  bien 
que  le  prince  prouve  le  droit  qu'il  a  de  posséder  ses 
terres;  car  tu  ne  reconnais  au-dessus  de  toi  aucun  maî- 
tre que  le  premier  de  la  chrétienté.  Quant  au  gouver- 
neur, c'est  le  cadet  de  sa  maison  ;  il  ne  possède  que  son 
manteau  de  chevalier,  et  voilà  pourquoi  il  regarde  d'un 
œil  méchant  et  avec  un  coeur  envenimé  le  bonheur  des 
honnôles  gens.  Il  a  depuis  longtemps  juré  ta  perle; 
jusqu'ici  lu  as  été  préservé...  Veux-tu  attendre  qu'il 
iiccomplisse  sesmauvais  desseins?  L'homme  sage  prend 
les  devants. 

STAUFFACHER  Qu'y  a-t-il  à  faire? 

GERTRUDE  Se  vcipproche.  Écoule  mon  conseil.  Tu  sais 
comme  tous  les  gens  de  bien  de  Schwitz  se  plaignent 
de  la  rapacité  et  de  la  cruauté  du  gouverneur.  Ne  doule 
pas  que  de  l'autre  côté  du  lac,  dans  le  paysd'Uri  et 
d'Unlerwald,  on  ne  soit  également  las  delà  pesanteur 
de  ce  joug;  car  Landenberg  se  conduit  là-bas  aussi 
durement  que  Gessler  ici.  Il  ne  nous  arrive  pas  une 
barque  de  pêcheur  qui  ne  nous  apprenne  quelque  nou- 
veau malheur,  quelque  violence  du  gouverneur.  C'est 
pourquoi  il  serait  bien  que  quelques-uns  d'entre  vous 
qui  ont  de  sages  idées  se  réunissent  paisiblement  pour 
aviser  au  moyen  de  se  délivrer  de  l'oppression.  Je  crois 
bien  que  Dieu  ne  vous  abandonnerait  pas  et  serait  favo- 
rable à  la  cause  de  la  justice.  N'as-lu  pas  àUri  un  hôt^e 
auquel  tu  puisses  librement  ouvrir  ton  cœur? 

STAUFFACHER.  Je  connais  là  beaucoup  de  braves  gens  et 
de  vassaux  riches,  considérés,  qui  sont  mes  amis  et  peu- 
vent entrer  dans  mes  secrets.  (//  se  lève.)Femme,  quel 
tumulte  de  pensées  périlleuses  tu  soulèves  dans  mon 
cœur  paisible!  tu  me  montres  à  la  lumière  du  jour 
l'intérieur  de  mon  âme,  et  ce  que  je  m'interdisais  de 
penser,  ta  bouche  légère  le  prononce  hardiment.  Mais 
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as-tu  bien  réfléchi  à  ce  que  tu  me  conseilles? Tu  ap- 
pelles dans  celle  vallée  paisible  la  discorde  farouche  et 
le  bruil  des  armes.  Oserions-nous,  faibles  bergers  que 
nous  sommes,  entreprendre  de  marcher  contre  le  maître 
du  monde?  Ils  n'allendenl  qu'un  prétexte  plausible 
pour  lancer  sur  cette  pauvre  terre  les  hordes  féroces  de 
leurs  soldats,  pour  y  exercer  les  droits  du  vainqueur, 
et,  sous  l'apparence  d'un  juste  châtiment,  anéantir  nos 
antiques  franchises. 

GERTRUDE.  Vous  ôtcs  hommcs  aussi,  vous  savez  manier 
la  hache,  et  Dieu  aide  les  braves. 

STAUFFACHER.  0  femme  !  la  guerre  est  une  calamité 
terrible  ;  elle  frappe  les  troupeaux  et  le  berger. 

GERTRUDE.  On  doit  supporter  les  douleurs  envoyées 
par  le  ciel,  mais  aucun  noble  cœur  ne  supporte  l'in- 
jaslice. 

STAUFFACHER.  Cette  maison  que  nous  venons  de 
construire  te  plaît;  la  guerre  terrible  la  réduira  ea 
cendres. 

GERTRUDE.  Si  je  croyais  mon  cœur  enchaîné  à  ce  bien 
passager,  j'y  mettrais  le  feu  de  ma  propre  main. 

STAUFFACHER.  ïu  crois  à  l'humanité  ;  la  guerre  n'é- 
pargne pas  même  le  tendre  enfant  au  berceau. 

GERTRUDE.  L'innocence  a  un  ami  dans  le  ciel.  Regarde 
devant  toi,  Werner,  et  non  pas  derrière. 

STAUFFACHER.  Nous  aulrcs  hommcs,  nous  pouvons 
mourir  en  combattant  bravement;  mais  quel  destin  est 
le  vôtre? 

GERTRUDE.  Le  pIus  faible  a  aussi  un  parti  à  prendre  ; 
un  saut  du  haut  de  ce  pont,  et  me  voilà  libre. 

STAUFFACHER  SB  Jette  dans  ses  bras.  Celui  qui  pcuî 
piesser  un  tel  cœur  sur  son  sein,  celui-là  peut  com- 
battre avec  joie  pour  son  foyer  et  ses  troupeaux,  celui- 
là  ne  craint  les  soldats  d'aucun  roi.  Je  vais  de  ce  pas 
dansUri;  j'ai  là  un  hôte,  un  ami,  messire  Walther 
Fursl,  qui  a  la  môme  opinion  que  moi  sur  ce  temps- 
ci...  Je  trouverai  là  aussi  le  noble  banneret  d'Alling- 
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hausen;  quoiqu'il  soit  d'une  naissance  élevée,  il  aime 
le  peuple  et  honore  les  anciennes  mœurs.  Je  tiendrai 
conseil  avec  eux  sur  les  moyens  de  nous  défendre  cou- 
rageusement contre  les  ennemis  du  pays.  Adieu,  et 
pendant  que  je  serai  loin,  conduis  avec  prudence  les 
ffaires  de  la  maison.  Donne  généreusement  au  pèlerin 
ui  va  visiter  la  maison  de  Dieu,  au  moine  pieux  qui 
ecueille  des  aumônes  pour  son  couvent,  et  ne  les  laisse 
artir  qu'après  avoir  bien  pris  soin  d'eux,  La  maison 
eStauffacher  n'est  pas  cachée;  elle  s'élève  sur  le  grand 
chemin  comme  un  toit  hospitalier  pour  les  voyageurs 
qui  passent  par  là.  [Pendant  qu'il  s  éloigne  vers  le  fond 
de  la  scène,  Guillaume  Tell  s'avance  avec  Baumgarten.) 
TELL,  à  Baumgarten.  Maintenant,    vous   n'avez   plus 
besoin  de  moi.  Entrez  dans  cette  maison,  c'est  là  que 
demeure  Slauffacher,lepère  des  opprimés;  mais,  tenez, 
le  voici  lui-même...  Suivez-moi,  venez.  (Ils  vont  à  lui  ; 
la  scène  change.) 

SCÈNE  m. 

Une  place  publique  d'AUdorf.  Sur  une  hauteur,  dans  le  fond,  en  voit 
s'élever  une  forteresse  qui  est  déjà  assez  avancée  pour  qu'on  dis- 
tingue la  forme  de  l'édiûce.  La  partie  la  plus  reculée  est  finie  ;  on 
travaille  sur  le  devant;  les  échafaudages  sont  dressés,  les  ouvriers 
montent  et  descendent,  un  couvreur  est  sur  le  toit.  Tout  est  en 
mouvement. 

LE  PIQUEUR  DE  CORVl^E,  LE  MAITRE  T.ULLEUR  DE 
PIERRE,  DES  COMPAGNONS   et  DES  MANŒUVRES. 

LE  PIQUEUR,  avec  son  bâion,  excite  les  ouvriers.  Allons  I 
pas  tant  de  repos  !  Apportez  les  pierres,  la  chaux,  le 
mortier.  Quand  monseigneur  le  gouverneur  viendra,  il 
faut  qu'il  trouve  l'ouvrage  avancé.  Vous  allez  comme 
des  limaçons.  {A  deux  manœuvres.)  Cela  s'appelle-t-il 
une  charge?  Prenez-en  le  double  à  l'instant  ;  comme 
ces  paresseux  manquent  à  leur  tâche  I 
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LE  PREMIER  COMPAGNON.  Il  est  pourtant  bien  dur  d'a- 
voir à  porter  nous-mOmes  les  pierres  de  notre  cachot. 

LE  piQUEUR.Que  murmurez-vous?  Mauvais  peuplequi 
n'est  bon  qu'à  traire  les  vaches  et  à  rôder,  dans  sa  pa- 
resse, sur  les  montagnes! 

UN  VIEILLARD,  s'asseynnt.  Je  n'en  puis  plus. 

LE  piQUEUR  le  secoue.  Allons,  vieux,  à  l'œuvre! 

LE  PREMiEa  COMPAGNON.  Yous  u'avcz  douc  pas  d'en- 
trailles, de  forcer  ainsi  à  une  rude  corvée  un  vieillard 
qui  peut  à  peine  se  traîner? 

LE    MAITRE  TAILLEUR  DE  PIERRE  ^^LES  COMPAGNONS.    Gela 

crie  vengeance! 

LE  piQUEUR.  Pensez  à  ce  qui  vous  regarde;  je  fais  mon 
devoir. 

LE  SECOND  COMPAGNON.  Piqueur,  commentsc  nommera 
le  fort  que  nous  hâlissons? 

LE  PIQUEUR.  11  s'appellera  la  servitude  d'Uri  ;  c'est  ce 
joug  qui  vous  fera  courber  la  tôle. 

LES  COMPAGNONS.  La  scrviludc  d'Uri  ? 

LE  piQUEUi\.  Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  rire? 

LE  SECOND  COMPAGNON.  Avcc  cc  petit  édificc  VOUS  vou- 
lez asservir  Uri? 

LE  PREMIER  COMPAGNON.  Voycz  Combien  de  pareilles 
taupinières  il  vous  faudrait  élever  l'une  sur  l'autre 
pour  égaler  seulement  la  plus  petite  des  montagnes 
d'Uri.  {Le  piqueur  se  retùe  vers  le  fond  du  théâtre.) 

LE  MAITRE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Je  jetterai  daus  le  fond 
du  lac  le  marteau  qui  m'a  servi  à  construire  cet  édifice. 
(Tell  et  Stauffac/ier  arrivent.) 

STAUFFACiiER.  Oh  !  n'al-jc  donc  vécu  que  pourvoir  de 
telles  choses! 

TELL.  Il  ne  fait  pas  bon  ici  ;  allons  plus  loin. 

STAUFFACHER.  Suis-jc  daos  Uri,  sur  la  terre  de  la  li- 
berté ? 

LE   MAITRE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Ah  !  si  VOUS  avicz  VU  le 

cachot  qui  est  sous  la  tour!  Celui  qui  y  sera  enfermé 
n'entendra  plus  le  cri  du  coq. 
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STAUFFACiii-.R.  0  Bieu  ! 

LE  TAiLLEiR  DE  PIERRE.  Voyez  ces  bastîons,  ces  con- 
(le-foits  qui  semblent  bâlis  pour  l'élernité. 

TELL.  Ce  que  les  mains  ont  élevé,  les  mains  peuvent 
le  renverser.  (//  montre  la  montagne.)  Dieu  nous  a  donné 
la  forteresse  de  la  liberté.  (On  entend  un  tambour  ;  des 
hommes  arrivent  portant  un  chapeau  sur  une  perche.  Un 
crieur  les  suit.  Des  femmes  et  des  enfants  arrivent  en 
tumulte.) 

LE  PREMIER  COMPAGNON.  Que  signifie  ce  tambour  ?  At- 
tention ! 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Pourquoi  celte  procession  de 
carnaval  ?  Et  que  veut-on  faire  de  ce  chapeau? 

LE  CRIEUR.  Au  nom  de  l'empereur,  écoutez  I 

LES  coMPAG^■o^■s.  Silence,  écoutez  ! 

LE  CRiEiR.  Vous  vojez,  hommes  d'Uri,  vous  voyez  ce 
chapeau;  on  va  le  placer  au  haut  d'un  mât,  au  milieu 
d'Altdorf,  sur  le  point  le  plus  élevé.  L'intention  et  la 
volonté  du  gouverneur  est  que  ce  chapeau  soit  honoré 
comme  lui-même;  on  doit,  quand  on  passera  devant 
ce  chapeau,  fléchir  le  genou  et  se  découvrir  la  tôle.  Le 
roi  reconnaîtra  par  là  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Qui- 
conque méprisera  cet  ordre  sera  puni  dans  sa  personne, 
ses  biens  seront  confisqués.  [Le  peuple  éclate  de  rire,  le 
tambour  bat,  la  troupe  passe.) 

LE  PREMIER  COMPAGNON.  QuclIe  nouvelle  extravagance 
le  gouverneur  s'est-il  donc  mise  en  tête?  Nous  i  ho- 
norer un  chapeau  1  Dites,  a-t-on  jamais  rien  vu  de- 
pareil  ? 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Quc  nous  fléchissions  le  genou 
devant  un  chapeau  !  se  joue-t-il  d'un  peuple  sérieux  et 
respectable  ? 

LE  PREMIER  COMPAGNON.  Encorc  si  c'était  la  couronne 
impériale  1  mais  c'est  le  chapeau  autrichien,  tel  que 
je  l'ai  vu  auprès  du  trône  où  nous  allons  prêter  hom- 
•  mage. 

LE  TAILLEUR  Di;  PIERRE. Le  chapcau  aut/ichien  !  Prenez 
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garde  !  c'est  un  piège   pour  nous  livrer  à  l'Autriche. 

LES  COMPAGNONS.  Aucun  hommc  d'honneur  ne  se  sou- 
mcllra  à  cette  honte. 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Venez  ;  allons  nous  concerter 
avec  les  autres.  (//  se  retire  au  fond  du  théâtre.) 

TELL,  à  Stauffacher.  Vous  voyez  ce  qui  se  passe. 
Aiiieu,  maître  Werner. 

STAUFFACHER.  OÙ  voulcz-vous  aller?  Oh  !  ne  vous  hâ- 
l(  7.  pas  tant. 

TELL.  Mes  enfants  ont  besoin  de  leur  père  ;  adieu. 

STAUFFACHER.  Mou  cosur  cst  plein  ;  je  voudrais  vous 
parler. 

TELL.  Les  paroles  ne  soulagent  pas  un  cœur  op- 
pressé. 

STAUFFACHER.  Mais  Ics  parolcs  pourraient  nous  con- 
duire aux  actions. 

TELL.  Ce  qu'il  faut  à  présent,  c'est  le  silence  et  la  ré- 
signation. 

STAUFFACHER.  Doit-on  souffrir  ce  qui  est  insuppor- 
table? 

TELL.  Les  tyrans  violents  sont  ceux  dont  le  règne 
dure  le  moins.  Quand  la  tempête  s'élève,  on  éteint  les 
feux,  les  barques  rentrent  à  la  hâte  dans  le  port,  et 
l'ouragan  terrible  p-xsse  sur  la  terre  sans  causer  de 
dommage  et  sans  laisser  de  trace.  Que  chacun  vive  tran- 
quille dans  sa  demeure  ;  on  aç  vde  volontiers  la  paix 
à  ceux  qui  sont  paisibles. 

STAUFFACHER.  Croycz-vous? 

TELL.  Le  serpent  ne  pique  pas  sans  être  excité.  S'ils 
Tcient  le  pays  rester  paisible,  ils  se  lasseront  eux- 
mêmes. 

STAUFFACHER.  Nous  pourrions  beaucoup,  si  nous  res- 
tions unis. 

TELL.  Celui  qui  est  seul  dans  un  naufrage  se  sauve 
plus  facilement, 

STAUFFACHER.  Abandonncz-vous  si  froidement  la 
cau.«3  commune  ? 
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TELL,  Chacun  ne  peut  compter  sûrement  que 
8oi-même, 

STAUFFACHER,  Lcs  faiblcs  qui  s'unissent  deviennent 
puissants. 

TÉLL.  Celui  qui  est  fort  est  plus  puissant  s'il  reste 
seul. 

STAUFFACHER.  Ainsi  la  patrie  ne  pourrait  compter  sur 
vous,  si,  dans  son  désespoir,  elle  avait  recours  à  la  ré- 
sistance. 

TELL  lui  prend  la  main.  Tell  va  chercher  un  agneau 
tombé  dans  le  précipice;  pourrait-il  abandonner  ses 
amis?  Mais,  quoi  que  vous  fassiez,  ne  m'appelez  pas 
dans  vos  conseils,  je  ne  puis  ni  discuter  ni  réfléchir 
longuement.  Avez-vous  besoin  de  moi  pour  une  action 
résolue?  alors  appelez  Tell,  il  ne  vous  manquera  pas. 
{Ils  soi'tent  de  différents  côtés.  Un  tumulte  subit  s'élève 
autour  de  l'échafaudage.) 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Qu'y  a-t-il  ? 

LE  PREMIER  coMi'AGNON  accourt  en  criant.  Le  couvreur 
est  tombé  du  toit  1 

BERTHE  entre  suivie  de  quelques  personnes.  Est -il 
écrasé?  Courez,  portez-lui  du  secours,  sauvez-le,  si  on 
peut  le  secourir.  Sauvez-le,  voilà  de  l'or.  [File  jette  ses 
bijoux  parmi  le  peuple.) 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  AveC  VOtreOf!...  VoUS  VOuIcz 

tout  avoir  pour  de  l'or  :  quand  vous  avez  enlevé  un 
père  à  ses  enfants,  un  mari  à  sa  femme,  quand  vous 
avez  répandu  la  désolation  dans  le  monde,  vous  croyez 
tout  pouvoir  compenser  avec  de  l'or!  Allez,  nous  étions 
des  gens  heureux  avant  votre  arrivée  ici;  le  désespoir 
est  venu  avec  vous. 

BERTiiE,  au  piqueur  qui  revient.  Vit-il  encore?  {Le 
piqueur  fait  un  signe  négatif.)  Oh  !  malheureuse  forte- 
resse, bâtie  par  la  malédiction;  la  malédiction  pèsera 
sur  ceux  qui  l'habiteront. 

[Elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
La  demeure  de  Walther  Furst. 

WALTHER  FURST  et  ARNOLD  DE  MEl.CHTHAL. 

entrent  d'un  côté  différent. 

MELCiiTHAL.  Maître  Walther  Furst!... 

WALTHER  FURST.  Si  l'on  nous  Surprenait !.,.  Restez  où 
vous  êtes.  Nous  sommes  entourés  d'espions. 

MELCHTiiAL.  Ne  m'apportcz-vous  point  de  nouvelles 
d'Unlerwald,  point  de  nouvelles  de  nson  père?  Je  ne 
puis  supporter  plus  longtemps  de  demeurer  ici  dans 
l'oisiveté,  comme  un  prisonnier.  Qu'ai-je  donc  fait  de 
si  blâmable,  pour  être  forcé  de  me  cacher  ainsi  qu'un 
assassin?  J'ai  brisé  avec  mon  bâton  un  doigt  à  un  im- 
pudent valet  qui,  par  ordre  du  gouverneur,  voulait  me 
ravir  sous  mes  yeux  mon  plus  bel  attelage. 

WALTiiER  FURST.  Vous  êtcs  trop  prompt.  Cet  homme 
était  au  gouverneur,  il  était  envoyé  par  votre  supé- 
rieur; vous  aviez  encouru  une  punition;  quelque  péni- 
ble qu'elle  fût,  il  fallait  la  supporter  en  silence. 

MELCIITHAL.  Dcvais-jc  Supporter  les  paroles  insul- 
tantes de  ce  misérable?  Si  le  paysan,  dit-il,  veut  manger 
du  pain,  il  peut  bien  s'atteler  lui-même  à  la  charrue,, 
Je  me  suis  senti  le  cœur  déchiré,  lorsque  j'ai  vu  ce  valeîf 
détacher  de  leur  joug  mes  beaux  bœufs  ;  ils  mugis-^ 
saient  sourdement  comme  s'ils  avaient  eu  le  sentiment 
de  cette  injustice,  et  frappaient  de  leurs  cornes.  Alors 
une  juste  colère  m'a  saisi;  je  n'étais  plus  maître  de 
moi,  et  j'ai  battu  ce  messager. 

WALTIIER  FURST.  Oh!  lorsquc  nous  modérons  à  peine 
notre  pauvre  cœur,  comment  l'ardente  jeunesse  pour- 
rait-elle se  dompter? 

MELCHTHAL.  C'cst  mon  père  seulement  qui  m'afflige 
Mes  soins  lui  sont  si  nécessaires,  et  son  fils  est  loin  \ 
Le  gouverneur  le  hait,  parce  qu'il  a  toujours  défendu 
noblement  la  justice  et  la  liberté.  Aussi  opprimeront-ils 
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ce  vieillard,  et  personne  n'est  là  pour  le  défendre  d'un 
affront.  Advienne  de  moi  ce  qui  pourra,  je  retourne  au- 
près de  lui. 
•  WALTHER  FIRST.  Attendez  seulement  et  prenez  pa- 
tience jusqu'à  ce  qu'il  nous  vienne  des  nouvelles  d'Un- 
terwald.  J'entends  frapper,  retirez-vous.  C'est  peut-être 
un  émissaire  du  gouverneur...  Rentrez  ;  vous  n'êtes  pas 
à  l'abri  des  tentatives  de  Landenberg,  car  les  tyrans  se 
tendent  la  main, 

MELCHTHAL.  Ils  nous  apprennent  ce  que  nous  devrions 
faire. 

WALTHER  FURST.  Rentrez  ;  je  vous  appellerai,  s'il  n'y 
a  rien  à  craindre.  [MelchtholsoyH.)  I/infortuné  !  je  n'ose 
lui  avouer  le  malheur  que  je  pressens.  —  Qui  ifrappe  ? 
Chaque  fois  qu'on  heurte  à  la  porte,  j'attends  une  cala- 
mité. La  trahison  et  le  soupçon  veillent  de  tous  côtés; 
les  satellites  de  la  tyrannie  pénètrent  jusque  dans  l'in- 
térieur des  maisons;  bientôt  il  sera  nécessaire  d'avoir 
des  verrous  et  des  serrures  aux  portes.  (//  ouvre,  et  re- 
cule étonné  en  apercevant  Werner  Slauffacher.)  Que  vois- 
je?  C'est  vous,  Werner  !  Eh  bien,  par  le  ciel  !  un  digne 
et  cher  hôte  !  Pas  un  homme  meilleur  que  vous  n'a  passé 
sur  ce  seuil.  Soyez  le  bienvenu  dans  ma  demeure  !  Qui 
vous  amène  ici?  Que  cherchez-vous  à  Uri  ? 

STAUFFACHER,  lui  donnant  la  main.  Les  vieux  temps  et 
la  vieille  Suisse. 

WALTHER  FURST.  Vous  les  Epporlcz  avcc  vous.  Tenez, 
je  suis  content  de  vous  voir  :  votre  aspect  seul  me  ré- 
chauffe le  cœur.  Asseyez-vous,  maître  Werner...  Com- 
ment avez-vous  laissé  Gertrude,  votre  aimable  épouse, 
la  prudente  lille  du  sage  Iberg?  Tous  les  voyageurs  qui 
se  rendent  d'Allemagne  en  Italie  vantent  votre  maison 
hospitalière.  Mais,  dites-moi,  si  vous  venez  de  Fluelen, 
n'avez-vous  nen  observé  de  nouveau  avant  d'arriver 
chez  moi? 

STALFFACHER  s'ossicd.  J'ai  vu  une  nouvelle  construc- 
tion étonnante,  et  qui  ne  m'a  pas  réjoui. 

III.  81 
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WALTHER  FURST.  0  mon  ami!  d'un  coup  d'oeil  vous 
avez  tout  vu. 

STAiîFFACHEK,  Jamais  pareille  chose  n'a  existé  dans 
Uri.  De  mémoire  d'homme,  il  n'y  a  eu  de  prison  ici  et 
d'autre  demeure  durable  que  le  tombeau. 

WALTHER  FDRST.  Cette  coustruction  est  le  tombeau  de 
la  liberté;  vous  l'appelez  par  son  nom. 

STAUFFACHER.  Maître  Wallhcr  Furst,  je  neveux  point 
vous  le  dissimuler,  ce  n'est  pas  une  curiosité  oisive  qui 
m'amène  ici.  Des  pensées  pénibles  me  préoccupent  : 
j'ai  laissé  l'oppression  dans  mon  canton,  et  je  retrouve 
l'oppression  ici.  Ce  que  nous  avons  à  soutTrir  est  tout 
à  fciit  insupportable,  et  l'on  ne  voit  point  de  terme  à  cet 
état.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  Suisse  a  été 
libre;  nous  sommes  habitués  à  être  traités  avec 
bonté.  Depuis  que  les  bergers  parcourent  ces  monta- 
gnes, jamais  on  n'a  rien  vu  de  semblable  à  ce  qui  se 
passe. 

WALTHER  FURST.  Oui,  uue  pareille  conduite  est  sans 
exemple,  et  notre  noble  seigneur  d'Atlinghausen,  qui  a 
vu  encore  les  vieux  temps,  pense  lui-môme  que  cela  ne 
peut  plus  se  supporter. 

STAUFFACHER.  Là-bas  aussi,  à  Unterwald,  cela  va 
mal.  On  a  exercé  une  vengeance  sanglante  :  Wolfen- 
schiessen,  le  bailli  de  l'empereur,  qui  demeurait  sur  le 
Rossberg,  s'est  abandonné  à  d'illégitimes  désirs  pour 
la  femme  de  Baumgarten  d'Alzellen  ;  il  a  voulu  em- 
ployer la  violence,  et  son  mari  l'a  tué  avec  sa  bâche. 

WALTHER  FURST.  Oh  !  Ics  jugements  de  Dieu  sont  jus- 
tes... Baumgarten,  dites-vous?  un  homme  honnête  et 
doux!  Est-il  parvenu  à  s'échapper  et  à  se  cacher? 

STAUFFACHER.  Votrc  gcndrc  l'a  fait  passer  de  l'autre 
côté  du  lac,  et  je  le  tiens  caché  chez  moi  à  Stenein.  Cet 
homme  m'a  appris  quelque  chose  de  plus  affreux  qiù 
s'est  passé  à  Sarnen  ;  le  cœur  de  tout  honnête  homme 
doit  en  saigner. 

WALTHER  FURST.  Ditcs,  que  s'est-il  passé? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  363 

STAUFFACHER.  A  Melchlhal,  auprès  de  Rerns,  demeure 
un  honnête  homme  qu'on  appelle  Henri  de  Halden  ; 
ses  paroles  ont  de  l'influence  sur  le  peuple. 

WALTHER  FURST.  Qui  ne  le  connaît  ?  Eh  bien  !  que  lui 
esl-il  arrivé?  Achevez. 

STAiTFACHER.  Laudenberg,  pour  punir  son  fils  d'une 
faute  légère,  voulait  faire  enlever  les  deux  meilleurs 
bœufs  attelés  à  sa  charrue  ;  le  jeune  homme  a  frappé 
l'envoyé  de  Landenberg,  et  a  pris  la  fuite. 

WALTHER  FURST,  dans  une  vive  anxiété.  Et  le  père? 
Dites-moi,  que  lui  est-il  arrivé  ? 

STALTFACHER.  Landenberg  a  fait  sommer  le  père  de 
lui  livrer  sur-le-champ  son  fils,  et  comme  le  vieillard 
jurait  avec  vérité  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  du  fu- 
gitif, le  gouverneur  a  fait  venir  les  bourreaux. 

WALTHER  FURST  se  lève  et  veut  Vemmener  de  Vautre  côté. 
Oh  !  silence  !  rien  de  plus. 

STAUFFACHER,  élevant  la  voix.  «  Le  fils  m'est  échappé, 
a-t-il  dit,  mais  tu  es  en  mon  pouvoir...  Qu'on  le  jette 
par  terre,  et  qu'on  lui  enfonce  une  pointe  d'acier  dans 
les  yeux.  » 

WALTHER  FURST.  Dieu  de  miséricorde  ! 

MELCHTHAL  se  précipite  dans  la  chambre.  Dans  lei 
yeux,  dites-vous  ? 

STAUFFACHER,  étonné,  à  Walther  Furst.  Qui  est  ce 
jeune  homme? 

MELCUTUAL,  duns  uu  état  convulsif.  Dans  les  yeux?... 
Parlez. 

WALTiiER  FURST.  Oh  !  le  malheurcux  ! 

STAUFFACHER.  Qui  esl-'û?  {Walthcr  Fu7'st  lui  fait  un 
signe.)  C'est  le  fils? Juste  Dieu  ! 

MELCUTUAL.  El  j'étais  loin  !...  Dans  les  deux  yeux? 

wALTiiER  FURST.  Maîtriscz-vous  ;  supportez  ce  mal- 
Leur  en  homme. 

MELCUTUAL.  C'cst  par  ma  faute,  c'est  à  cause  de  mon 
emportement...  Ainsi  aveugle,  réellement  aveugle,  tout 
à  fait  aveugle  ? 
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STACFFACHER.  Jc  l'ai  dit  :  le  foyer  de  ses  regards  est 
éteint,  jamais  il  ne  reverra  la  lumière  du  soleil. 

WALTHER  FIRST.  Ménagez  sa  douleur. 

MELCHTHAL.  Jamais,  plus  jamais  !  (//  met  la  main  de^ 
vont  ses  yeux,  et  se  tait  quelques  instants  ;  puis  il  se  tourne 
vers  l'un  et  vers  Vautj^e,  et  parle  d'une  voix  étouffée  par 
les  larmes.)  Oh  !  c'est  un  noble  présent  du  ciel  que  la 
lumière  du  jour. ..  Tous  les  ôtres,  toutes  les  créatures 
heureuses  vivent  de  lumière...  La  plante  elle-même 
cb.crche  avec  joie  la  lumière,  et  lui  il  restera  dans  la 
nuil,  dans  l'éternelle  obscurité.  Le  vert  gazon  ne  ré- 
créera plus  ses  regards,  il  ne  verra  plus  l'émail  des 
(icnrsct  leur  éclat  de  pourpre.  Mourir  n'est  rien...  mais 
\ivre  et  ne  pas  voir,  voilà  ce  qui  est  horrible  !  Pourquoi 
me  regardez-vous  avec  tant  de  compassion  ?  Moi,  j'ai 
deux  bons  yeux,  et  je  ne  puis  en  donner  un  à  mon  père 
aveugle,  je  ne  puis  lui  donner  une  étincelle  de  cet 
océan  de  lumière  où  plongent  mes  regards  éblouis. 

STAUFFACHER.  Hélas  !  il  faut  que  j'augmente  encore 
votre  douleur,  au  lieu  d'y  remédier.  Voire  ])èrc  est 
plus  malheureux  encore,  car  le  gouverneur  lui  a  tout 
ravi,  et  ne  lui  a  laissé  qu'un  bâton  pour  s'en  aller  nu 
et  aveugle  de  porie  en  porte. 

MELCUTiiAL.  Rien  qu'un  bâton  à  ce  vieillard  aveugle  ! 
Piivé  de  tout,  même  de  la  lumière  du  soleil,  ce  bien  des 
plus  pauvres  !  Maintenant  ne  me  parlez  plus  de  rester 
ici,  de  me  cacher  !  Quel  misérable  lâche  j'ai  été  dépen- 
ser à  ma  propre  sûreté  et  non  pas  à  la  tienne,  de  laisser 
la  tôle  chérie  comme  gage  entre  les  mains  de  ce  misé- 
rable !  Adieu  donc,  honteuse  prévoyance  !  Je  ne  veux 
plus  penser  qu'à  une  vengeance  sanglante.  Personne 
ne  m'arrêtera;  je  veux  aller  là-bas  redemander  au  gou- 
verneur les  yeux  de  mon  père  ;  je  le  trouverai  au  mi- 
lieu de  ses  soldats...  Que  m'importe  la  vie,  si  j'éteins 
dans  son  sang  l'ardeur  de  mon  affreuse  douleur.  (// 
?;eut  sortir.) 

WALTHER  FURST.  Rcstcz  ;  quc  pouvez-vûus  contre  lui? 
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Il  est  à  Sarnen  dans  son  château,  et,  du  haut  de  sa 
forleresse  imprenable,  il  se  rit  de  voire  impuissante 
fureur. 

MELCHTiiAL.  Et  quand  il  demeurerait  dans  les  palais 
de  glace  du  Schreckhorn,  ou  plus  loin  encore  dans  les 
nuages  éternels  où  se  cache  le  Jungfrau,  je  m'ouvrirai 
un  chemin  jusqu'à  lui;  avec  vingt  jeunes  hommes  ré- 
solus comme  moi,  je  renverserai  sa  forteresse.  Et  si 
personne  ne  veut  me  suivre  ;  si,  tremblant  pour  vos  ca- 
banes et  vos  troupeaux,  vous  vous  courbez  sous  le  joug 
de  la  tyrannie,  j'appellerai  les  bergers  de  la  montagne, 
et  là,  sous  la  libre  voûte  du  ciel,  là  oii  la  pensée  n'a 
pas  encore  été  altérée,  où  lecœur  est  resté  pur,  je  leur 
raconterai  cette  épou\antable  cruauté. 

STAi'FFACHER,  à  Walther  Furst.  Le  mal  est  à  son  com- 
ble... Voulons-nous  attendre  jusqu'à  l'extrémité? 

MELCHTHAL.  Quelle  extrémité  avons-nous  encore  à 
craindre,  quand  la  prunelle  des  yeux  n'est  même  plus 
en  sûreté  dans  son  orbite?  Sommes-nous  donc  sans  dé- 
fense? Pourquoi  avons-nous  appris  à  tendre  l'arbalète 
et  à  manier  la  hache  pesante?  Chaque  créature  trouve 
un  moyen  de  défense  dans  l'angoisse  du  désespoir  :  le 
cerf  épuisé  s'arrête,  et  montre  à  la  meute  son  bois  re- 
doutable; le  chamois  entraîne  le  chasseur  dans  l'abîme; 
le  bœuf  lui-môme,  ce  docile  serviteur  domestique  de 
l'homme,  qui  courbe  patiemment  sa  large  tête  sous 
notre  joug,  se  relève  si  on  l'irrite,  agite  sa  corne  puis- 
sante, et  lance  son  ennemi  dans  les  airs. 

"WALTHER  FURST.  Si  Ics  trois  caulous  pensaient  comme 
nous  trois,  nous  pourrions  bien  faire  un  effort. 

STAiTFACiiEu.  Si  Uri  appelle,  si  Unterwald  promet  son 
secours,  Schvvitz  sera  fidèle  aux  anciens  liens. 

MELCHTHAL.  J'ai  bcaucoup  d'amis  dans  Unterwald,  et 
chacun  expose  avec  joie  son  sang  et  sa  vie,  s'il  se  sent 
appuyé,  protégé  par  un  autre.  0  vénérables  pères  de 
cette  contrée,  me  voilà  jeune  homme  entre  vous  qui 
avez  tant  d'expérience  ;  je  devrais  garder  un  modeste 

SI. 
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silence  dans  ce  conseil.  Mais  parce  que  je  suis  jenne  et 
que  je  n'ai  pas  éprouvé  beaucoup  de  choses,  ne  n>épri- 
sez  point  mes  paroles  et  mes  avis.  Ce  n'est  pas  l'era- 
porlement  de  la  jeunesse  qui  m'anime;  c'est  la  violence 
de  raâ  douleur,  une  douleur  qui  attendrirait  des  ro- 
chers. Vous-mêmes  vous  êtes  pères  et  chefs  de  famille, 
vous  désirez  avoir  un  fils  vertueux  qui  honore  vos  che- 
veux blancs,  et  qui  garde  avec  soin  la  prunelle  de  vos 
yeux.  Quoique  vous  n'ayez  encore  rien  souffert  dans 
votre  personne  ni  dans  vos  biens,  quoique  vos  yeux 
tournent  encore  dans  leur  orbite,  ne  restez  pas  étran- 
gers à  notre  douleur.  L'épée  de  la  tyrannie  est  aussi 
suspendue  sur  votre  tête.  Vous  avez  voulu  soustraire 
le  pays  à  la  domination  de  l'Aulriche  ;  mon  père  n'a 
pas  eu  d'autre  tort  :  vous  êtes  coupables  comme  lui,  et 
vous  subirez  la  même  peine. 

STAUFFACHER,  à  Walthcr  Furst.  Décidez  ;  je  suis  prêt 
à  vous  suivre. 

WALTHER  FURST.  Il  faut  savoir  quelle  est  la  pensée  des 
nobles  seigneurs  de  Sillinen  et  d'Attinghausen.  Leur 
nom,  je  pense,  nous  vaudra  des  amis. 

MELCiiTHAL.  Quel  nom  dans  nos  montagnes  est  plus 
respectable  que  les  vôtres?  Le  peuple  aune  vraie  con- 
flance  en  de  tels  noms,  et  ils  ont  de  l'autorité.  Vous 
avez  reçu  de  vos  pères  un  abondant  héritage  de  vertus, 
et  vous  l'avez  vous-mêmes  richement  augmenté.  Qu'a- 
vons-nous besoin  des  gentilshommes  ?  Achevons  seuls 
notre  entreprise.  Que  ne  sommes-nous  seuls  dans  le 
pays  ?  nous  saurions  bien,  je  crois,  nous  défendre  nous- 
mêmes. 

STAUFFACHER.  Lcs  uobles  uc  partagent  pas  nos  mal- 
heurs ;  le  torrent  qui  a  dévasté  le  vallon  n'a  pas  encore 
atteint  les  collines.  Cependant  leurs  secours  ne  nous 
manqueraient  pas,  s'ils  voyaient  le  pays  en  armes. 

WALTHER  FURST.  S'il  y  avait  un  arbitre  entre  l'Au- 
triche et  nous,  la  justice  et  les  lois  résoudraient  la  ques- 
tion ;  mais  celui  qui  nous  opprime,  c'est  notre  empe- 
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reur,  c'est  le  juge  suprême.  Il  faut  donc  avoir  recours 
à  l'aide  de  Dieu  et  de  noire  bras...  Sondez  les  gens  de 
Schwitz  ;  je  veux  rassembler  des  amis  dans  Uri...  Qui 
enverrons-nous  à  Unterwald? 

MELCHTHAL.  Envoycz-moi. ..  A  qui  impurle-l-il  plus 
de... 

W.4LTIIER  FURST.  Je  ne  peux  y  consentir;  vous  êtes 
mon  hôte,  et  je  dois  veiller  à  votre  sûreté. 

MELCHTHAL.  Laisscz-moi  partir,  je  connais  les  sentiers 
et  les  passages  des  rochers  ;  je  trouverai  assez  d'amis 
qui  me  donneront  un  asile  et  me  déroberont  à  ceux  qui 
me  poursuivraient, 

STALFFACHER.  Laisscz-le  aller  à  la  garde  de  Dieu.  Là- 
bas  il  n'y  a  point  de  traîtres  ;  la  tyrannie  est  si  abhor- 
rée, qu'elle  ne  trouve  aucun  instrument...  Baumgar- 
ten,  de  son  côté,  nous  aidera  à  soulever  le  pays  et  à 
recruter  des  auxiliaires. 

MELCHTHAL.  Comment  nous  donnerons-nous  des 
nouvelles  certaines  sans  éveiller  les  soupçons  des  ty- 
rans ? 

STAUFFACHER,  Nous  pourrions  nous  rassembler  à 
Brunnen,  ou  à  Treib,  où  abordent  les  barques  des  mar- 
chands. 

■WALTHER  FURST.  Nous  ne  pouvons  conduire  cette  en- 
treprise si  ouvertement.  Écoutez  mon  avis  :  à  gauche 
du  lac  en  allant  à  Brunnen,  vis-à-vis  Mytenstein,  il  y  a 
dans  les  bois  une  prairie  que  les  bergers  nomment 
Rutli,  parce  que  là  les  arbres  ont  été  enlevés.  C'est  là 
la  limite  de  notre  canton  et  du  vôtre  (à  Mdchthal),  et 
dans  un  court  moment  {àStauffache?'),  un  léger  canot 
peut  vous  amener  de  Schwitz  dans  ce  lieu.  Nous  pou- 
vons nous  rendre  là  par  des  sentiers  déserts,  pendant 
la  nuit,  et  délibérer  en  sûreté.  Que  chacun  de  nous  y 
conduise  dix  hommes  en  qui  nous  ayons  contiance,  et 
qui  soient  à  nous  de  cœur.  Nous  parlerons  en  commun 
de  l'intérêt  général,  et  avec  l'aide  de  Dieu  nous  pren- 
drons une  résolution. 
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STAUFFACHER.  Maintenant,  donnez-moi  votre  main 
droite,  et  vous  aussi  la  vôtre,  et  de  môme  que  nous 
sommes  là  nous  trois  à  nous  tendre  la  main  loyale- 
ment et  sans  fausseté,  nos  trois  cantons  resteront  unis 
et  se  soutiendront  à  la  vie  et  à  la  mort. 

WALTiiERFURST  et  MELCHTHAL.  A  la  vic  cl  à  la  mort  !  {Ih 
se  tiennent  quelques  instants  la  main  en  silence.) 

MELCHTHAL.  Mon  vieux  père  aveugle,  tu  ne  verras 
plus  le  jour  de  la  liberté,  mais  tu  l'entendras  retentir. 
Quand  les  signaux  de  feu  passeront  d'une  Alpe  à  l'au- 
tre, et  que  les  forteresse  des  tyrans  tomberont,  alors 
le  Suisse  ira  dans  ta  demeure  te  porter  la  joyeuse 
nouvelle,  et  la  lumière  brillera  dans  ta  nuit.  {Ils  se  sé- 
parent.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  I. 

Le  château  du  baron  d'AUingliausen.  Une  salle  gothique  ornée  de 
casques  et  de  boucliers.  Le  BARON  D'ATTINGHAL'SEN ,  vieil- 
lard de  quatre-vingt-cinq  ans,  d'une  stature  noble  et  élevée, 
appuyé  sur  un  bâton  orné  d'une  corne  de  chamois,  vêtu  de 
fourrures.  KUONI  et  six  autres  serviteurs  sont  debout  autour  de 
lui  avec  des  faux  et  des  râteaux  L'LRICH  DE  HUDENZ  s'avance 
vêtu  en  chevalier. 

RUDENz.  Me  voici,  mon  oncle  ;  que  me  voulez-vous? 

ATTINGHAUSEN.  Permettez  d'abord  que,  suivant  l'an- 
cien usage  de  la  maison,  je  boive  le  coup  du  matin  avec 
mes  serviteurs.  (//  boit  dans  une  coupe,  qui  passe  en- 
mite  à  la  ronde.)  Autrefois,  j'allais  moi-môme  avec 
eux  dans  les  champs  et  dans  les  bois,  mes  yeux  diri- 
geaient leurs  travaux  et  ma  bannière  les  conduisait  au 
combat  ;  maintenant  je  ne  puis  que  leur  donner  (\cs 
ordres,  et  si  la  chaleur  du  soleil  ne  vient  pas  jusqu'il 
moi,  je  ne  peux  plus  aller  la  chercher  sur  les  monta- 
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gnes.  L'espace  que  je  puis  parcourir  se  rétrécit  de  jour 
en  jour,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  au  point  le  plus  étroit, 
au  dernier,  à  celui  où  la  vie  s'arrête.  Je  ne  suis  plus 
(me  l'ombre  de  moi-même,  et  bientôt  il  ne  restcraplus 
de  moi  que  mon  nom. 

KUONi,  à  Rudenz,  en  lui  offrant  la  coupe.  Je  bois  à  vous, 
mon  gentilhomme.  {Rudenz  hésite  à  prendre  la  coupe.) 
Allons,  buvez  ;  il  n'y  a  ici  qu'un  cœur  et  qu'une  coupe. 

ATTiKGHAiSEN.  Allez,  enfants,  et  quand  viendra  l'heure 
du  repos,  nous  parlerons  des  affaires  du  paj's.  [Les  va- 
lets sortent.  A  Rudenz.)  Je  te  vois  habillé  et  équipé  ;  tu 
veux  aller  à  Altdorf  dans  le  Burg  du  gouverneur? 

RUDEXZ.  Oui,  mon  oncle,  et  je  n'ose  tarder  plus  long- 
temps. 

ATTiNGHALSEN,  s'osscyant.  Es-tu  si  pressé  ?  Comment, 
le  temps  est-il  si  étroitement  mesuré  à  ta  jeunesse, 
que  lu  ne  puisses  en  réserver  un  instant  pour  ton  oncle. 

RUDENZ.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi, 
je  suis  un  étranger  dans  cette  maison. 

ATTiNGiiAUSEN,  oprès  l'avoir  longtemps  j^egardé.  Oui, 
malheureusement,  et  malheureusement  aussi  tu  es 
devenu  étranger  à  ta  patrie.  Ulrich,  je  ne  te  recon- 
nais plus  ;  tu  portes  des  vêlements  de  soie,  des  plumes 
de  paon;  un  manteau  d'écarlate  flotte  sur  tes  épaules; 
lu  regardes  avec  mépris  le  paysan  et  tu  as  honte  de  son 
salul  amical. 

RUDE.NZ.  Je  lui  donne  volontiers  ce  qui  lui  est  dû  ; 
mais  le  droit  qu'il  s'arroge,  je  le  lui  refuse. 

ATTixGHAiSLN.  Toutc  la  contréc  gémit  sous  la  cruelle 
oppression  du  roi.  La  violence  tyrannique  que  nous 
avons  à  souffrir  remplit  de  douleur  l'âme  de  chaque 
honnête  homme.  Toi  seul  n'es  pas  ému  de  la  conster- 
nation générale.  On  te  voit  l'éloigner  des  tiens  pour  te 
mettre  du  côté  des  ennemis  de  notre  pays  ;  tu  te  railles 
de  no»  maux,  lu  cours  après  des  joies  faciles,  et  tu  re- 
çherènes  la  faveur  des  princes,  tandis  que  ta  patrie 
Baigne  sous  la  verge  des  oppresseurs. 
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RrDENZ.  Cette  contrée  est  opprimée,  pourquoi,  mon 
oncle  ?  Qu'est-ce  qui  la  jette  dans  le  malheur  ?  Il  n'en 
coûterait  qu'un  seul  mot,  un  simple  mot  pour  être  à 
l'instant  délivré  de  ce  joug  et  avoir  un  empereur  qui 
nous  serait  favorable.  Malheur  à  ceux  qui  ferment  les 
yeux  du  peuple  et  qui  le  portent  à  repousser  son  véri- 
table bien-être  !  C'est  dans  leur  propre  intérêt  qu'ils 
empêchent  les  trois  cantons  de  prêter  serment  à  l'Au- 
triche, à  l'exemple  des  contrées  voisines.  Ils  sont  fiers 
de  s'asseoir  avec  les  gentilshommes  sur  le  banc  de  la 
noblesse.  On  veut  avoir  l'empereur  pour  maître,  afin 
de  n'avoir  point  de  maître. 

ATTiKGHArsEN.  Dois-je  entendre  de  telles  paroles,  et 
de  ta  bouche? 

RUDENZ.  Vous  m'avez  provoqué,  laissez-moi  finir. 
Quel  rôle,  mon  oncle,  jouez-vous  ici  vous-même  ?  N'a- 
vez-vous  pas  une  plus  haute  ambition  que  d'être  ban- 
nerel  ou  landamman  et  de  régner  conjointement  avec 
ces  pâtres?  Quoi  !  ne  serait-il  pas  plus  glorieux  pour 
vous  de  rendre  hommage  à  un  royal  seigneur,  de  vous 
joindre  à  sa  suite  brillante,  que  de  marcher  de  pair 
avec  vos  valets,  et  de  siéger  au  tribunal  avec  des  pay- 
sans? 

ATTiNGHATJSEN.  Ah  !  Ulrich,  Ulrich,  je  reconnais  la 
voix  de  la  séduction  ;  elle  a  pénétré  dans  ton  oreille  et 
empoisonné  Ion  cœur. 

RL'DENZ.  Oui,  je  ne  m'en  cache  pas  ;  j'ai  ressenti  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  la  douleur  de  me  voir  raillé  par 
ces  étrangers,  qui  nous  appellent  une  noblesse  ilt 
paysans.  Je  ne  puis  me  résigner  à  vivre  oisivement 
dans  mon  patrimoine,  à  perdre  dans  des  occupations 
vulgaires  le  printemps  de  ma  vie,  tandis  qu'une  noble 
jeunesse  se  rassemble  sous  les  drapeaux  de  Habsbourg 
pour  recueillir  de  la  gloire.  De  lautre  côté  de  ces 
montagnes,  il  est  un  monde  où  l'on  s'acquiert,  par  ses 
actions,  une  renommée  brillante.  Mon  casque  et  mon 
bouclier  se  rouillent  dans  ces  salles;  le  son  éclatant 
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de  1  frompelle  guerrière,  le  cri  du  héraut  qui  invite 
aU  lournoi,  ne  pénèlrentpoint  dans  ces  vallées.  Je  n'en- 
tends ici  que  le  bruit  monotone  du  ranz  des  vaches  et 
des  clochettes  des  troupeaux. 

ATTiNGHAUSEN.  Avcuglc  jcunB  homme  !  égaré  par  un 
vain  éclat,  méprise  la  terre  natale,  rougis  des  pieuses 
et  antiques  mœurs  de  tes  ancêtres.  Un  jour  tu  verseras 
des  larmes  brûlantes,  tu  soupireras  après  ces  monta- 
gnespaternelles.  Celte  mélodie  des  clochettes  des  trou- 
peaux, que  tu  dédaignes  dans  ton  orgueilleuse  satiété 
éveillera  en  toi  un  douloureux  désir  si  tu  viens  à  l'en- 
tendre sur  la  terre  étrangère.  Oh  !  que  l'attrait  de  la 
patrie  est  grand  !  Le  monde  étranger  et  trompeur  n'est 
pas  fait  pour  toi.  A  la  cour  orgueilleuse  de  l'empereur, 
avec  ton  cœur  honnête,  tu  passeras  toujours  pour  ua 
étranger.  Le  monde  exige  d'autres  vertus  que  celles 
dont  tu  as  hérité  dans  ces  vallées.  —  Va,  vends  ton 
âme  libre,  reçois  ta  terre  comme  un  fief,  deviens  le  va- 
let des  princes,  tandis  que  tu  pourrais  être  ton  propre 
mTîIre,  prmce  de  ton  patrimoine  et  de  ton  sol  libre. 
Ah  !  Ulrich,  Ulrich,  demeureavec  les  tiens,  ne  va  pas  à 
Altdorf,  n'abandonne  pas  la  cause  sacrée  de  ta  patrie. 
-—  Je  suis  le  dernier  de  ma  race,  mon  nom  finit  avec 
moi;  mon  casque  et  mon  bouclier  qui  sont  là  suspen- 
dus seront  enfermés  avec  moi  dans  le  tombeau.  Faut- 
il  qu'à  mon  dernier  soupir  je  pense  que  tu  n'attends 
que  de  me  voir  fermer  les  yeux  poural)andonner  cette  , 
seigneurie,  pour  recevoir  de  l'Autriche  mes  nobles  . 
biens  que  j'avais  reçus  librement  de  Dieu. 
'  RUDENZ.  C'est  en  vain  que  vous  voudriez  résister  au 
roi;  le  monde  lui  appartient.  Voulons-nous  seuls  lui  ter 
(bstinément  et  rompre  la  puissante  chaîne  formée  par 
les  pays  qui  nous  environnent? Les  marchés  publics 
«ont  à  lui,  les  tribunaux  sont  à  lui,  les  routes  que  su.- 
vent  les  marchands  et  les  bêtes  de  somme  qui  montée: 
le  Saint-Gothard  lui  doivent  un  impôt.  Nous  sommes 
de  toutes  part*  environnés  par  ses  possessions  comme 
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par  un  filet.  —  L'empire  nous  protégera-t-il  ?  Peut-il  se 
défendre  lui-même  contre  la  puissance  croissante  de 
l'Autriche?  Si  Dieu  ne  nous  aide  pas,  aucun  empereur 
ne  peut  nous  aider.  Comment  compter  sur  la  parole 
de  l'empereur,  lorsque,  dans  les  malheurs  deia  guerre, 
dans  le  besoin  d'argent,  les  empereurs  engagent  et 
aliènent  les  villes  qui  se  sont  mises  sous  la  protection 
de  l'aigle?  —  Non,  mon  oncle  ;  dans  ces  temps  de  dis- 
corde cruelle,  le  parti  le  plus  sage  et  le  meilleur,  c'est 
de  s'attacher  à  un  chef  puissant.  La  couronne  impériale 
passe  d'une  famille  à  l'autre,  le  souvenir  de  notre  fidé- 
lité et  de  nos  services  ne  peut  être  conservé  ;  tandis  que 
si  nous  avions  un  maître  puissant,  héréditaire,  nos 
bons  services  seraient  autant  de  grains  semés  pour  l'a- 
venir. 

ATTiNGHAUSEN.  Es-tu  douc  si  sagc?  cs-tu  plus  clair- 
voyant  que  tes  nobles  ancêtres,  qui  pour  conserver  le 
précieux  trésor  de  la  liberté,  ont  combattu  héroïque- 
ment et  sacrifié  leur  sang  et  leurs  biens?  Descends  à 
Lucerne,  et  vois  comme  la  domination  de  l'Autriche 
pèse  sur  ce  pays.  Ils  viendront  compter  nos  brebis  et 
nos  bœufs,  arpenter  nos  Alpes,  nous  interdire  la  chasse 
etle  vol  des  oiseaux  dans  nos  libres  forêts,  mettre  leurs 
barrières  sur  nos  ponts  et  nos  portes,  acheter  leurs  do- 
maines avec  nos  dépouilles,  et  soutenir  leurs  guerres 
avec  notre  sang.  —  Non,  s'il  faut  répandre  notre  sang, 
que  ce  soit  du  moins  pour  nous.  La  liberté  nous  coû- 
tera moins  cher  que  l'esclavage. 

RL'DENZ.  Que  pouvons-nous,  peuple  de  pasteurs, 
contre  les  armées  d'Albert. 

ATTINGHAUSEN.  Aprcuds,  jcuue  homme,  à  connaître 
ce  peuple  de  pasteurs.  Je  le  connais,  je  l'ai  conduit  dans 
les  batailles,  et  je  l'ai  vu  combattre  sous  mes  yeux  à 
Favenz.  Qu'ils  viennent  donc  pour  nous  imposer  un 
joug  que  nous  sommes  résolus  à  ne  pas  supporter  !  Oh  I 
souviens-toi  de  quelle  race  tu  es  sorti.  Ne  rejette  pas 
pour  une  frivole  vanité  et  un  éclat  trompeur  le  vrai 
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trésor  de  ta  dignité.  Être  chef  d'un  peuple  libre  qui  ne 
se  consacre  à  loi  que  par  amour,  qui  te  suit  fidèlement 
au  combat  et-à  la  mort,  voilà  ce  qui  doit  être  ton  or- 
gueil et  la  gloire.  Resserre  fortement  les  liens  que 
t'a  donnés  ta  naissance,  rattache-toi  à  la  patrie,  à  ta 
chère  patrie,  livre-lui  ton  cœur  tout  entier.  Ici  sont  les 
profondes  racines  de  ta  force;  là,  seul  dans  un  monde 
étranger,  tu  ne  serais  qu'un  faible  roseau  que  chaque 
tempête  briserait.  Oh!  viens,  il  y  a  longtemps  que  tu 
ne  nous  as  vus  ;  essaye  de  passer  seulement  un  jour 
avec  nous,  fie  va  pas  aujourd'hui  à  Altdorf...  Entends- 
tu?  pas  aujourd'hui  :  accorde  cette  seule  journée  aux 
tiens.  {Il  lui  prend  la  main.) 

RUDENZ.  J'ai  donné  ma  parole...  Laissez-moi,  je  suis 
engagé. 

ATTiNGHAUSEN,  quittant  sa  main  et  d'un  ton  gi^ave.  Tu 
es  engagé!  Oui,  malheureux,  lu  l'es,  mais  ce  n'est  ni 
par  parole  ni  par  serments;  lu  es  lié  par  les  liens  de 
l'amour.  {liudenz  se  détourne.)  Cache-toi  tant  que  tu 
voudras.  C'est  une  femme,  c'est  Berlhe  de  Bruneck,  qui 
t'attire  chez  le  gouverneur,  qui  t'enchaîne  au  service 
de  l'empereur.  Pour  conquérir  cette  femme,  tu  veux 
trahir  ton  pays.  Ne  t'y  trompe  pas,  pour  te  séduire,  on 
te  la  montre  comme  une  épouse,  mais  elle  n'est  point 
réservée  à  tes  vœux  innocents. 
RUDENZ.  J'en  ai  assez  entendu.  Adieu. 

(//  sort.) 
ATTINGHAUSEN.  Arrête,  jcunc  insensé  !...  Il  s'éloigne... . 
Je  ne  puis  le  retenir,  je  ne  puis  le  sauver.  C'est  ainsi 
que  Wolf«Mi>chiess'^ii  a  abandonné  la  cause  de  son 
pays.  D'autre>  le  suivront;  la  séduction  étrangère  agit 
avec  force  sur  nos  montagnes  et  entraîne  la  jeunesse. 
—  0  jour  fatal,  où  l'étranger  vint  dans  ces  vallées  heu- 
reuses et  paisibles  corrompre  la  pieuse  innocence  de 
nos  mœurs!  La  nouveauté  pénètre  ici  avec  violence; 
les  anciennes,  les  vénérables  coutumes  disparaissent, 
d'autres  temps  viennent,  et  d'autres  pensées  occupent 
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la  génération  actuelle.  Que  fais-je  ici?  Ils  sont  ensevelis, 
tous  ceux  avec  lesquels  j'ai  vécu  et  agi.  Mon  temps  est 
dans  le  tombeau.  Heureux  celui  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  les  nouveaux  venus. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  n. 

Une  prairie  entourée  de  forêts  et  de  rochers  élevés.  Sur  les  rochers 
sont  des  sentiers  bordés  de  balustrades  et  des  échelles  par  où  l'on 
voit  descendre  les  habitants.  Dans  le  fond  on  aperçoit  un  lac  au- 
dessus  duquel  s'élève  un  arc-en-ciellunaire.  La  perspective  est  ter- 
minée par  de  hauies  montagnes  derrière  lesquelles  s'élèvent  des 
pics  de  glace.  Il  est  complètement  nuit  ;  seulement  la  claité  de  la 
lune  brille  sur  le  lac  et  sur  les  glaciers. 

MELCHTHAL,  BAUMGARTEN,  MEIER  DE  SARNEN,  BUR- 
KHARD  DE  BUHEL,  ARNOLD  DE  SEWA,  iMCOLAS  DE 
FLUE,  STRUTH  DE  WliNKELRlED  et  quatre  autres  habi- 
tants, tous  armés. 

MELCHTHAL,  derrière  la  scène.  Le  chemin  s'élargit  ; 
suivez-moi  bravement,  je  reconnais  le  rocher  et  la  pe- 
tite croix  qui  le  surmonte;  nous  sommes  au  bout. 
Voilà  le  Rutli.  {Ils  arrivent  avec  des  torches.) 

WINKELRIED.  ÉcOUtCZ. 

SEWA.  Tout  est  désert. 

MEIER.  11  n'y  a  encore  aucun  compatriote  ici.  Nous 
autres  gens  d'Unterwald,  nous  arrivons  les  premiers, 

MELCHTHAL.  La  uuit  est-eîîe  avancée? 

BAUMGARTEN.  Le  veilltur  de  Selisberg  vient  de  crier 
deux  heures.  {On  entend  imner  dans  le  lointain.) 

MEIER.  Silence!  écoutons! 

BUHEL.  C'est  la  cloche  de  la  chapelle  des  bois  qm 
sonne  matines  sur  l'autre  bord,  dans  le  pays  de 
Schwit2. 

FLUE.  L'air  est  pur  et  porte  le  son  au  loin 

MELCHTHAL.  Allez  et  allumez  des  branchages  po^> 
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éclairer  ceux  qui  viennent.  [Deux  homme&  s'éloignent.) 

i^EWA.  Nous  avons  un  beau  clair  de  lune  ;  le  lac  est 
uni  comme  une  glace. 

BUHEL.  Ils  auront  une  traversée  facile. 

"WiNKELRiED,  montrant  le  lac.  Ah  !  regardez,  regardez 
là  :  ne  voyez- vous  rien? 

MEiER.  Quoi  donc?  Oui  vraiment,  un  arc-en-ciel  au 
milieu  de  la  nuit. 

MELCiiTHAL.  Il  est  formé  par  la  clarté  de  la  lune. 

FLUE.  C'est  un  signe  rare  et  merveillcux.il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  ne  l'ont  jamais  vu. 

SEWA.  Il  est  double,  voyez-vous  ;  il  y  en  a  un  plus 
pâle  autour. 

BAEMGARTEN.  Voici  uuc  barquc  qui  passe  dessous  cet 
arc. 

MELCHTHAL.  C'cst  Stauffachcr  avec  son  canot;  le  brave 
homme  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre.  (//  va  avec 
Baumgarten  vers  le  rivage.) 

MEIER.  Ce  sont  les  gens  d'Uri  qui  tardent  le  plus 
longtemps. 

BLiiEL.  Il  faut  qu'ils  fiissent  un  long  détour  dans  la 
montagne  pour  échapper  aux  gens  du  gouverneur.  {Pen- 
dant ce  temps  deux  hommes  ont  allumé  un  feu  au  mi- 
lieu de  la  scène.) 

MELCHTHAL,  sur  le  rivage.  Qui  est  là?  Le  mot  d'ordre? 

STAiTFACHER.  Amis  de  la  patrie  !  (Tbws  vont  au  fond 
du  théâtre  au-devant  des  arrivants  ;  on  voit  sortir  de  la 
barque  Stauffacher,  Itel  Beding,  Hans  de  Mauer,  Jorxf 
de  Hofe,  Conrad  Hunn,  llbnch  de  Schmidt,  Jost  de  Wei- 
ler  et  trois  autres  habitants.  Tous  sont  aussi  armés.) 

TOUS  ENSEMBLE.  Soycz  les  bicnvcnus  !  [Tandis  que  les 
autres  s'arrêtent  au  fond  du  théâtre  et  se  saluent,  Melch- 
thal  s'avance  avec  Stauffacher.) 

MELCHTHAL.  Ah  !  Stauffachcr,  je  l'ai  vu  celui  qui  ne 
peut  plus  me  voir;  j'ai  posé  la  main  sur  ses  yeux,  j'ai 
puisé  un  ardent  sentiment  de  vengeance  dans  le  rayon 
éteint  de  ses  regards. 
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STALTFACHER.  Nc  parle  pas  de  vengeance  ;  il  ne  s'a- 
git point  de  venger  le  mal  qui  a  éié  fait,  mais  de  pré- 
venir celui  qui  nous  menace.  Maintenant  dites-moi  ce 
que  vous  avez  fait  dans  le  pays  d'Unlerwald  ;  qui  vous 
avez  recruté  pour  la  cause  commune  ;  ce  que  pensent 
vos  compatriotes,  et  comment  vous  avez  échappé  voiis- 
niême  aux  embûches  de  la  trahison. 

MELCHTHAL.  A  travcrs  ces  montagnes  effroyables  de 
Sarnen,  sur  les  vastes  déserts  de  glaces  où  l'on  n'en- 
tend que  le  cri  du  vautour,  des  agneaux,  je  suis  par- 
venu jusqu'au  pâturages  des  Alpes,  où  les  bergers 
d'Uri  et  d'Engelberg  se  saluent  de  loin  par  leurs  cris, 
et  font  paître  ensemble  leurs  troupeaux  ;  j'ai  apaisé 
ma  soif  avec  l'eau  des  glaciers  qui  coule  et  bouillonne 
dans  les  crevasses.  Je  me  suis  arrêté  dans  le  chalet  so- 
litaire ;  aucun  hôte  n'était  là  pour  me  recevoir;  puis  je 
suis  arrivé  dans  les  habitations  des  hommes.  Le  bruit 
de  l'atrocifé  nouvellement  commise  était  déjà  parvenu 
dans  ces  vallées,  et  à  chaque  porte  où  j'ai  frappé,  mon 
malheur  m'a  valu  un  honorable  accueil.  J'ai  trouvé 
toutes  les  âmes  révoltées  des  nouveaux  .ictes  de  vio- 
lence ;  car  de  môme  que  les  Alpes  nourrissent  les 
mêmes  plantes,  que  les  sources  coulent  au  même  lieu, 
les  nuages  mêmes  et  les  vents  suivent  invariablement 
la  même  direction,  de  môme  les  mœurs  anciennes  se 
sont  transmises  des  ancêtres  à  leurs  petils-fils,  et  dans 
le  cours  uniforme  des  vieilles  habitudes  ils  ne  suppor- 
tent pas  la  nouveauté  téméraire.  —  Ils  m'ont  tendu 
leurs  mains  vigoureuses;  ils  ont  détaché  de  la  muraille 
les  épécs  rouillées  ;  un  sentiment  de  courage  a  éclaté 
gaiement  dans  leurs  regards,  lorsque  je  leur  ai  dit  les 
noms  chers  aux  habitants  des  montagnes,  le  vôtre  et 
celui  de  Wallher  Furst;  ils  ont  juré  défaire  tout  ce 
qui  vous  semblerait  juste,  ils  ont  juré  de  vous  suivre 
jusqu'à  la  moit.  C'est  ainsi  que,  sous  la  protection  sa- 
crée de  l'hospitalité,  j'ai  suivis  ma  route  de  chalet  en 
chalet  ;  et  lorsque  je  suis  arrivé  dans  la  vallée  natale, 
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OÙ  j'ai  un  grand  nombre  de  parents,  quand  j'ai  re- 
trouvé mon  père  aveugle  et  dépouillé,  couché  sur  la 
paille  et  vivant  de  la  compassion  des  hommes  bien- 
faisants... 

STAUFFACHER.  Dieu  du  cicl  ! 

MELCUTHAL.  Je  n'ai  pas  pleuré,  je  n'ai  pas  perdu  par 
d'impuissantes  larmes  la  force  de  mon  ardente  dou- 
leur; je  l'ai  renfermée  au  fond  de  mon  âme  comme  im 
trésor  précieux,  et  je  n'ai  pensé  qu'à  agir.  J'ai  passé 
par  tous  les  sentiers  tortueux  de  la  montagne;  il  n'y  a 
pas  une  vallée  si  cachée  où  je  ne  sois  entré.  J'ai  cher- 
ché les  cabanes  habitées  jusqu'au  pied  des  glaciers,  et 
partout  où  j'ai  porté  mes  pas  j'ai  trouvé  la  même  haine 
pour  la  tyrannie  ;  car  l'avarice  des  gouverneurs  élcnd 
ses  larcins  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  nature  ani- 
mée, jusqu'aux  lieux  où  le  sol  refuse  de  produiie. 
J'ai  par  mes  paroles  mordantes  échauffé  l'esprit  de  ces 
braves  gens,  et  ils  sont  à  nous  de  cœur  comme  de 
bouche. 

STAUFFACHER.  En  pcu  de  temps  vous  avez  fait  de 
grandes  choses. 

MELCHTHAL.  J'ai  fait  plus  encore.  Ce  que  le  paysan 
craint  le  plus,  ce  sont  les  deux  forteresses  de  Rossherg 
et  de  Sarnen  ;  car  derrière  ces  remparts  de  rochers 
notre  ennemi  trouve  un  asile  et  tourmente  la  contrée. 
J'ai  voulu  les  juger  par  mes  propres  yeux;  j'ai  élé  à 
Sarnen,  et  j'ai  vu  la  forteresse. 

STAUFFACHER.  Vous  avcz  osé  pénétrer  jusque  dans  le, 
repaire  du  tigre  ? 

MELCHTHAL.  J'étais  déguisé  sous  un  habit  de  pèlerin. 
J'ai  vu  le  gouverneur  se  livrer  à  la  débauche...  Jugez 
si  je  puis  maîtriser  mon  cœur  :  j'ai  vu  mon  ennemi  et 
je  ne  l'ai  pas  tué! 

STAUFFACHER.  En  vérité  la  fortune  a  favorisé  voire 
témérité.  [Pendant  ce  temps  les  autres  conjurés  s'avan- 
cent et  se  rapprochent  de  S  tau /fâcher  et  de  MeUhthnl.) 
'Mais,  dites-moi,  qui  sont  ces  amis,  ces  hommes  jusics 
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qui  VOUS  ont  suivis.  Faites-les-moi  connaître,  afin  que 
nous  nous  rapprochions  l'un  de  l'autre  avec  confiance 
et  que  nos  cœurs  s'entendent. 

WEiER.  Qui  ne  vous  connaît  pas,  maître  StaufTacher, 
dans  les  trois  cantons  ?  Je  suis  Meicr  de  Sarnen,  et 
voici  le  fils  de  ma  sœur,  Ulrich  de  Winkelried, 

STAUFFACHER.  Vous  ne  me  dites  là  aucun  nom  in- 
connu. C'est  un  Winkelried  qui  tua  le  dragon  dans  le 
marais  de  Weilcr  et  qui  perdit  la  vie  dans  ce  combat. 

"WINKELRIED.  C'était  mou  aïeul,  maître  Werner. 

MELCiiTiiAL,  montrant  deux  de  ses  compagnons.  Ceux- 
là  habitent  de  l'autre  côté  d'Unlerwald.  Ils  sont  vas- 
saux du  cloître  d'Engelbcrg.  Vous  ne  les  mépriserez 
point  parce  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  comme 
nous  et  propriétaires  libi-es  de  leur  héritage.  Ils  aiment 
leur  pays,  et  jouissent,  du  reste,  d'une  bonne  renom- 
mée. 

PTAi'FFAGiiER,  à  CCS  deux  vassûux.  Donnez-moi  la 
main.  Heureux  celui  qui  n'est  dans  la  dépendance  de 
personne  ;  mais  la  droiture  honore  chaque  condition. 

CONRAD  îiuNN.  Voici  maître  Reding,  notre  ancien  lao- 
damman. 

MEiER.  Je  le  connais  bien  ;  c'est  mon  adversaire,  il 
plaide  contre  moi  pour  un  ancien  héritage.  —  Maître 
Reding,  nous  sommes  en  discorde  devant  le  tribunal, 
ici  nous  sommes  unis.  (//  lui  secoue  la  main.) 

STAL'FFACHER.  C'cst  bien  dit. 

WINKELRIED.  Écoutcz,  ils  viennent.  Entendez-vous  la 
corne  d'Uri  ?  {A  droite  et  à  gauche  on  voit  decsendre  du 
haut  desrochei'S  des  hommes  armés,  avec  des  torches.) 

MAUER.  Voyez;  n'est-ce  pas  le  pieux  serviteur  de  Dieu, 
le  digne  pasteur  lui-même  qui  descend  avec  eux  ?  II 
ne  craint  ni  la  fatigue  du  chemin  ni  l'obscurité  de  la 
nuit,  le  fidèle  pasteur,  lorsqu'il  s'agit  de  prendr'^  soie 
de  son  troupeau.  Raumgarten  Sigrist  le  suit  et  Wal- 
ther  Furst  ;  mais  je  n'aperçois  pas  Tell  dans  la  foule 
{Walther Fiirst,  Bosselmann,curé d' Uri,  Kuoni,  leberger^ 
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Werni,  le  chasseur,  Ruodi,  le  pêcheur  et  cinq  autres  ar- 
rivent. L'assemblée  est  composée  de  trente-trois  person- 
nes. Tous  s'avancent  et  se  penchent  autour  du  feu. 

WALTHER  FURST.  il  faut  (lonc  que  nous  nous  cachions 
dans  notre  propre  héritage,  sur  notre  sol  paternel  ;  il 
faut  donc  nous  glisser  à  la  dérobée  comme  des  meur- 
triers; il  faut  que  nous  venions  au  milieu  de  la  nuit, 
dont  les  ombres  ne  servent  à  cacher  que  le  crime  et  les 
conjurations  coupables;  il  faut  que  nous  venions  là 
défendre  notre  bon  droit,  qui  est  aussi  clair,  aussi  évi- 
dent que  la  lumière  du  jour  ! 

âiELCHTiiAL.  Qu'importe?  ce  qui  aura  été  délibéré 
dans  la  profondeur  de  la  nuit  obscure  paraîtra  libre- 
ment et  heureusement  à  la  lumière  du  soleil. 

ROSSELMANN.  Amis  et  confédérés,  écoutez  ce  que  Dieu 
me  met  dans  le  cœur.  Nous  tenons  ici  la  place  d'une 
assemblée  générale,  nous  pouvons  agir  au  nom  de  tout 
un  peuple;  suivons  donc  les  anciens  usages  du  pays, 
tels  que  nous  les  suivions  dans  des  temps  paisibles. 
Ce  qui  serait  illégal  dans  cette  réunion,  la  force  des 
circonstances  le  légitimera.  Riais  Dieu  est  partout  où 
l'on  exerce  la  justice,  et  nous  sommes  sous  la  voûte 
du  ciel. 

STAUFFACiiER.  Eh  bien  !  suivons  les  anciens  usages. 
D  est  nuit,  mais  nos  droits  sont  parfaitement  clairs. 

MELCHTHAL.  Si  l'assembléc  n'est  pas  en  nombre  com- 
plet, le  cœur  de  tout  le  peuple  est  ici,  et  les  meilleurs 
citoyens  sont  présents. 

CONRAD  HUNN.  Nous  n'avons  pas  les  anciens  livres, 
mais  ils  sont  écrits  dans  nos  cœurs. 

LE  CURÉ.  Formons  donc  à  l'instant  le  cercle,  et  qu'on 
y  plante  des  épées,  signe  du  pouvoir. 

MATJER.  Le  landamman  va  prendre  sa  place,  et  sei 
assesseurs  se  tiendront  à  ses  côtés. 

siGRiST.  Il  y  a  ici  trois  peuples  :  à  qui  appartient  .e 
droit  de  donner  un  chef  à  l'assemblée  ? 

MEiER.  Que  Schwilz  et  Uri  se  disputent  cet  honneur; 
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nous  autres  gens  d'Unterwald,  nous  y  renonçons  libre- 
ment. 

MELCiiTHAL.  Nous  y  renonçous,  car  nous  venons  en 
suppliants  demander  le  secours  de  nos  puissants  amis. 

STAUFFAciitR.  Quc  la  terre  d'Uri  prenne  donc  l'épée  ! 
Sa  bannière  marcbe  devant  nous  dans  les  expéditions 
de  l'empire. 

WALTHERFLRST.  Celhouneur  doit  appartenir  à  Schwitz, 
c'est  la  tige  dont  nous  nous  glorifions  tous  de  des- 
cendre. 

LE  CURÉ.  Laissez-moi  terminer  à  l'amiable  ce  géné- 
reux débat.  Scbwitz  aura  la  prérogative  dans  les  con- 
seils, Uri  dans  les  batailles. 

"WALTHER  FURST  présente  l'épée  à  Stauffacher.  Prenez 
donc. 

STAUFFACHER.  Nou  pas  moi  ;  cet  bonncur  appartient 
au  plus  âgé. 

HOFE.  C'est  Ulrich  Schmidt  qui  compte  le  plus  d'an- 
nées. 

MAUER.  C'est  un  brave  homme,  mais  il  n'est  pas  de 
condition  libre.  A  Schwitz,  nul  ne  peut  être  juge  s'il 
n'est  franc  propriétaire. 

STAUFFACHER.  N'avous-nous  pas  ici  Reding,  l'ancien 
landamman  ?  Pouvons-nous  en  chercber  un  plus  digne? 

"WALTHER  FURST.  Qu'il  soit  le  landamman  et  le  chef 
de  cette  assemblée.  Que  celui  qui  y  consent  lève  la 
main.  {Tous  lèvent  la  main  droite.) 

REDING  s'avance  au  milieu  d'eux.  Je  ne  puis  poser  la 
main  sur  les  livres  sacrés;  mais  je  jure  par  les  astres 
éternels  que  je  ne  m'écarterai  jamais  de  la  justice.  {On 
pose  deuxépées  devant  lui;  le  cercle  se  forme  autour  de 
lui;  Schwitz  est  au  milieu,  Uin  à  droite,  Unterwald  à 
gauche.  Reding  s'appuie  sur  son  épée.)  Quelle  raison  a 
pu  porter  les  trois  peuples  des  montagnes  à  se  rassem- 
bler sur  le  triste  rivage  de  ce  lac  au  milieu  de  la  nuit  ? 
Quel  doit  être  le  but  de  cette  nouvelle  alliance  que  nous 
allons  conclure  sous  la  voûte  du  ciel  ? 
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STAUFFACHER  s'ttvance  dans  le  cercle.  Nous  ne  formons 
point  de  nouvelle  alliance  ;  c'est  l'antique  union  du 
temps  de  nos  pères  que  nous  consacrons  de  nouveau. 
.  Vous  le  savez,  confédérés,  quoique  le  lac  et  les  mon- 
tagnes nous  séparent  et  que  chaque  peuple  se  gouverne 
à  part,  nous  sommes  pourtant  d'une  même  race,  d'un 
même  sang,  et  nous  n'avons  tous  qu'une  même  patrie. 

wiNKELRiED.  Aiusi  cc  quc  disent  nos  anciennes  chan- 
sons serait  donc  vrai,  et  nous  serions  venus  ici  d'une 
terre  lointaine?  Oh  !  apprenez-nous  ce  que  vous  en  sa- 
vez, afin  que  l'ancienne  alliance  fortifie  la  nouvelle. 

STAUFFACHER.  Écoulcz  cc  quc  racouteut  les  vieux  ber- 
gers. Dans  les  contrées  du  nord,  il  y  avait  un  grand 
peuple  chez  lequel  il  arriva  une  cruelle  disette.  Dans 
cet  état  de  misère,  il  fut  décidé  qu'un  dixième  de  la 
population,  désigné  par  le  sort,  quitterait  le  pays.  Cela 
fut  fait  ainsi.  Une  troupe  nombreuse  d'hommes  et  de 
femmes  s'en  alla  en  pleurant  vers  le  sud,  et  s'ouvrit 
avec  l'épée  un  chemin  à  travers  l'Allemagne,  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrivât  dans  ces  forêts  et  ces  montagnes. 
Celte  troupe  marcha  sans  se  lasser  et  descendit  dans  la 
vallée  sauvage  oii  la  Muotla  coule  entre  des  prairies. 
Là  on  ne  voyait  aucune  trace  humaine;  une  seule  ca- 
bane s'élevait  sur  le  rivage  solitaire  ;  elle  était  habitée 
par  un  homme  qui  attendait  les  voyageurs  pour  les 
passer  dans  sa  barque.  Le  lac  était  orageux  et  l'on  ne 
pouvait  le  traverser.  En  regardant  la  contrée  de  plus 
près,  ils  y  découvrirent  de  belles  et  riches  forêts,  des 
sources  limpides,  et  ils  crurent  se  trouver  dans  leur 
chère  patrie.  Ils  résolurent  de  rester  là  ;  ils  bâtirent  le 
vieux  bourg  de  Schwilz,  et  passèrent  bien  des  jours 
d'un  rude  travail  à  enlever  les  racines  étendues  de  la 
forêt  ;  puis,  lorsque  le  sol  ne  fut  plus  suffisant  pour 
la  population  nombreuse,  ils  s'étendirent  jusqu'aux 
montagnes  noires  et  jusqu'à  la  contrée  où  un  autre 
peuple,  caché  derrière  les  glaciers  éternels,  parle  une 
autre  langue.  Ils  bâtirent  le  bourg  de  Slanz  dans  le 
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Sernwale,  le  bourg  d'Altdorf  dans  la  vallée  de  la  Reuss. 
tlependant  ils  gardèrent  toujours  le  souvenir  de  leur 
origine,  el,  parmi  les  hommes  de  race  étrangère  qui 
iont  venus  s'établir  au  milieu  de  leur  contrée,  ceux  de 
Schwitz  se  reconnaissent  par  le  sang  et  par  le  cœur. 
{//  étend  la  main  à  di^oite  et  à  gauche.) 

MAUER.  Oui,  nous  avons  tous  le  même  cœur  et  le 
môme  sang. 

TOUS,  se  tendant  la  main.  Nous  sommes  un  même 
peuple  et  nous  agirons  de  concert. 

STAUFFACHER.  Les  autres  peuples  portent  le  joug 
étranger  ;  ils  sont  soumis  à  leurs  vainqueurs.  Il  y  a 
même  dans  notre  pays  beaucoup  d'hommes  assujettis 
à  des  devoirs  étrangers  et  qui  lèguent  leur  servitude  à 
leurs  enfants.  Mais  nous,  véritable  race  des  anciens 
Suisses,  nous  avons  toujours  gardé  notre  liberté,  notre 
genou  n'a  pas  fléchi  devant  les  princes,  et  c'est  de  no- 
tre plein  gré  que  nous  avons  choisi  la  protection  de 
l'empereur. 

LE  CURÉ.  Oui,  c'est  de  notre  plein  gré  que  nous  avons 
choisi  l'appui  et  la  protection  de  l'empereur.  Cela  est 
spécifié  dans  la  lettre  de  l'empereur  Frédéric. 

STAUFFACHER.  Oui,  l'homme  le  plus  libre  n'est  pour- 
tant pas  sans  maître  ;  il  faut  avoir  un  chef,  un  juge 
suprême  auquel  on  ait  recours  en  cas  de  contestation. 
Voili  pourquoi  nos  pères  rendirent  hommage  à  l'em- 
pereur pour  le  sol  qu'ils  avaient  conquis  sur  la  terre 
sauvage,  à  l'empereur  qui  porte  le  titre  de  maître  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  et,  comme  tous  les  autres 
honmies  libres  de  son  empire,  ils  s'engagèrent  envers 
lui  au  noble  service  des  armes  ;  car  l'unique  devoir  des 
hommes  libres,  c'est  de  piotcger  l'empire  qui  les  pro- 
tège. 

MELCUTHAL.  Toulc  obligation  en  sus  est  un  signe  de 
servitude. 

STAUFFACHER.  Lorsquc  l'arrière-ban  marchait,  nos 
ancêtres  suivaient  l'étendard  de  l'empire  el  combat- 
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taient  dans  ces  ûalailles.  Les  armes  à  la  main,  ils  al- 
laient en  Italie  avec  les  empereurs,  pour  mettre  sur 
leur  tête  la  couronne  romaine  ;  mais,  dans  leurs  pays, 
ils  se  gouvernaient  eux-mêmes,  selon  les  anciennes  lois 
et  les  anciens  usages,  et  l'empereur  seul  pouvait  pro- 
noncer la  peine  du  sang.  Il  avait  proposé  à  cet  effet  un 
de  ses  principaux  comtes  qui  ne  siégeait  point  dans 
notre  pays.  Pour  une  punition  capitale,  on  s'adressait 
à  lui,  et,  sous  la  voûte  du  ciel,  il  prononçait  claire- 
ment, simplement  sa  sentence,  sans  crainte  des  hom- 
mes. Est-ce  là  une  preuve  d'esclavage?  Si  quelqu'un 
sait  les  choses  d'une  autre  façon,  qu'il  parle. 

iiOFE.  Non,  tout  se  passait  comme  vous  l'avez  dit. 
Jamais  nous  n'avons  souffert  le  despotisme. 

STADFFACHER.  Nous  avous  refusé  d'obéir  à  l'emj  e- 
reur  lui-même  lorsqu'il  soutenait  l'intérêt  des  prêtres 
aux  dépens  de  la  justice.  Les  gens  de  l'abbaye  d'Ein- 
siedeln  voulaient  nous  prendre  des  pâturages  que  nous 
occupions  depuis  le  temps  de  nos  pères  ;  l'abbé  se  fon- 
dait sur  un  ancien  titre  qui  lui  attribuait  les  terrains 
sans  maîtres,  car  on  avait  caché  notre  situation.  Alors 
nous  dîmes  :  Ce  titre  a  été  surpris  à  l'empereur;  il  ne 
peut  donner  ce  qui  nous  appartient  ;  et  si  l'empire  nous 
refuse  justice ,  nous  pouvons,  dans  nos  montagnes, 
nous  passer  de  l'empire.  —  Ainsi  parlaient  nos  pères. 
Et  nous,  souffrirons-nous  la  honte  du  nouveau  joug  ! 
—  Souffrirons-nous  d'un  valet  étranger  ce  qu'aucun 
empereurn'a  pu  obtenir  de  nous?  Nous  avons  conquis 
ce  sol  par  le  travail  de  nos  mains;  nous  avons  fait  une 
habitation  humaine  de  l'antique  forêt  qui  servait  au- 
trefois de  repaire  à  l'ours;  nous  avons  exterminé  la 
race  du  dragon  qui  vivait  avec  son  venin  dans  ces  ma- 
rais ;  nous  avons  entr'ouvert  les  rideaux  de  brouillarcis 
qui  jadis  flottaient  tristement  sur  ce  déserV,  nous 
avons  brisé  le  rocher  et  ouvert  sur  les  précipices  un  sen- 
tier sûr  aux  voyageurs.  Ce  sol  est  à  nous  depuis  mille 
ans.  Et  le  valet  d'un  maître  étranger  oserait  nous  for- 
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ger  des  chaînes  et  répandre  la  honte  sur  notre  propre 
pays  !  iS'est-il  aucun  remède  contre  une  telle  oppression? 
{Les  conjurés  sont  dans  l'agitation.)  Non,  la  puissance 
delà  tyrannie  a  des  limites;  quand  l'opprimé  ne  trouve 
dIus  de  justice  nulle  part,  quand  son  fardeau  devient 
insupportable,  il  demande  au  ciel  du  courage  et  de  la 
consolation  ;  il  fait  descendre  l'éternelle  justice  qui  ré- 
side là-haut,  immuable  et  inébranlable  comme  les 
astres  mêmes.  Alors  commence  l'ancien  état  de  la  na- 
ture ,  où  l'homme  luttait  contre  l'homme,  et,  pour 
dernière  ressource,  quand  il  n'en  reste  plus  aucune 
autre,  on  saisit  l'épée.  Nous  devons  défendre  contre  la 
force  notre  bien  le  plus  précieux;  nous  combatlons 
pour  notre  pays,  pour  nos  femmes,  pour  nos  enfants. 

TOUS  tirent  l'épée.  Nous  combattons  pour  nos  femmes 
et  pour  nos  enfants  ! 

LE  CURÉ  s'avance  dans  le  cercle.  Avant  d'employer 
l'épée,  pensez-y  bien,  vous  pouvez  agir  pacifiquement 
avec  l'empereur  :  il  ne  vous  en  coûte  qu'un  mot,  et  les 
tyrans  dont  vous  souffrez  en  ce  moment  l'oppression 
cruelle  vous  flatteront.  Prenez  le  parti  qu'on  vous  a 
souvent  proposé;  séparez-vous  de  l'empire  ;  reconnais- 
sez la  puissance  de  l'Autriche. 

MAUER.  Que  dit  le  prêtre?  Nous,  prêter  serment  à 
l'Autriche? 

BUHEL.  Ne  l'écoutez  pas  ! 

■wiNKELRiED.  G'cst  le  couscil  d'uu  traître,  d'un  en- 
nemi du  pays  ! 

REDiNG.  Paix,  mes  amis. 

SEWA.  Nous,  rendre  hommage  à  l'Autriche,  après 
une  telle  injure? 

FLUE.  Nous  nous  laisserions  enlever  par  la  violence 
ce  que  nous  avons  refusé  à  la  douceur  ! 

MEiER.  Alors  nous  serions  esclaves  et  nous  mérite- 
rions de  l'être. 

MAUER.  Que  celui  qui  proposera  de  céder  à  l'Autriche 
soit  privé  de  tous  ses  droits  de  Suisse.  —  Landamman, 
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fo  demande  que  ce  soit  la  première  loi  que  nous  ren- 
I  ions  ici.. 

.MELcuTiiAL.  Soit.  Quc  cclui  qui  parlera  de  cédera 
\"Aulriche  soit  privé  de  tous  ses  droits  et  dépouillé  de 
tout  honneur;  qu'aucun  de  nos  compatriotes  ne  le  re- 
çoive à  son  foyer. 

Turs.  Nous  le  voulons  ainsi.  Que  telle  soit  la  loi. 

REDiNG,  après  un  moment  de  silence.  C'est  décidé. 

LE  CURÉ.  Oui,  vous  êtcs  libres;  vous  êtes  libres  par 
celte  loi;  l'Autriche  n'obtiendra  point  par  la  force  ce 
quelle  n'a  point  acquis  par  ses  tentatives  amicales. 

v.EiLER.  L'ordre  du  jour...  après. 

REDl^G.  Confédérés,  tous  lei.  moyens  de  douceur  ont- 
ils  été  essayés?  Peut-être  le  roi  ne  sait-il  pas  ce  que 
nous  souffrons;  peut-être  souffrons-nous  contre  sa 
volonté.  Avant  de  recourir  à  l'épée,  faisons  un  dernier 
essai  pour  porter  nos  plaintes.  La  violence  est  toujours 
terrible,  même  dans  une  cause  juste,  et  Dieu  n'accorde 
son  secours  que  quand  on  ne  peut  plus  obtenir  justice 
des  hommes. 

ST.\UFFACHER,  à  Conrad  Hunn.  C'est  à  vous  à  donner 
des  renseignements.  Parlez. 

CONRAD  nuNN.  J'étais  allé  à  Rheinfeld,  au  palais  de 
l'empereur,  pour  porter  plainte  contre  les  cruelles  vexa- 
tions des  gouverneurs,  et  pour  demander  la  charte  de 
nos  anciennes  franchises,  que  chaque  nouveau  sou- 
verain confirme.  Je  trouvai  là  des  envoyés  d'un  grand 
nombre  des  villes  du  pays  de  Souabe  et  des  ])ords  du 
Rhin,  qui  tous  recevaient  leurs  titres  et  s'en  retour- 
naient joyeusement  dans  leur  contrée.  Quant  à  moi 
voire  député,  on  m'adressa  aux  conseillers,  qui  me 
congédièrent  avec  cette  vaine  consolation  :  «  L'empe- 
reur n'a  pas  le  temps  celte  fois,  mais  il  ne  vous  ou 
bliera  pas.  »  Et,  lorsque  je  m'en  revenais  Irislement. 
j'aperçus,  en  traversant  les  salles  du  château,  le  duc 
Jean  qui  se  tenait  à  un  balcon,  les  larmes  aux  yeux. 
Auprès  de  lui  étaient  les  nobles  seigneurs  de  Wart  et 
m.  s» 
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de  Tagerfeld.  Ils  m'appelèrent  et  me  dirent  ;  «  Soute- 
nez-vous vous-mêmes  et  n'attendez  point  de  justice  du 
roi.  Ne  dépouille-l-il  pas  l'enfant  de  son  propre  frère 
et  ne  retient-il  pas  son  héritage  légitime?  Le  duc  a  ré- 
clamé les  biens  de  sa  mère;  il  a  maintenant  atteint  sa 
majorité;  il  est  en  âge  de  gouverner  sa  terre  et  ses 
vassaux.  Quelle  réponse  a-l-il  reçue?  L'empereur  luia 
mis  une  couronne  sur  la  tête,  et  lui  dit  :  «Voilà  l'orne- 
ment de  la  jeunesse.  » 

MAUER.  Vous  l'avez  entendu.  N'attendez  de  l'empe- 
reur ni  droit  ni  justice;  aidez-vous  vous-mêmes. 

REDiNG.  Il  ne  nous  reste  point  d'aulre  parti.  Mainte- 
nant, voyons  quel  est  le  moyen  de  marcher  prudem- 
ment à  notre  but? 

WALTHER  FURST,  s'avançant  dans  le  cercle.  Nous  vou- 
lons nous  soustraire  à  une  domination  odieuse,  con- 
server nos  anciens  droits  tels  qu'ils  ont  été  légués  par 
nos  pères,  mais  ne  pas  en  rechercher  sans  frein  de  nou- 
veaux. Que  l'empereur  conserve  ce  qui  lui  appartient. 
Que  celui  qui  a  un  maître  le  serve  selon  son  obliga- 
tion. 

MEiER.  Je  tiens  un  fief  de  l'Autriche. 

WALTHER  FURST.  Vous  Continuerez  à  remplir  vos  de- 
voirs envers  l'Autriche. 

WEILER.  Je  paye  un  tribut  aux  seigneurs  de  Rappers- 
weil. 

WALTHER  FURST.  Vous  Continuerez  à  leur  payer  le 
cens  et  l'impôt. 

LE  CURÉ.  J'ai  fait  serment  à  l'abbesse  de  Zurich. 

WALTHER  FURST.  Vous  donucrez  au  cloître  ce  qui  est 
au  cloître. 

STAUFFACUER.  Je  ne  relève  que  de  l'empire. 

WALTHER  FURST,  Quc  ce  qui  doit  se  faire  se  fasse,  mais 
rien  de  plus.  Nous  voulons  chasser  les  gouverneurs  avec 
leurs  satellites,  et  renverser  leurs  forteresses,  mais, 
s'il  se  peut,  sans  verser  le  sang.  Que  l'empereur  re- 
connaisse que  nous  avons  été  contraints  de  violer  nos 
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devoirs  et  le  respect  que  nous  lui  devons  ;  s'il  nous  voit 
rester  sans  de  justes  linjites,  peut-être  la  prudence  po- 
litique lui  fera-t-elle  surmonter  sa  colère;  car  un  peu- 
ple qui,  le  glaive  à  la  main,  sait  se  modérer,  éveille 
une  crainte  légitime. 

r.EDiNG.  Mais  écoutez  :  comment  en  venir  là  ?  Notre 
ennemi  est  armé,  et  sans  doute  il  ne  cédera  pas  sans 
combattre. 

STAUFFACHER.  11  cédera,  s'il  voit  que  nous  avons  aussi 
des  armes,  si  nous  le  surprenons  avant  qu'il  ait  fait  ses 
préparatifs. 

MEiER.  Cela  est  bientôt  dit,  mais  difficile  à  exécuter. 
Il  y  a  là  dans  le  pays  deux  forteresses  qui  protègent 
Tennemi,  et  deviendraient  très-redoutables  si  le  roi 
arrivait  dans  la  contrée.  Il  faut  se  rendre  maître  de 
Rossberg  et  de  Sarnen  avant  de  tirer  un  seul  glaive 
dans  les  trois  cantons. 

STAUFFACHER.  Si  l'on  tarde  longtemps,  l'ennemi  sera 
prévenu,  et  trop  de  gens  seront  dans  le  secret. 

MEIER.  Dans  les  trois  cantons  il  n'y  a  pas  de  traître. 

LE  CURÉ.  On  peut  être  Irabi  par  le  zèle  même  le  plus 
droit. 

WALTHER  FURST.  Si  l'ou  tarde  encore,  l'édifice  d'Altdorf 
s'achèvera,  et  le  gouverneur  ira  s'y  fortifier. 

MEiER.  Vous  pensez  à  vous... 

siGRiST.  Et  vous,  vous  êtes  injustes. 

MEIER,  se  levant.  Nous,  injustes  !  Les  gens  d'Url  osent 
le  dire  ! 

REDiNG.  Au  nom  de  votre  serment,  silence  ! 

MEIER.  Oui,  si  Schwitz  s'entend  avec  Uri,  il  faut  bien 
nous  taire. 

REDING.  Je  dois  vous  réprimander  devant  toute  l'as- 
semblée de  troubler  la  paix  par  votre  violence.  Ne  som- 
mes-nous pas  tous  réunis  pour  la  même  cause? 

wiNKELRiED.  Nous  pourrious  attendre  jusqu'à  la  fête 
du  gouverneur  ;  c'est  la  coutume  alors  que  tous  les  vas- 
saux aillent  au  château  lui  porter  des  présents.  Dix  ou 
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douze  hommes  pourraient  bien  se  rassembler  là  sans 
exciter  (le  soupçons;  ils  apporteraient  secrètement  des 
pointes  de  fer  qu'ils  pourraient  placer  très-vite  au  bout 
de  leurs  bâtons  ;  car  personne  n'entre  au  château  avec 
des  armes.  Le  gros  de  la  troupe  se  tiendrait  près  de  là, 
dans  la  forêt  ;  quand  les  autres  seraient  parvenus  à 
s'emparer  de  la  porte,  ils  sonneraient  de  la  trompe, 
tous  sortiraient  alors  de  leur  embuscade,  et  la  forte- 
resse serait  facilement  à  nous. 

MELCHTUAL.  Je  me  charge  d'entrer  dans  Rossberg. 
Une  jeune  Glle  du  château  m'a  montré  de  l'affection  : 
je  peux  lui  persuader  de  me  tendre  une  échelle  pour 
lui  faire  une  visite  nocturne.  Une  fois  là  je  ferais 
entrer  mes  amis. 

REDiNG.  La  volonté  de  tous  est-elle  que  l'on  diffère 
l'exécution?  {La  majorité  lève  la  main.) 

STAUFFACHER  comptc  les  voix.  Il  y  a  vingt  voix  contre 
douze. 

"WALTHER  FURsT.  Dès  qu'à  un  jour  marqué  les  forte- 
resses seront  tombées  en  notre  pouvoir,  nous  donne- 
rons le  signal  d'une  montagne  à  l'autre  en  allumant 
des  feux.  Le  peuple  se  rassemblera  aussitôt  dans  le 
principal  lieu  du  canton,  et  lorsque  les  gouverneurs 
verront  que  nous  sommes  bien  décidés  à  faire  usage  de 
nos  armes,  croyez-moi,  ils  ne  tenteront  pas  de  com- 
battre, et  accepteront  volontiers  un  sauf-conduit  pour 
sortir  de  nos  frontières. 

STAUFFACHER.  Je  craius  seulement  les  forces  de  Gess- 
ler.  Il  est  entouré  d'une  troupe  terrible,  et  n'aban- 
donne pas  le  champ  de  bataille  sans  effusion  de  sang  ; 
et  même  s'il  est  chassé,  il  sera  encore  redoutable  pour 
notre  pays.  Il  est  difficile  et  presque  dangereux  de  l'é- 
pargner. 

BAUMGARTEN.  Placcz-moi  au  lieu  où  l'on  court  risque 
de  laisser  sa  tête;  j'exposerai  volontiers  pour  ma  patrie 
cette  vie  que  Guillaume  Tell  a  sauvée.  J'ai  défendu  mon 
honneur,  mon  cœur  est  coulent. 
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REDiNG.  Le  temps  porte  conseil.  Attendez  avec  pa- 
tience, il  faut  aussi  se  fier  à  l'occasion.  Mais  voyez, 
tandis  que  nous  restons  ici  à  délibérer,  lesommet  bril- 
lant des  montagnes  nous  avertit  de  l'approche  du  ma- 
lin. Allons,  séparons-nous  avant  que  la  lumière  du 
jour  nous  surprenne. 

WALTHER  FIRST.  Nc  VOUS  inquiétcz  pas,  la  nuit  se  re- 
tire lentement  de  ces  vallées.  {Tous,  par  un  mouvement 
spontané,  lèvent  leurs  chapeaux  et  contemplent  dans  un 
pieux  recueillement  le  lever  de  l'aurore.) 

LE  CURÉ.  Au  nom  de  celte  lumière  qui  brille  à  nos 
regards,  avant  qu'elle  éclaire  les  hommes  enfermés  au- 
dessous  de  nous  dans  les  v<ipeurs  des  cités,  faisons  le 
serment  de  la  nouvelle  alliance.  Nous  voulons  être  un 
peuple  de  frères  que  nul  malheur  et  nul  danger  ne  sé- 
parera. {Tous  répètent  la  même  formule  en  levant  les  trois 
doigts  de  la  main  droite.)^ou.s  voulons  être  libres  comme 
nos  pères  l'ontété,  et  préférer  la  mort  àl'esclavage. (Toî/s 
répètent  ces  mots.)  Nous  voulons  mettre  notre  confiance 
dansIeDieutrès-haut, etnepasredouterla  puissancedes 
hommes.  [Tous  répètent  encore,  puis  ils  s'embrassent.) 

STAUFFACHER.  Que  chacunreprenneà  présent  son  che- 
min en  paix,  et  s'en  retourne  auprès  de  ses  amis  et  de 
ses  compagnons.  Que  le  berger  conduise  tranquillement 
son  troupeau  à  l'hivernage,  et  gagne  sans  faire  de  bruit 
des  amis  à  notre  alliance.  Supportez  jusqu'au  moment 
décisif  tout  ce  qui  doit  être  supporté.  Laissez  les  comp- 
tes des  tyrans  s'accroître  jusqu'à  ce  qu'un  jour  Us  ac- 
quittent leurs  dettes  envers  tous  et  envers  chacun. 
Domptez  votre  juste  fureur,  et  réservez  votre  vengeance 
pour  la  vengeance  de  tous  ;  car  celui-là  fei  ail  tort  à  la 
communauté,  qui  voudrait  à  présent  s'occuper  de  sa 
propre  cause.  {Pendant  qu'ils  s'éloignent  dans  un  profond 
silence  de  trois  côtés  différents,  l'orchestre  fait  entendre 
une  éclatante  harmonie.  La  scène  reste  encore  videquelgues 
instants,  et  l'on  voit  les  rayons  du  soleil  levant  sur  les 
glaciers.) 

33. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 
Une  cour  devant  la  maison  de  Tell. 

TELL,  avec  une  hache  de  charpentier  ;  HEDWIGE,  avec  un 
ouvrage  de  femme.  WALTHER  et  GUILLAUME  jouent  dans 
le  fond  du  théâtre  avec  una  petite  arbalète. 

WALTHER  chante.  «  Avec  son  arc,  avc£  ses  flèches 
«  par  les  monlagnes,  par  les  vallées,  lo  jhasseur  s'en 
«  va  dès  les  premiers  rayons  du  matin 

«  Comme  le  vautour  est  roi  des  plaines  de  l'air,  le 
«  chasseur  règne  librement  dans  les  montagnes  et  les 
«  rochers. 

«  A  lui  appartient  l'espace  ;  tout  ce  que  sa  flèche 
«  touche,  tout  ce  qui  vole  et  tout  ce  qui  rampe  lui  ap- 
«  partient.  »  (//  vient  en  sautant.)  Ma  corde  est  brisée; 
raccommode-la,  père  ! 

TELL.  Non,  pas  moi  ;  un  vrai  chasseur  répare  lui- 
môme  son  arc.   {Les  enfants  s'éloignent.) 

HEDwiGE.  Ces  enfants  s'exercent  de  bonne  heure  au 
tir. 

TELL.  Celui  qui  veut  devenir  habile  s'exerce  de  bonne 
heure. 

HEDWIGE.  Hélas  !  Dieu  veuille  qu'ils  ne  le  deviennent 
jamais! 

TELL.  11  faut  qu'ils  apprennent  tout.  Celui  qui  veut 
s'aventurer  dans  la  vie  doit  être  prêt  à  l'attaque  et  à  la 
défense. 

HEDWIGE.  Aucun  dcs  miens  ne  cherchera  donc  le  re- 
pos de  la  maison? 

TELL.  Femme,  je  ne  puis  faire  autrement;  la  nature 
ne  m'a  pas  formé  pour  être  berger,  il  faut  que  je  pour- 
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suive  sans  cesse  un  but  fugitif.  Je  ne  jouis  vraiment  de 
la  vie  que  lorsque  je  la  sauve  chaque  jour  d'un  nouveau 
péril, 

HEPWiGE.  Et  tu  ne  songes  pas  à  l'anxiété  de  ta  femme 
qui  se  désole  en  attendant  ton  retour.  Ce  que  tes  ser- 
viteurs racontent  de  vos  courses  périlleuses  me  remplit 
de  terreur.  Chaque  fois  que  tu  me  quittes,  mon  cœur 
tremble  que  tu  ne  reviennes  plus.  Je  te  vois  égaré  un 
milieu  des  montagnes  de  glaces,  sauter  d'un  rocher  à 
l'autre  ;  je  vois  le  chamois,  par  un  retour  subit,  l'en- 
traîner dans  l'abîme.  Tantôt  il  me  semble  que  tu  es 
enseveli  sous  l'avalanche,  tantôt  que  la  glace  trom- 
peuse se  glisse  sous  tes  pas,  el  que  tu  tombes  au  fond 
d'un  précipice  affreux.  Hélas!  sous  mille  formes  diffé- 
rentes, la  mort  menace  le  chasseur  des  Alpes.  C'est  un 
malheureux  métier  que  celui  qui  vous  emmène  ainsi, 
au  péril  de  votre  vie,  sur  le  bord  de  l'abîme. 

TELL.  Celui  qui  sait  observer  de  sang-froid  autour 
de  lui,  qui  se  fie  en  Dieu,  qui  est  fort  el  agile,  celui-là 
peut  facilement  se  tirer  de  l'écueil  et  du  danger,  et  la 
montagne  n'effraye  pas  celui  qui  y  est  né.  (//  a  fini  son 
travail  et  dépose  ses  outils.)  Maintenant,  je  pense  que 
VGi'à  notre  porte  solide  pour  longtemps.  Avec  ma 
hache,  je  me  passe  du  charpentier.  (//  prend  son  cha- 
peau.) 

iiEDWiGE.  Où  vas-tu  ? 

TELL.  A  Alldorf,  chez  mon  père. 

HEDWiGE.  N'as-tu  pas  quelques  projets   périlleux?  , 
Avoue-le-moi. 

TELL.  D'où  te  vient  cette  pensée? 

HEDWIGE.  11  se  trame  quelque  chose  contre  les  baillis. 
Il  y  a  eu  une  assemblée  au  Rulli,  je  le  sais,  et  tu  es 
aussi  de  cette  ligue. 

TELL.  Non,  je  n'étais  pas  là;  mais  je  ne  me  déroberai 
point  à  la  voix  de  ma  patrie  si  elle  m'appelle. 

HEDWIGE.  liste  placeront  au  poste  dangereux.  Le  plus 
difficile  sera  ton  partage,  conime  toujours. 
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TELL.  Chacun  est  taxé  selon  ses  moyens. 

iiEDWiGE.  Pendant  la  tempête,  tu  as  fait  passer  le  lac 
à  un  homme  d'Unterwald  ;  c'est  un  miracle  que  tu  en 
sois  revenu.  Ne  penses-tu  donc  jamais  à  ta  femme  et  à 
tes  enfants? 

TELL.  Chère  femme,  ne  pensais-je  pas  à  vous  quand 
je  rendais  un  père  à  ses  enfants? 

HEDWiGE.  Naviguer  sur  le  lac  en  fureur  !  ce  n'est  pas 
se  confier  en  Dieu,  c'est  tenter  la  Providence. 

TELL.  Celui  qui  réfléchit  trop  agit  peu. 

«EDWIGE.  Oui,  tu  es  bon  et  secourable,  tu  rends  ser- 
vice à  tous,  et  si  tu  étais  dans  le  besoin,  personne  ne 
t'aiderait. 

TELL.  Dieu  veuille  que  je  n'aie  pas  besoin  d'être  aidél 
(//  prend  son  arbalète  et  ses  flèches.) 

HEDWiGE.  Que  veux-tu  faire  de  celte  arbalète?  Laisse- 
la  ici. 

TELL.  Quand  une  arme  me  manque,  il  me  semble  que 
le  bras  me  manque.  [Les  enfants  reviennent.) 

WALTHER.  Mon  père,  où  vas-tu? 

TELL.  A  Alldorf,  mon  enfant,  chez  ton  grand-père. 
Veux-tu  venir  avec  moi? 

■WALTiiER.  Oui  vraiment. 

HEDWIGE.  Le  gouverneur  y  est  à  présent;  ne  va  pas  à 
Alldoif. 

TELL.  Il  en  part  aujourd'hui. 

iiEDwiGE.  Laisse-le  d'abord  partir,  ne  le  fais  pas  son- 
ger à  toi;  tu  sais  qu'il  nous  en  veut. 

TELL.  Sa  mauvaise  volonté  ne  peut  me  nuire  beau- 
coup; j'agis  honnêtement,  et  ne  redoute  aucun  en- 
nemi. 

HEDWIGE.  Ceux  qui  agissent  honnêtement  sont  préci- 
sément ceux  qu'il  hait  le  plus. 

TELL.  Parce  qu'il  n'a  pas  de  prise  sur  eux.  Quant  à 
moi,  je  pense  qu'il  me  laissera  en  paix. 

HEDWIGE.  Vraiment,  tu  crois  cela? 

TELL.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  chassais  dans  les 
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profondeurs  sauvages  de  Schachen,  loin  de  toule  race 
humaine;  je  suivais  seul  un  sentier  taillé  dans  le  roc, 
oîi  l'on  ne  pouvait  se  détourner,  car  au-dessus  de  moi 
était  une  muraille  de  rocs  escarpés,  et  au-dessous  mu- 
gissait le  terrible  torrent.  {Les  enfants  se  rapprochent  de 
lui  et  écoutent  avec  une  vive  attention.)  Le  gouverneur 
marchait  à  ma  rencontre  par  le  même  sentier.  Il  était 
seul,  et  moi  aussi;  nous  nous  trouvions  là  homme  à 
homme,  et  l'abîme  près  de  nous.  Quand  il  m'aperçut 
et  me  reconnut,  moi  qu'il  avait  peu  de  temps  aupa- 
ravant traité  avec  sévérité  pour  une  légère  cause,  quand 
il  s'aperçut  que  j'avais  ma  bonne  arme  et  que  je  mar- 
chais au-devant  de  lui,  il  pâlit,  ses  genoux  tremblèrent, 
et  je  vis  le  moment  où  il  allait  tomber  contre  le  rocher. 
Alors  j'eus  pilié  de  lui;  je  m'avançai  humblement,  et 
je  lui  dis  :  C'est  moi,  seigneur  gouverneur.  Mais  aucune 
parole  ne  put  s'échapper  de  ses  lèvres  ;  de  la  main  il 
me  fit  signe  de  poursuivre  ma  route.  Je  passai,  et  je  lui 
envoyai  sa  suite. 

HEDWiGE.  Il  a  tremblé  devant  toi,  il  s'est  montié  fai- 
ble à  tes  yeux;  malheur  à  toi  !  jamais  il  ne  te  pardon- 
nera. 

TELL.  Aussi  l'éviterai-je,  et  il  ne  me  cherchera  pas. 

HEDWIGE.  Ne  t'approche  pas  d'Altdorf  aujourd'hui.  Va 
plutôt  chasser. 

ThLL.  Quelle  crainte  as-tu  donc? 

HEDwiGE.  Je  suis  cruellement  inquiète.  Ne  va  pas  là. 

TELL.  Comment  peux-tu  te  tourmenter  ainsi  sans 
motif. 

HEDWIGE.  Sans  motif!  Tell,  reste  ici. 

TELL.  J'ai  promis  d'y  aller,  ma  chère  femme! 

HEDWIGE.  S'il  le  faut,  va...  mais  laisse-moi  les  en- 
fants. 

•WALTHER.  Non,  je  vais  avec  mon  père. 

HEDWIGE.  Walther,  tu  peux  quitter  ta  mère? 

WALTHER.  Je  te  rapporterai  quelque  jolie  chose  de 
chez  mon  grand-père.  {Il  sort  avec  son  père.) 
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GUILLAUME.  Ma  mère,  je  reste  avec  loi. 

iiEDWiGE  l'embrasse.  Oui,  lu  es  mon  enfant  chéri,  tu 
me  restes  seul.  {Elle  va  à  la  porte  de  la  cour,  et  les  suit 
longtemps  des  yeux.) 

SCÈNE  n. 

Une  contrée  sauvage,  entourée  de  forêts;  des  cascades  tombent 
haut  d'un  rocher. 

BERTHE,  en  habit  de  chasse;  ensuite  RUDENZ. 

BERTHE.  Il  me  suit.  Enfin  je  pourrai  m'expliquer. 

RUDENZ  s'avance.  Enfin,  madame,  je  vous  trouve 
seule.  Des  précipices  nous  environnent  de  toutes  parts; 
dans  ce  désert  je  ne  crains  aucun  témoin  ;  je  vais  rompre 
le  long  silence  de  mon  cœur. 

BERTHE.  Étes-vous  sûr  que  la  chasse  ne  nous  suit 
pas? 

RUDEKZ.  La  chasse  est  là-bas...  Maintenant  ou  jamais 
il  faut  que  je  saisisse  ce  moment  précieux,  que  mon 
sort  se  décide,  dût -il  à  jamais  m'éloigner  de  vous.  Oh  ! 
n'armez  pas  vos  doux  regards  de  celte  sombre  sévérité. 
Qui  suis-je,  pour  oser  élever  mes  vœux  téméraires  jus- 
qu'à vous?  Mon  nom  n'est  encore  entouré  d'aucune 
gloire;  je  n'ose  me  placer  dans  les  rangs  de  ces  che- 
valiers brillants  et  illustrés  par  la  victoire  qui  recher- 
chent votre  main.  Je  n'ai  qu'un  cœur  plein  d'amour  et 
de  fidélité. 

BERTHE,  avec  sévérité.  Osez -vous  bien  parler  d'amour 
et  de  fidélité,  vous  qui  manquez  à  vos  devoirs  les  plus 
sacrés?  {Rudenz  recw/e.)  Vous,  esclave  de  l'Autriche, 
vendu  à  l'étranger,  à  l'oppresseur  de  votre  peuple? 

RUDESZ.  Est-ce  vous,  madame,  qui  m'adressez  un  tel 
reproche?  Qu'ai-je  cherché  dans  ce  parti,  si  ce  n'est 
vous? 

BERTHE.  Pensiez-vous  me  trouver  dans  le  parti  de  la 
trahison?  J'aimerais  mieux  donner  ma  mainàGessler 
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lui-même,  au  tyran,  qu'au  fils  dénaturé  de  la  Suisse 
qui  se  fait  un  instrument  de  la  tyrannie. 

RUDENZ.  0  Dieu  !  que  dois-je  entendre? 

BERTHE.  Qu'y  a-t-il  de  plus  important  pour  un  honnête 
homme  que  l'intérêt  des  siens  ?  Y  a-t-il  pour  un  noble 
cœur  un  plus  beau  devoir  que  d'être  le  défenseur  de 
l'innocence,  le  protecteur  des  droits  de  l'opprimé?  Le 
coeur  me  saigne  pour  votre  peuple,  je  souffre  avec  lui, 
car  j'aime  celte  nature  d'hommes  modestes  et  pleins 
de  force  ;  elle  me  séduit  entièrement,  et  chaque  jour 
j'apprends  à  l'honorer  davantage.  Mais  vous  que  la 
nature  et  le  devoir  de  chevalier  donnent  à  ce  peuple 
pour  défenseur  obligé,  vous  qui  l'abandonnez,  qui  vous 
rangez  perfidement  du  côté  de  ses  ennemis,  qui  forgez 
les  chaînes  de  votre  pays,  c'est  vous  dont  la  conduite 
m'offense  et  m'afflige,  et,  pour  ne  pas  vous  haïr,  il  faut 
que  je  fasse  violence  à  mon  cœur. 

RUDENZ.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  mon  pays.  Sous  le 
sceptre  puissant  de  l'Autriche,  la  paix... 

BERTHE.  C'est  l'esclavage  que  vous  voulez  lui  pré- 
parer. Vous  voulez  chasser  la  liberté  du  dernier  asile 
qui  lui  reste.  Le  peuple  comprend  mieux  son  bon- 
heur, aucune  vaine  apparence  n'égare  sa  ferme  pen- 
sée. Quant  à  vous,  ils  vous  ont  enveloppé  dans  leurs 
filets. 

RUDENZ.  Berthe,  vous  me  haïssez,  vous  me  mé- 
prisez. 

BERTHE.  S'il  en  était  ainsi,  cela  vaudrait  mieux  pour 
moi...  Mais  voir  mépriser  et  digne  de  mépris  celui 
qu'on  voudrait  aimer... 

RUDENZ.  Berthe  !  Berthe  !  vous  me  montrez  au  môme 
instant  le  faîte  du  bonheur  et  vous  me  précipitez  dans 
l'abîme  du  désespoir. 

BERTHE.  Non,  non,  les  nobles  pensées  ne  sont  pas 
étouffées  en  vous  ;  elles  dorment  seulement,  je  veux 
les  éveiller.  Il  faut  que  vous  exerciez  une  violence  en- 
vers vous-même  pour  détruire  votre  vertu  naturelle  ; 
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heureusement  elle  est  plus  forte  que  vous,  et  malgré 
vous-même  vous  êtes  bon  et  noble. 

RUDENZ.  Vous  avez  confiance  en  moi.  Oh  !  Berlhe. 
par  votre  amour,  je  puis  tout  atteindre. 

BERTHE.  Soyez  ce  que  la  nature  généreuse  a  voulu  que 
vous  fussiez  ;  prenez  la  place  qu'elle  vous  a  destinée  ; 
soutenez  votre  peuple  et  votre  patrie,  combattez  pour 
vos  droits  sacrés. 

RUDENZ.  Malheur  à  moi!  Comment  puis-je  vous  ob- 
tenir, comment  vous  posséder,  si  je  résiste  à  la  puis- 
sance de  l'empereur?  N'est-ce  pas  la  volonté  souve- 
raine de  vos  parents  qui  dispose  absolument  de  votre 
main? 

BERTUE.  Mes  biens  sont  situés  dans  les  trois  cantons, 
et  si  le  Suisse  est  libre,  je  le  suis  aussi. 

RLDENZ.  Bcrthe,  quelle  perspective  vous  m'ouvrez  ! 

BERTiiE.  N'espérez  pas  obtenir  ma  main  par  la  faveur 
de  l'Autriche.  Ils  ne  pensent  qu'à  mon  héritage,  et  ils 
veulent  m'unir  à  un  riche  héritier.  Ces  mêmes  oppres- 
seurs qui  voulaient  envahir  votre  liberté  menaçaient 
aussi  la  mienne.  Oh  !  mon  ami,  je  suis  peut-être  une 
victime  destinée  à  récompenser  un  favori.  On  veut 
m'entraîner  dans  cette  cour  de  l'eni  .eretir,  où  régnent 
la  ruse  et  la  fausseté.  Là,  les  chaînes  d'un  hymen  odieux 
m'attendent.  L'a  Tiour  seul...  votre  amour  peut  me 
sauver. 

RLDENZ.  Vous  poufricz  vous  résoudre  à  vivre  ici,  à 
être  à  moi  dans  na  patrie? Oh!  Bcrthe,  tous  mes  rêves 
jetés  dans  l'espace  n'étaient  qu'une  pensée  errant  après 
vous.  C'était  vous  seule  que  je  cherchais  sur  le  chemin 
de  la  gloire,  et  mon  ambition  n'était  que  de  l'amour. 
Si  vous  pouvez  vous  enfermer  avec  moi  dans  cette  val- 
lée paisible  et  renoncer  aux  splendeurs  du  monde,  le 
but  de  mes  efforts  est  atteint,  le  torrent  agité  du  monde 
peut  \enir  se  briser  au  pied  de  ces  montagnes.  Aucun 
de  mes  désirs  ne  s'égarera  plus  à  travers  la  vie.  Puissent 
les  rochers  qui  forment  autour  de  nous  un  rempart 
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impénétrable,  et  celte  heureuse  vallée  si  bieD  enfermée, 
ne  laisser  d'issue  qu'au  ciel  et  à  la  lumière  ! 

BERTHE.  A  présent  te  voilà  tel  que  mon  cœur  t'avait 
rêvé.  Ma  croyance  ne  m'a  point  trompée. 

RUDEXZ.  Adieu,  vaine  illusion  qui  m'avais  séduit  ! 
C'est  dans  ma  patrie  que  je  trouverai  le  bonheur.  C'est 
là  que  mon  enfance  a  gaiement  fleuri,  c'est  là  que  je  suis 
entouré  de  mille  traces  de  joie,  que  les  arbres  et  les 
sources  d'eau  vivent  à  mes  yeux.  Tu  veux  être  à  moi 
dans  ma  patrie.  Hélas  !  je  l'ai  toujours  aimée  ;  je  le 
sens,  elle  m'eût  manqué  à  toute  espèce  de  bonheur 
dans  ce  monde. 

BERTiiE.  Où  serait  le  séjour  du  bonheur,  si  ce  n'est 
ici  dans  la  terre  de  l'innocence,  ici,  où  réside  l'antique 
bonne  foi,  où  la  perfidie  n'a  pas  encore  pénétré?  Là, 
nulle  envie  ne  troublera  la  source  de  notre  bonheur,  et 
nos  jours  s'écouleront  purs  et  sereins.  Je  te  vois  dans  ta 
vraie  dignité  d'homme,  le  premier  parmi  des  hommes 
libres  et  égaux,  honoré  par  de  libres  et  sincères  hom- 
mages, grand  comme  un  roi  dans  son  royaume. 

RUDENZ.  Et  toi,  je  te  vois  la  reine  des  femnies,  occu- 
pée par  mille  soins  charmants  à  faire  de  ma  maison  un 
séjour  céleste,  à  parer  ma  vie  par  ta  grâce  et  ta  dou- 
ceur, pareille  au  printemps  qui  répand  ses  fleurs,  à 
tout  animer  et  à  rendre  tout  heureux  autour  de  toi. 

BERTHE.  Voyez,  mon  ami,  voilà  pourquoi  je  m'affli- 
geais, lorsque  je  vous  voj^ais  détruire  vous-même  ce 
suprême  bonheur.  Quel  malheur  pour  moi  s'il  m'eût  . 
fallu  suivre  dans  son  obscur  château  l'orgueilleux  che- 
valier, l'oppresseur  du  pays  !  Ici  il  n'y  a  point  de  châ- 
teau; aucune  muraille  ne  me  sépare  d'un  peuple  que 
je  puis  rendre  heureux. 

RUDENZ.  Mais  comment  me  sauver,  comment  me  dé- 
gager des  liens  dans  lesquels  je  me  suis  follement 
jeté  ? 

BEJiTUE.  Brise-les  par  une  mâle  résolution.  Quoi  qu'il 
puisse  arriver^-,  reste  avec  ton  peuple,  c'est  là  la  placf 
yi.  3* 
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naturelle.  [On  entend  des  cors  de  chasse  dans  le  lointain.) 
La  chasse  approche,  vite,  il  faut  nous  séparer...  Com- 
bats pour  ta  patrie,  et  combats  pour  Ion  amour  ;  il  y  a 
un  ennemi  devant  lequel  nous  devons  tous  trembler, 
et  une  liberté  qui  nous  rendra  tous  libres. 

[Ils  sortent.) 

SCÈNE  m. 

Une  prairie  près  d'Altdorf.  On  voit  des  arbres  sur  le  devant,  et  dans 
le  fond  du  théâtre  un  chapean  sur  une  perche.  L'horizon  est 
borné  par  la  chaîne  du  Bannberg,  au-dessus  duquel  s'élève  une 
montagne  de  neige. 

FRIESSHARDT  et  LEUTHOLD  montent  la  garde. 

FRiESSHARDT.  Nous  attendons  en  vain,  personne  ne 
passera  par  ici  pour  faire  sa  révérence  au  chapeau.  Il 
y  avait  cependant  tant  de  monde  ici  qu'on  eût  dit  une 
îbire  ;  mais,  depuis  que  cet  épouvantail  est  suspendu  à 
cette  perche,  toute  la  prairie  est  comme  déserte. 

LEUTHOLD.  Nous  ne  voyons  que  des  misérables  qui 
viennent  ici  tirer  leur  bonnet  déguenillé,  mais  fous  les 
honnêtes  gens  aiment  mieux  faire  un  long  détour  que 
de  se  courber  devant  cechapeau. 

FRiESSHARDT.  Il  faut  qu'ils  passent  à  midi  sur  celte 
place,  quand  ils  sortent  de  la  maison  de  ville.  Je  croyais 
faire  une  bonne  prise,  car  aucun  ne  songeait  à  saluer 
le  chapeau.  Le  curé,  qui  venait  de  voir  un  malade,  s'en 
aperçoit  et  se  place  avec  le  saint  sacrement  juste  au 
pied  de  cette  perche;  le  sacristain  agile  sa  sonnette. 
tous  tombent  à  genoux  et  moi  avec  eux  ;  mais  c'est  le 
saint  sacrement  qu'ils  ont  salué  et  non  pas  le  cha- 
peau. 

LEUTUOLD.  Écoute,  Camarade,  je  commence  à  trouver 
que  nous  sommes  comme  un  carcan  devant  ce  chapeau; 
t'est  pourtant  une  honte  pour  un  homme  d'armes  que 
d'être  en  faction  devant  un  chapeau  vide,  et  chaque 
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honnête  homme  doit  nous  mépriser.  Faire  la  révérence 
à  un  chapeau!  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  folle  fan- 
taisie. 

FRiESSHARDT.  Pourquoi  pas  h  un  chapeau?  Tu  la  fais 
bien  à  des  cerveaux  vides,  {ffildegarde,  Mathilde,  Éli' 
sabeth  arrivent  avec  leurs  enfants  et  tournent  autour  du 
mât.) 

LEUTHOLD.  Et  tu  cs  uu  coquin  si  zélé  !  Tu  ferais  vo- 
lontiers du  mal  à  ces  braves  gens.  Mais  salue  qui  vou- 
dra ce  chapeau,  je  ferme  les  yeux  et  je  ne  vois  rien. 

MATHiLDE.  Mcs  cufauts,  voilà  le  chapeau  du  gouver- 
neur, montrez-lui  du  respect. 

ELISABETH.  Dicu  veuille  qu'il  nous  quitte  en  ne  nous 
laissant  que  son  chapeau  !  les  choses  n'en  iraient  pas 
plus  mal  dans  le  pays. 

FRIESSHARDT  les  renvoie.  Éloignez-vous,  misérables 
troupeaux  de  femmes!  On  n'a  pas  besoin  de  vous.  En- 
voyez ici  vos  maris,  s'ils  ont  le  courage  de  braver  notre 
consigne.  {Les  femmes  sortent.  Tell  s'avance  avec  sonar- 
balète,  conduisant  son  enfant  par  la  main;  ils  passent 
devant  le  chapeau  sans  y  faire  attention.) 

WALTHER,  montrant  le  Bannberg.  Mon  père,  est-il  vrai 
que  sur  cette  montagne  les  arbres  saignent  quand  on 
les  frappe  avec  la  hache? 

TELL.  Qui  t'a  dit  cela,  enfant? 

WALTHER.  C'est  Ic  maître  berger;  il  raconte  qu'il  y  a 
une  magie  dans  ces  arbres,  et  quand  un  horame  les  a 
endommagés,  sa  main  sort  de  sa  fosse  après  sa  mort. 

TELL.  Il  y  a  une  magie  dans  ces  arbres,  c'est  vrai. 
Vois-tu  là-bas  ces  hautes  montagnes  dont  la  poiale 
blanche  s'élève  jusqu'au  ciel? 

"WALTHER.  Ce  sont  les  glaciers  qui  résonnent  la  nuit 
comme  le  tonnerre  et  d'où  tombent  les  avalanches. 

TELL.  Oui,  mon  enfant;  et  les  avalanches  auraient 
depuis  longtemps  englouti  le  bourg  d'Altdorf,  si  la 
forêt  qui  est  là  au-dessiSf"»  de  nous  ne  lui  servait  de 
sauvegarde. 
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WALTHER,  après  un  moment  de  réflexion.  Mon  père,  est 
il  des  contrées  où  l'on  ne  voit  pas  de  montagnes? 

TELL.  Quand  on  descend  de  nos  montagnes  et  que 
l'on  va  toujours  plus  bas  en  suivant  le  cours  du  fleuve, 
on  arrive  dans  une  vaste  contrée  ouverte  où  les  torrents 
n'écumenl  plus,  où  les  rivières  coulent  lentes  et  pai- 
sibles. Là,  de  tous  les  côtés,  le  blé  grandit  librement 
dans  de  belles  plaines,  et  le  pays  est  comme  un  jar- 
din. 

WALTHER.  Eh  bien!  mon  père,  pourquoi  ne  descen- 
dons-nous pas  à  la  liâte  dans  ce  beau  pays,  au  lieu  de 
vivre  ici  dans  le  tourment  et  l'anxiété? 

TELL.  Ce  pays  est  bon  et  beau  comme  le  ciel,  mais 
ceux  qui  le  cultivent  ne  jouissent  pas  de  la  moisson 
qu'ils  ont  semée. 

WALTHEu.  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  libres  comme  toi 
dans  leur  patrimoine? 

TELL.  Les  champs  appartiennent  à  l'évêque  et  au 
roi. 

WALTHER.  Mais  ils  peuvent  chasser  librement  dans 
les  forêts? 

TELL.  Le  gibier  et  les  oiseaux  appartiennent  au  sei- 
gneur. 

■WALTHER.  Ils  pcuveut  alors  pêcher  dans  les  rivières? 

TELL.  Les  rivières,  la  mer,  le  sel,  appartiennent  au 
roi. 

WALTHER.  Qui  cst  donc  ce  roi  qu'ils  craignent  tous? 

TELL.  C'est  un  homme  qui  les  protège  et  les  nourrit. 

«ALTHER.  Ne  peuvent-ils  passe  protéger  eux-mêmes? 

TELL.  Là  le  voisin  n'ose  se  fier  à  son  voisin. 

"WALTHER.  Mon  père,  je  serais  mal  à  mon  aise  dans  ce 
pays  ;  j'aime  mieux  rester  sous  les  avalanches. 

TELL.  Oui,  mon  enfant,  mieux  vaut  êlre  près  des  gla- 
ciers que  près  des  hommes  méchants.  {Ils  veulent  pour- 
iuivre  leur  route.) 

WALTHER.  Regarde,  mon  père,  le  chapeau  placé  sur 
cette  perche! 
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TELL.  Que  nous  importe  ce  chapeau  !  Viens,  suis- 
moi.  {Pendant  gu  ils  s'éloignent,  Friesshardt  s'avance  avec 
sa  pique.) 

FRiESSHARDT.  Au  nom  de  l'erapereur,  arrêtez  et  n'al- 
lez pas  plus  loin. 

TELLsaeseV  lapique.  Que  voulez-vous  ?  pourquoi  m'ar- 
rôtez-vous? 

FRIESSHARDT.  Vous  avez  violé  l'ordonnance,  suivez- 
nous. 

LEUTHOLD.  Vous  n'avez  pas  fait  la  révérence  à  ce  cha- 
peau. 

TELL.  Mon  ami,  laissez-moi  passer. 

FRIESSHARDT.  Allons,  allons,  en  prison. 

WALTHER.  Mon  père,  en  prison?  Au  secours  !  au  se- 
cours/ {fis  courent  sur  la  scène.)  Ici,  braves  gens,  aidez- 
nous!  prêtez-nous  votre  appui.  {Ils  l'emmènent  prison- 
nier. Le  curé  et  le  sacristain  viennent  avec  trois  autres 
hommes.) 

LE  SACRISTAIN,  Qu'y  a-t-il  ? 

LE  CURÉ.  Pourquoi  mets-tu  la  main  sur  cet  homme? 

FRIESSHARDT.  C'csl  uu  ennemi  de  l'empereur,  un 
traître. 

TELL,  le  secouant  rudement.  Moi,  un  traître  ! 

LE  CURÉ.  Tu  te  trompes,  ami  ;  c'est  Tell,  un  homme 
d'honneur  et  un  brave  citoyen. 

WALTHER  aperçoit  Walther  Furst,  et  court  au-devant 
de  lui.  Au  secours,  grand-père  !  on  fait  violence  à  mon 
père. 

FRIESSHARDT.  En  prison,  marche. 

WALTHER  FURST,  occourant.  Je  suissa  caution,  arrêtez. 
Au  nom  de  Dieu,  Tell,  qu'est-il  arrivé?  {Melchthal  et 
Stauffacher  enfilent.) 

FRIESSHARDT.  Il  méprisc  la  puissance  suprême  du  gou- 
verneur et  ne  veut  pas  la  reconnaître. 

STAUFFACHER.  Tcll  sc  sciait-il  conduit  ainsi? 

MELCHTHAL.  Tu  mcHS,  coquiu. 

LEUTHOLD.  Il  n'a  pas  salué  ce  chapeau. 
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"WALTHER  FURST.  Et  pour  ceîa  il  faut  qu'il  aille  en  pri- 
son? Mon  ami,  accepte  ma  caution  et  laisse-le  libre. 

FRiESSHARDT.  Gaitle  ta  caution  pour  toi,  nous  obéis- 
sons à  la  consigne.  Allons,  qu'on  l'emmène. 

MELCUTHAL.  C'cstune  violence  révoltante.  Souffrirons- 
nous  qu'on  le  dérobe  ainsi  impunément  à  nos  yeux? 

LE  SACRISTAIN.  Nous  sommcs  les  plus  forts,  mes  amis, 
ne  souffrez  pas  ceci,  nous  devons  nous  aider  l'un 
l'autre. 

FRIESSHARDT.  Qul  oscra  résister  à  l'ordre  du  gouver- 
neur ? 

TROIS  PAYSANS,  accourant.  Nous  vous  aiderons.  Qu'y 
a-t-il?  Jetez-les  parterre,  (ffildegarde,  Mathilde et  Èli- 
sahelh  reviennent.) 

TELL.  Je  me  secourrai  moi-même.  Allez,  braves  gens, 
croyez-vous  que  si  je  voulais  employer  la  force,  j'au- 
rais peur  de  leurs  ballebardes? 

MELCHTiiAL,  à  Friesshm^dt.  Oserais-tu  l'enlever  au  mi- 
lieu de  nous? 

•WALTHER  FURST  et  STAUFFACHER.  Soycz  calme  et  pa- 
tient. 

FRIESSHARDT  cvie.  A  la  révolte  !  à  la  sédition  !  [On  en- 
tend des  cors  de  chasse.) 

LES  FEMMES.  Voici  le  gouvcmeur. 

FRIESSHARDT.  élève  la  voix.  A  la  révolte  !  à  la  sédition! 

STAUFFACHER.  Crie,  coquin,  jusqu'à  ce  que  tu  crèves. 

LE  CURÉ  et  MELCHTHAL.  Veux-lu  te  taire? 

FRIESSHARDT,  à  haute  voix.  Au  secours!  au  secours  ! 
Soutenez  les  agents  de  la  loi. 

WALTHER  FURST.  C'cst  le  gouvemeur;  malbeur  ànousl 
Que  va-t-il  arriver  ^{Gesslei'  à  cheval,  le  faucon  sur  le 
poing;  Rodolphe  de  Narras,  Berthe,  Rudenz  et  une  suite 
nombreuse  de  volets  armés  qui  forment  un  vaste  cercle  au' 
*our  de  la  scèm.) 

RODOLPHE.  Place!  place  au  gouverneur  ! 

GESSLER.  Dispersez-les!  Pourquoi  cet  attroupement? 
Ona  crié  au  secours?  Qu'était-ce?  [Silence général.) 
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Je  veux  le  savoir.  (A  Frie^shardt.)  Avance.  Qui  es-tu  ? 
et  pourquoi  tiens-tu  cet  homme  ?  (//  remet  son  faucon  à 
un  serviteur.) 

FniESSiiARDT.  Puïssaiit  seigneur,  je  suis  un  de  tes  sol- 
dais placés  en  sentinelle  près  de  ce  chapeau.  J'ai  saisi 
cet  homme  au  moment  où  il  refusait  de  le  saluer;  je 
voulais  l'arrêter  selon  tes  ordres,  et  le  peuple  veut  me 
l'enlever  avec  violence. 

GESSLER,  après  un  moment  de  silence.  Méprises-tu  donc 
ainsi  l'empereur  et  moi  qui  tiens  sa  place,  toi  qui  re- 
fuses de  montrer  du  respect  envers  ce  chapeau  que  j'ai 
fait  suspendre  ici  pour  éprouver  votre  obéissance  ?Tu 
trahis  par  là  tes  mauvaises   intentions. 

TELL.  Mon  bon  seigneur,  pardonnez-moi;  j'ai  agi  par 
inadvertance  et  non  point  par  mépris.  Je  vous  demande 
grâce  ;  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Tell,  cela  n'arri- 
vera plus. 

GESSLER,  après  un  moment  de  silence.  Tell,  tu  es  un 
maître  archer  ;  on  dit  que  tu  atteins  à  chaque  coup  ton 
but. 

"WALTiiER.  C'est  vrai,  monseigneur;  mon  père  abat 
une  pomme  à  cent  pas. 

GESSLER.  Est-ce  là  ton  enfant,  Tell? 

TELL.  Oui,  monseigneur. 

GESSLER.  As-tu  plusieurs  enfants? 

TELL.  J'ai  deux  fils,  monseigneur. 

GESSLER.  Et  lequel  aimes-tu  le  mieux? 

TELL.  IMonsoigneur,  tous  les  deux  sont  également 
mes  enfants  chéris. 

GESSLER.  Eh  bien  !  Tell,  puisque  tu  abats  une  pomme 
à  cent  pas,  il  faut  que  tu  me  donnes  une  preuve  de  ton 
adresse.  Prends  ton  arbalète;  justement  tu  la  tiens  à  la 
main...  Prépare-toi  à  abattre  une  pomme  placée  sur 
la  tête  de  ton  enfant.  Mais  je  te  conseille  de  viser  juste, 
et  de  frapper  la  pomme  du  premier  coup;  car  si  tu  la 
manques,  il  t'en  coùterala  tête.  {Tous  donnent  dessignes 
-d'effroi.) 
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TELL.  Monseigneur,  quelle  horrible  chose  me  com- 
mandez-vous? Moi  abatlre  sur  la  lêle  de  mon  enfant... 
Non,  non,  mon  bon  seigneur,  cela  ne  peu^  t-enir  à 
\olre  esprit...  Que  le  Dieu  des  miséricordes  m'en  pré- 
serve... Vous  ne  pouvez  sérieusement  exiger  cela  d'ua 
père. 

GESSLER.  Tu  viseras  une  pomme  placée  sur  la  tête  de 
ton  enfant  !...  je  le  veux  et  l'ordonne. 

TELL.  Moi  viser  avec  mon  arbalète  la  tête  de  mon 
propre  enfant  !...  je  mourrai  plutôt. 

GESSLEii.  Tu  tireras,  ou  tu  mourras  avec  ton  fils. 

TELL.  Être  le  meurtrier  de  mon  enfant!...  Monsei- 
gneur, vous  n'avez  point  d'enfant...  vous  ne  savez  pas 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'un  père. 

GESSLER.  Par  ma  foi,  Tell,  te  voilà  devenu  tout  à  coup 
bien  prudent!  On  dit  que  tu  es  un  rêveur,  que  tu 
t'éloignes  des  habitudes  des  autres  hommes,  que  tu 
aimes  l'extrii ordinaire,  voilà  pourquoi  je  t'ai  choisi 
une  action  hasardeuse.  Un  autre  réfléchirait,  mais  toi, 
tu  vas  fermer  les  yeux  et  prendre  bravement  ton  parti. 

BERTHE.  Ne  plaisantez  pas,  monseigneur,  avec  ces 
pauvres  gens.  Vous  les  voyez  pâles  et  tremblants  de- 
vant vous;  ils  ne  sont  pas  habitués  à  prendre  vos  pa- 
roles comme  un  passe-temps. 

GESSLER.  Et  qui  vous  dit  que  je  plaisante  ?  (//  s'appro- 
che de  Varbre  et  cueille  une  pomme.)  Voici  la  pomme, 
—  faites,  lace.  Qu'il  prenne  sa  distance  selon  l'usage. 
Je  lui  donne  quatre-vingts  pas,  ni  plus  ni  moins.  Il  se 
vante  d'atteindre  son  homme  à  cent  pas.  Maintenant, 
tire,  et  ne  manque  pas  le  but. 

RODOLPHE.  Dieu  !  cela  devient  sérieux.  —  Enfant» 
tombe  à  genoux  et  demande  grâce  pour  ta  vie  au  gou- 
verneur. 

WALTHKR  FURST,  à  Melchthûl,  çui  peut  à  peine  maîtriser 
son  impatience.  Contenez-vous,  je  vous  en  prie  ;  soyez 
calme. 
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BERTiîE,  au  gouverneur.  Assez,  monseigneur;  il  esl 
inhumain  de  se  jouer  ainsi  de  l'angoisse  d'un  père. 
Quand  ce  pauvre  homme  aurait,  par  sa  foute  légère, 
mérité  hi  mort,  ne  vient-il  pas  de  souffrir  dix  morts? 
Laissez-le  retourner  dans  sa  cabane,  il  a  appris  à  vous 
connaître,  et  lui  et  ses  petits-enfants  se  souviendront 
de  cette  heure. 

GESSLER.  Allons,  faites  place.  Que  tardes-tu?  Tu  as 
mérité  la  mort  ;  je  puis  te  la  faire  subir,  et,  regarde, 
dans  ma  clémence,  je  remets  ton  sort  entre  tes  mains 
habiles.  Celui-là  qu'on  laisse  maître  de  sa  destinée  n'a 
point  à  se  plaindre  de  la  rigueur  de  sa  sentence.  Tu 
t'enorgueillis  de  la  sûreté  de  ton  regard  ;  eh  bien  ! 
chasseur,  il  s'agit  ici  de  nous  montrer  ton  adresse.  Le 
but  est  digne  de  toi;  le  prix  a  son  importance.  Tou- 
cher le  milieu  d'une  cible,  tout  autre  peut  le  faire; 
mais  le  vrai  maître,  c'est  celui  qui  partout  est  sûr  de 
sa  dextérité,  et  dont  le  cœur  ne  trouble  ni  la  main  ni 
l'œil. 

"WALTHER  FV?iST  se  Jette  à  genoux  devant  lui.  Seigneur 
gouverneur,  nous  reconnaissons  voire  pouvoir;  mais 
préférez  la  clémence  au  droit:  prenez  la  moitié  de  mes 
biens,  prenez-les  tous;  seulement  épargnez  une  telle 
horreur  à  un  père. 

WALTHER.  Grand-père,  ne  te  mets  pas  à  genoux  de- 
vant ce  mauvais  homme.  Dites  où  je  dois  me  pla<"er, 
je  n'ai  pas  peur  pour  moi  ;  mon  père  atteint  les  oiseaux 
au  vol,  il  ne  fra]jpera  pas  le  cœur  de  son  enfant. 

STAUFFACHER.  Monscigueur,  l'innocence  de  cet  enfant 
ne  vous  louche-t-elle  pas? 

LE  CURÉ.  Oh!  pensez  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  à 
qui  vous  rendrez  compte  de  vos  actions. 

GESSLER,  montrant  l'enfant.  Qu'on  le  lie  à  ce  tilleul. 

"WALTHER.  Me  lier!  Non,  je  ne  veux  pas  être  lié  ;  je 
serai  tranquille  comme  un  agneau,  et  je  ne  respirerai 
même  pas.  Mais  si  vous  me  liez,  non,  je  ne  le  souffrirai 
pas,  si  vous  me  liez,  je  me  débattrai. 
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RODOLPHE.  On  va  seulement  le  bander  les  yeux,  mon 
enfant. 

WALTHER.  Pourquoi  !  Pensez-vous  que  je  craigne  une 
flèche  lancée  par  la  main  de  mon  père?  Je  veux  l'at- 
tendre avec  fermeté  et  ne  pas  sourciller.  Allons,  mon 
père,  montre-lui  que  tu  es  un  franc  archer.  Il  ne  te 
croit  pas,  et  il  pense  nous  perdre.  —  Au  grand  cha- 
grin de  cet  homme  cruel,  tire  et  atteins  ton  but.  (//  va 
sous  le  tilleul;  on  lui  met  la  pomme  sur  la  tête.) 

MELCHTiiAL,  à  SCS  Compagnons.  Quoi  !  ce  crime  s'ac- 
complirait-il sous  nos  yeux?  Pourquoi  avons-nous  fait 
serment? 

STAUFFACHER.  C'cst  inutile  ;  nous  n'avons  point  d'ar- 
mes, et  voyez  celte  forêt  de  lances  autour  de  nous. 

MELCiiTHAL.  Oh!  si  oous  avious accompli  notre  œuvre 
sur-le-champ  !  Que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont  con- 
seillé le  retard! 

GESSLER,  à  Tell.  A  l'œuvre  1  On  ne  porte  pas  des  armes 
impunément.  Il  est  dangereux  de  marcher  avec  un 
instrument  de  mort,  et  la  flèche  revient  sur  celui  qui 
la  lance.  Ce  droit  orgueilleux  que  le  paysan  s'arroge 
offense  le  seigneur  de  la  contrée,  personne  ne  doit  être 
armé  que  celui  qui  commande.  Si  donc  vous  vous  ré- 
jouissez de  porter  l'arc  et  les  flèches,  c'est  bien;  moi 
je  vous  donnerai  le  but. 

TELL  tend  son  arbalète  et  y  met  un  trait.  Écartez-vous  I 
Place  ! 

STAUFFACHER.  Quoi  !  Tcll,  VOUS  voudricz.. .  Non,  ja- 
mais... Vous  frémissez,  votre  main  tremble,  vos  ge- 
noux chancellent. 

TELL  laisse  tomber  son  arbalète.  Les  objets  tourbillon- 
nent devant  moi. 

LES  FEMMES.  Dieu  du  ciel  ! 

TELL,  au  gouvei^neur.  Épargnez-moi  ce  coup.  Voici 
mon  cœur,  ordonnez  à  vos  soldats  de  me  tuer. 

GESSLER.  Je  ne  veux  pas  ta  vie,  je  veux  que  tu  tires. 
—  Tu  peux  tout,  Tell^  rien  ne  t'effraye;  tu  manies  la 
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rame  comme  l'arbalète;  nul  orage  ne  l'épouvanle  s'il 
faut  sauver  quelqu'un:  à  présent,  sauve-toi  toi-même, 
puisque  tu  sauves  tous  les  autres.  {Tell  est  dans  une 
violente  agitation,  ses  mains  tremblent.  Tantôt  ses  yeux 
se  touiment  vers  le  gouverneur,  tantôt  ils  s'élèvent  vers  le 
ciel.  Tout  à  coup  il  prend  dans  son  carquois  une  seconde 
flèche  et  la  cache  dans  son  sein.  Le  gouverneur  remarque 
tous  ses  mouvements.) 

"WALTHER,  SOUS  le  tUleul.  Tirez,  mon  père;  je  n'ai  pas 
peur. 

TELL.  Il  le  faut.  (//  rassemble  ses  fot'ces  et  s'apprête  à 
tirer.) 

RUDENZ,  qui,  pendant  ce  temps,  a  cherché  à  se  maîtri- 
sa', s'avance.  Seigneur  gouverneur,  vous  ne  pousserez 
pas  cela  plus  loin.  Non,  ce  n'était  qu'une  épreuve... 
Vous  avez  atteint  votre  but...  Une  rigueur  poussée  trop 
loin  ne  serait  pas  conforme  à  la  prudence,  et  l'arc  trop 
tendu  se  brise. 

GESSLER.  Taisez-vous,  jusqu'à  ce  qu'on  vous  inter- 
roge. 

RUDENZ.  Je  veux  parler,  je  le  dois;  Thonneur  du  roi 
m'est  sacré.  Par  une  telle  conduite,  on  ne  s'attire  qu<^ 
la  haine.  Ce  n'est  pas  là  l'intention  du  roi,  j'ose  l'af- 
firmer; mes  concitoyens  ne  méritent  pas  une  telle 
cruauté,  et  votre  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusque-là. 

GESSLER.  Comment!  vous  osez!... 

RUDENZ,  J'ai  longtemps  gardé  le  silence  sur  toutes  les 
mauvaises  actions  dont  j'étais  le  témoin,  je  fermais  les 
yeux  sur  ce  que  je  voyais  :  j'ai  renfermé  dans  mon  sein 
l'indignation  qui  soulevait  mon  cœur!  mais  se  taire 
plus  longtemps  serait  tout  à  la  fois  une  trahison  envers 
ma  patrie  et  envers  l'empereur. 

BtRTHE  se  jette  entre  lui  et  le  gouverneur.  0  Dieu!  vous 
irritez  encore  davantage  ce  furieux. 

RUDENZ.  J'ai  abandonné  mes  concitoyens,  j'ai  re- 
noncé à  ma  famille,  j'ai  rompu  tous  les  liens  de  la  na- 
ture pour  m'atlacher  à  vous.  Je  croyais  agir  pour  le 


408  GUILLAUME  TELL. 

mieux  en  affermissant  ici  la  puissance  de  l'empereur. 
Le  bandeau  tombe  de  mes  yeux.  Je  me  vois  avec  effroi 
e?.traîné  dans  :m  abîme  ;  vous  avez  égaré  ma  pensée 
imprévoyante  et  trompé  mon  cœur  confiant.  Avec  la 
Tolonté  la  plus  noble  je  perdais  mes  compatriotes. 

GESSLER.  Téméraire!  parler  ainsi  à  ton  seigneur! 

RUDENZ.  L'empereur  est  mon  seigneur,  et  non  pas 
vous.  Je  suis  né  libre  comme  vous,  je  puis  me  mesurer 
avec  vous  pour  toutes  les  qualités  de  chevalier,  et  si 
vous  n'étiez  pas  ici  au  nom  de  l'empereur,  que  j'ho- 
nore môme  dans  le  lieu  où  vous  l'outragez,  je  jetterais 
ici  le  gant  devant  vous,  et,  d'après  les  lois  de  la  cheva- 
lerie, vous  devriez  me  rendre  raison.  Oui,  faites  signe 
à  vos  soldats;  je  ne  suis  pas  ici  sans  armes  comme  le 
peuple;  j'ai  une  épée,  et  celui  qui  m'approchera... 

STALFFACHER  crie.  La  pomme  est  tombée!  {Pendant 
que  tout  le  monde  était  tourné  du  côté  du  gouverneur  et 
de  Rudenz,  Tell  a  lancé  sa  flèche.) 

LE  CURÉ.  L'enfant  vit! 

PLUSIEURS  VOIX.  La  pomme  est  abattue  !  {Waltker  Furst 
chancelle  et  paraît  prêt  a  s'évanouir;  Berthe  le  soutient.) 

GESSLER,  étonné.  Il  a  tiré? Comment  ce  démon!... 

BERTHE.  L'enfant  vit;  revenez  à  vous,  bon  père. 

WALTHER  accourt  avec  la  pomme.  Mon  père  voici  la 
pomme;  je  savais  bien  que  tu  ne  ferais  pas  de  mal 
à  ton  enfant.  [Tell,  lorsque  la  flèche  est  partie,  est  resté 
le  corps  penché,  comme  s'il  voulait  la  suivre  ;  puis  il  a 
laissé  tomber  l'arbalète,  et  quand  il  voit  son  enfant  re- 
venir, il  court  au-devant  de  lui  les  bras  étendus,  et  le 
presse  avec  ardeur  sur  son  sein.  Alors  la  force  l'aban- 
donne, et  il  est  près  de  s'évanouir.  Chacun  le  regarde  avec 
émotion.) 

BERTHE.  Oh  !  bonté  du  ciel! 

WALTHER  FURST.  Mes  ciifauts  !  mes  enflints  ! 

STAUFFACHER.  Quc  Dicu  soil  loué  ! 

LEUTiioLD.  C'est  là  un  coup  mémorable,-  on  en  par- 
lera dans  les  temps  les  plus  reculés. 
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RODOLPHE.  On  parlera  de  l'archer  Tell  aussi  long- 
temps que  CCS  montagnes  resteront  sur  leur  base. 
[Il présente  ta  pomme  au  gouverneur.) 

GEPSLER.  Par  le  ciel  !  la  pomme  est  traversée  au  beau 
milieu.  C'est  un  coup  de  maître,  il  faut  lui  rendre  jus- 
tice. 

LE  CURÉ.  Le  coup  est  beau;  mais  malheur  à  celui  qui 
a  forcé  cet  homme  à  tenter  la  Providence! 

STAiFFACiiER.  Rcveuez à  VOUS,  Tell,  levez-vous;  vous 
vous  êtes  bravement  conduit,  et  vous  pouvez  retourner 
chez  vous  en  liberté. 

LE  CURÉ.  Allez,  allez,  et  rendez  ce  fils  à  sa  mère.  (Ils 
veulent  l'emmener.) 

GESSLER.  Tell,  écoute. 

TELL  i^evient.  Qu'ordonnez-vous?  monseigneur. 

GESSLER.  Tu  as  caché  une  seconde  flèche  dans  ton 
sein.  Oui  !  oui,  je  l'ai  bien  vue.  Quelle  était  ton  inten- 
tion? 

TELL,  emban^assé .  Monseigneur,  tel  est  l'usage  des 
chasseurs. 

GESSLER.  Non,  Tell,  je  n'accepte  pas  ta  réponse;  tu 
avais  quelque  autre  pensée.  Dis  moi  la  vérité  libre- 
ment et  franchement.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  promets 
que  ta  vie  est  en  sûreté.  Que  voulais-tu  faire  de  ta  se- 
conde flèche? 

TELL.  Eh  bien  !  monseigneur,  puisque  vous  me  pro- 
mettez la  vie  sauve,  je  vous  dirai  la  vérité  tout  entière. 
(//  tire  la  flèche  de  son  sein,  et  la  montre  au  gouverneur 
avec  un  regard  terrible.)  Si  j'avais  atteint  mon  enfant 
chéri,  je  vous  aurais  frappé  avec  cette  seconde  flèche, 
et  certes,  ce  coup-là,  je  ne  l'aurais  pas  manqué. 

GESSLER.  Bien,  Tell,  je  t'ai  assuré  la  vie,  je  t'ai  donné 
ma  parole  de  chevalier,  je  la  tiendiai;  mais,  puisque 
je  connais  tes  mauvaises  intentions,  je  veux  te  faire 
conduire  dans  un  lieu  où  tu  ne  verras  jamais  ni  le  so- 
leil ni  la  lune.  Là  je  serai  à  l'abri  de  les  flèches.  Saisis- 
sez-le et  liez-le.  [Tell  est  lié.) 

m.  3  5 
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STAUFFACHER.  Comment,  monseigneur,  vous  pour- 
riez traiter  ainsi  un  homme  que  Dieu  protège  si  visi- 
blement? 

GESSLER.  Voyons  si  Dieu  le  délivrera  une  seconde 
fois.  Portez-le  sur  ma  barque;  je  le  suis  à  l'instant,  je 
le  conduirai  moi-même  à  Kussnacht. 

LE  CURÉ.  Vous  ne  l'oserez  pas  faire  ;  l'empereur  ne 
l'oserait  pas,  cela  est  contraire  à  nos  lettres  de  fran- 
chise. 

GESSLER.  Où  sont-elles? L'empereur  les  a-t-il  confir- 
mées ?  Il  ne  les  a  pas  confirmées;  c'est  par  votre  obéis- 
sance que  vous  obtiendrez  cette  faveur.  Vous  êtes  des 
rebelles  envers  la  justice  de  l'empereur,  et  vous  entre- 
tenez des  projets  audacieux  de  révolte.  Je  vous  connais 
tous,  je  lis  dans  votre  cœur.  Je  saisis  dans  ce  moment 
cet  homme  au  milieu  de  vous,  mais  vous  avez  tous  pris 
part  à  sa  faute.  Que  celui  qui  est  sage  apprenne  à  se 
taire  et  à  obéir.  {Il  s'éloigne  ;  Berthe,  Rudenz,  Rodolphe 
et  des  hommes  d' armes  le  suivent.  Friesshardt  et  Leuthold 
restent.) 

WALTHER  FURST,  dttus  uuc  violente  douleur.  Il  part^  il 
a  résolu  de  me  perdre,  moi  et  toute  ma  famille. 

STAUFFACHER,  à  Tell.  Oh  I  pourquoi  avez-vous  excité 
la  rage  de  ce  furieux? 

TELL.  Peut-on  se  maîtriser,  quand  on  éprouve  une 
telle  douleur? 

STAUFFACHER.  Oh  !  c'eu  est  fait,  c'en  est  fait  !  Avec 
vous  nous  sommes  tous  enchaînés  et  tous  asservis. 
[Tous  les  paysans  environnent  Tell.)  Avec  vous  s'en  va 
notre  dernière  consolation. 

LEUTHOLD,  s'approche.  Tell,  j'ai  pitié  de  vous,  mais  il 
faut  que  j'obéisse. 

TELL.  Adieu. 

WALTHER,  avec  douleur,  et  s'attachant  à  son  père,  Ohl 
mon  père,  mon  père;  mon  cher  père  ! 

TELL  élève  la  main  vers  le  ciel.  Là-haut  est  ton  père, 
invoque-le. 
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STAUFFACHER.  Tell,  ne  dirai-je  rienà  voire  femme  de 
votre  pari? 

TELL,  prend  son  fils  avec  tendresse.  L'enfant  est  sain  et 
sauf.  Dieu  me  viendra  en  aide!  {Il  s'éloigne  et  suit  les 
gens  du  gouverneur.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

La  rive  orientale  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Des  rochers  escarpés  et 
d'une  forme  étrange  bornent  la  vue  à  l'ouest  Le  lac  est  agité,  et 
le  bruit  des  vagues  se  mêle  au  tonnerre  et  aux  éclairs. 

KUNZ  DE  GERSAU,  UN  PÊCHEUR  ET  SON  FILS. 

KUNZ.  Vous  ne  pouvez  me  croire,  mais  je  l'ai  vu  de 
mes  propres  yeux;  tout  s'est  passé  comme  je  vous  le 
dis. 

LE  PÉCHEUR.  Tell  est  prisonnier  et  conduit  à  Kuss- 
nacht  !  Le  meilleur  homme  de  la  contrée,  le  bras  le  plus 
ferme,  s'il  fallait  comballre  pour  la  liberté  1 

KUNZ.  Le  gouverneur  le  conduit  lui-même  par  le  lac. 
Ils  étaient  prêts  à  s'embarquer  lorsque  j'ai  quitté 
Fluelen  ;  mais  l'orage  qui  s'avançait  déjà  et  qui  m'a 
forcé  à  aborder  ici  peut  bien  avoir  arrêté  leur  départ. 

LE  PÉCHEUR.  Tell  dans  les  fers?  Tell  au  pouvoir  du 
gouverneur  !  Oh!  croyez  qu'on  va  l'ensevelir  dans  une 
prison  assez  profonde  pour  qu'il  ne  revoie  pas  la  lu- 
mière dii  jour,  car  Gessler  doit  redouter  la  juste  ven- 
geance de  l'homme  libre  qu'il  a  cruellement  traité. 

KUNZ.  Notre  ancien  landamman,  le  noble  seigneur 
d'Altinghausen,  touche,  dil-on,  à  sa  fin. 

LE  PÊCHEUR.  Ainsi  la  dernière  ancre  à  laquelle  s'at- 
Hachail  notre  espoir  va  se  briser.  C'était  là  le  seul 
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homme  qui  osât  encore  élever  la  voix  pour  défendre 
les  droits  du  peuple. 

KUNZ.  La  tempête  s'accroît.  Adieu,  je  vais  chercher 
un  gîte  dans  le  village,  car  aujourd'hui  on  ne  peut  plus 
penser  à  partir. 

(//  sort.) 

LE  PÉCHEUR.  Tell  prisonnier,  et  le  baron  mort!  Lève 
ton  front  impudent,  tyrannie,  abjure  toute  honte  !  la 
bouche  de  la  vérité  est  muette,  le  regard  clairvoyant 
est  éteint,  le  bras  qui  devait  nous  délivrer  est  enchaîné. 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  La  gpôle  tombe  abondamment, 
mon  père;  il  ne  fait  pas  bon  à  rester  en  plein  air. 

LE  pÊi;nEUR.  One  les  vents  se  déchaînent,  que  les 
éclairs  flamboient,  que  les  nuages  crèvent,  que  les  tor- 
rents tombent  du  ciel  et  inondent  la  terre  !  Périssent 
dans  leur  germe  les  générations  à  venir,  que  les  élé- 
ments en  fureur  soient  sans  frein,  que  les  ours  et  les 
loups  s'emparent  de  nouveau  de  la  terre  dévastée  !  Qui 
voudra  vivre  ici  sans  liberté? 

LE  FILS  DU  PÊCHEUR.  Écoutcz,  quel  bruit  dans  l'abîme  I 
comme  le  vent  mugit!  Jamais  une  telle  tempête  n'a 
soulevé  ces  vagues. 

LE  PÊCHEUR.  Abattre  une  pomme  sur  la  tête  de  son 
propre  enfant!  Jamais  on  n'avait  donné  un  tel  ordre 
à  un  père!  Et  la  nature  ne  doit-elle  pas  se  soulever 
avec  fureur  après  une  telle  action?  Oh  !  je  ne  serais  pas 
surpris  de  voir  ces  rochers  tomber  dans  le  lac,  ces  ai- 
guilles et  ces  remparts  de  glace,  immobiles  depuis  la 
création,  se  confondre  jusqu'à  leur  cime  élevée,  ces 
montagnes  se  briser,  les  antiques  cavernes  s'abîmer,  et 
un  second  déluge  inonder  la  demeure  des  vivants.  {On 
entend  sonner.) 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  Eutcndcz-vous  commc  les  clo- 
ches sonnent  sur  la  montagne?  Sans  doute  on  a  vu  une 
barque  en  danger,  et  l'on  sonne  pour  demander  des 
prières.  (//  monte  sur  une  hauteur.) 

LE  PÉCHEUR.  Malheur  à  la  nacelle  qui  navigue  en  ce 
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moment  et  qui  est  balancée  sur  ces  vagues  terribles  ; 
là  le  pilote  est  inutile  ainsi  que  le  gouvernail.  L'orage 
est  le  maître,  le  vent  et  les  flots  se  jouent  des  cfrorts 
de  l'homme.  Lk  il  n'y  a  aucun  asile  où  il  ])uisse  se  ré- 
fugier; les  rv^cs  escarpés  ne  lui  offrent  aucune  retraite 
et  ne  lui  présentent  que  leur  rude  surface. 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR,  regardant  à  gauche.  Mon  père, 
c'est  un  bateau  qui  vient  de  Fluelen. 

LE  PÉCHEUR.  Que  Dicu  aide  les  pauvres  gens  !  Quand 
la  tempête  a  pénétré  dans  ce  gouffre,  elle  s'agite  avec 
la  colère  d'une  bête  féroce  qui  frappe  les  barreaux  de 
fer  de  sa  grille,  elle  gémit  et  cherche  en  vain  un  pas- 
sage, car  de  tous  côtés  les  rocs  élevés  jusqu'au  ciel 
l'arrêtent  et  lui  ferment  toute  issue.  {//  monte  sur  la 
hauteur.) 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  Mon  père,  c'est  la  barque  du  gou- 
verneur d'Uri;jeIa  reconnais  à  sa  tenture  rouge,  à 
son  drapeau. 

LE  pÊCHtUR.  Justice  de  Dieu  !  Oui,  c'est  lui-même, 
c'est  le  gouverneur  qui  est  là.  Il  vient  ici,  il  apporte 
avec  lui  son  crime.  La  main  du  vengeur  céleste  l'a 
promptement  atteint  ;  maintenant  il  voit  qu'il  y  a  un 
pouvoir  au-dessus  du  sien,  ces  vagues  ne  cèdent 
point  à  sa  voix,  ces  rochers  ne  se  courbent  point  de- 
vant son  chapeau.  Enfant,  ne  prie  pas,  n'arrête  pas  la 
main  du  juge. 

LE  FILS  DU  PÊCHEUR.  Je  ne  prie  pas  pour  le  gouver- 
neur, je  prie  pour  Tell,  qui  se  trouve  avec  lui  sur  la 
barque. 

LE  PÉCHEUR.  0  fureur  aveugle  de  la  tempête  !  pour 
atteindre  un  coupable,  faut-il  que  tu  anéantisses  la 
barque  avec  le  pilote  ? 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  Vois,  vois,  ils  Ont  déjà  heureu- 
sement passé  le  Buggisgrat;  mais  la  violence  de  l'orage 
que  renvoie  le  Teufelmunster,  les  rejette  vers  le  grand 
rocher  d'Axenberg  ;  je  ne  les  vois  plus. 

LE  PÉCHEUR.  Le  Hackmesser,  oii  plus  d'un  balcau 
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sVsl  déjà  brisé,  est  là  ;  s'ils  ne  gouvernent  pas  pru- 
domairnl,  la  barque  va  se  briser  contre  le  rocher  es- 
carpé qui  s'élève  du  fond  du  lac.  Ils  ont  un  bon  pilote 
à  bord  ;  si  quelqu'un  peut  les  sauver,  î'est  Tell  ;  mais 
ses  bras  sont  enchaînés. 

{Tell,  son  arbalète  à  la  main,  arrive  à  grands  pas^ 
regarde  autour  de  lui  avec  surprise  et  paraît  vi- 
vement agité.  Parvenu  au  milieu  du  théâtre,  il  se 
jette  par  terre,  pose  ses  mains  sur  le  sol,  puis  les 
élève  vers  le  ciel.) 

LE  FILS  DU  PÊCHEUR.  Regarde,  mon  père,  quel  est  cet 
homme  agenouillé  là  ? 

LE  l'ÈciiEUR.  Il  saisit  la  terre  avec  ses  mains  et  pa- 
raît hors  de  lui. 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR  s'avancc.  Que  vois-je,  mon  père  I 
Viens,  regarde. 

LE  PÊCHEUR  s'approche.  Qui  est-ce?  Dieu  du  ciel  ! 
Quoi  !  c'est  Tell  !  Comment  ôles-vous  ici?  Parlez. 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  N'éticz-vous  pas  sur  cette  barque 
prisonnier  et  enchaîné? 

LE  pÉCHiiUR.  Ne  devait-on  pas  vous  conduire  à  Kusc- 
nacht? 

TELL  se  lève.  Je  suis  délivré. 

LE  PÉCHEUR  et  SON  FILS.  Délivré  ?  0  miracle  de  Dieu  I 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  D'oÙ  VCnCZ-VOUS? 

TELL.  De  la  barque. 

LE  PÊCHEUR.  Comment  ? 

LE  FILS  DU  PÉCHEUR.  OÙ  cst  le  gouvcmeur  ? 

TELL.  A  la  merci  des  flots. 

LE  PÉCHEUR.  EsL-il  possibic  ?  Mais  vous,  comment 
vous  trouvez-vous  ici  ?  comment  avez-vous  échappé  à 
vos  liens  et  à  la  lem[)cte? 

TELL.  Par  la  clémente  providence  de  Dieu.  Écoutez. 

LE  PÉCHEUR  et  SON  FILS.  Ah  !  parlez,  parlez  ! 

TELL.  Yous  savez  ce  qui  s'est  passé  à  Alldorf  ? 

LE  PÊcuEUR.  Je  sais  tout  ;  parlez. 
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TELL.  Vous  savez  que  le  gouverneur  m'avail  Tiit 
prendre  et  attacher  pour  me  conduire  à  la  forleros^L  de 
Russnacht. 

LE  PÉCHEUR.  Et  qu'il  s'est  embarqué  avec  vous  à 
Fluelen,  nous  savons  tout  cela;  racontez-nous  com- 
ment vous  vous  êtes  échappé. 

TELL.  J'étais  dans  la  barque,  lié  fortement  avec  des 
cordes,  sans  défense  et  résigné.  Je  n'espérais  plus  re- 
voir la  riante  lumière  du  jour  ni  la  douce  figure  de  ma 
femme  et  de  mes  enfants,  et  je  jetais  un  rrgard  déses- 
péré sur  le  désert  des  eaux. 
LE  PÊCHEUR.  0  pauvre  homme  ! 
TELL.  Nous   avancions  de  la  sorte,  le  gouverneur, 
Rodolphe  de  Harras,  les  domestiques  et  moi.  Mon  car- 
quois et  mon  arbalète  étaient  sur  le  derrière  de  la 
barque,  près  du  gouvernail.  Au  moment  où  nous  arri- 
vions près  du  petit  rocher  d'Axenberg,  tout  à  coup,  par 
la  providence  de  Dieu,  une  tempête  effroyable  sort  des 
défilés  du  Saint-Gothard;  le  courage  des  rameurs  fail- 
lit, et  tous  s'imaginent  qu'ils  vont  être  submergés. 
Alors  j'entends  qu'un  des  valets  s'adresse  au  gouver- 
neur et  lui  dit  :  Vous  voyez,  monseigneur,  votre  dan- 
ger est  le  nôtre  ;  la  mort  est  là  devant  nous  ;  les  rameurs 
effrayés  ne  savent  plus  conduire  la  barque;  mais  voilà 
Tell  qui  est  un  homme  vigoureux  et  qui  s'entend  à  te- 
nir le  gouvernail,  qu'en  pensez-vous?  Si  dans  noire 
péril  nous  avions  recours  à  lui  ?  —  Le  gouverneur  me 
dit  :  Tell,  si  tu  crois  pouvoir  nous  sauver  de  l'onige, 
je  te  ferai  ôter  tes  liens.  —  Oui,  monseigneur,  répoa- 
dis-je,  av^cl'aide  de  Dieu  j'espère  pouvoir  vous  arra- 
cher d'ici.  Alors  on  m'enlève  mes  liens,  je  me  placi;  aji 
gouvernail  et  je  manœuvre  bravement.  Mais  je  regar- 
dais du  côté  oîi  était  mon  arme,  et  je  cherchais  avec  at- 
tention sur  le  rivage  un  endroit  oii  je  pusse  m'élancer. 
J'aperçois  un  rocher  plat  qui  s'avance  dans  le  lac. 

LE  PÉCHEUR.  Je  le  connais,  il  est  au  pied  du  grand 
Axenberg;  mais  je  ne  pensais  pas  qu'il  fût  possible 
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de  l'alleindre  en  sautant  d'une  barque,  car  il  est  si 
escarpé. 

TELL.  Je  crie  aux  rameurs  de  manœuvrer  vigoureu- 
sement jusqu'<à  ce  que  nous  arrivions  devant  ce  rocher. 
Là,  leur  dis-je,  le  plus  grand  péril  sera  passé.  Arrivés 
a  force  de  rames  auprès  de  cet  endroit,  j'invoque  le  se- 
cours de  Dieu,  j'appuie  de  tout  mon  pouvoir  le  derrière 
de  la  barque  contre  le  rocher,  puis,  saisissant  à  la  hâte 
mon  arbalète,  je  m'élance  sur  le  rocher  aplati,  et  d'un 
coup  de  pied  vigoureux  je  repousse  la  barque  dans  les 
eaux.,  oij  elle  peut  flotter  au  gré  de  Dieu.  Pour  moi,  me 
Toici  délivré  de  la  violence  de  l'orage  et  de  la  méchan- 
ceté des  hommes. 

LE  PÉCHEUR.  Tell,  Tell,  le  Seigneur  a  fait  pour  vous 
sauver  un  miracle  visible  ;  à  peine  puis-je  en  croire 
mes  sens.  Mais,  dites-moi,  où  comptez-vous  aller 
maintenant  ?  11  n'y  a  plus  de  sécurité  pour  vous,  si  le 
gouverneur  échappe  à  la  tempête. 

TELL.  Lorsque  j'étais  encore  lié  sur  la  barque,  je  lui 
ai  entendu  dire  qu'il  voulait  débarquer  à  Brunnen,  et 
delà  me  conduire  à  saforteresse  en  passant  par  Schwitz. 

LE  PÊCHEUR.  Voulait-il  donc  prendre  le  chemin  de 
terre  ? 

TELL.  C'était  son  intention. 

LE  PÊCHEUR.  Oh  !  alors,  cachez-vous  sans  retard  ;  Dieu 
ne  vous  délivrera  pas  deux  fois  de  ses  mains. 

TELL.  Indiquez-moi  le  chemin  le  plus  court  pour  aller 
à  Arth  et  à  Kussnacht. 

LE  PÊCHEUR.  La  grande  route  passe  par  Steinen  ;  mais 
mon  fils,  en  prenant  un  sentier  pi  us  court  et  peu  connu, 
pourra  vous  conduire  par  Lowerz. 

TELL  lui  donne  la  main.  Que  le  ciel  vous  récompense 
de  votre  bonne  action  !  Adieu.  (//  s'éloigne  et  ircient.) 
N'avez-vous  pas  aussi  prêté  serment  au  Rutli  ?  Il  me 
semble  avoir  entendu  prononcer  votre  nom. 

LE  PÊCHEUR.  Oui,  j 'étais  là,  et  j'ai  prêté  le  serment 
d'alliance. 
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TELL.  Eh  bien!  faites-moi  l'amitié  d'aller  à  Burglen. 
Ma  femme  est  Jans  l'anxiété;  dites-lui  que  je  suis  dé- 
livré et  en  sûreté. 

LE  PÊCHEUR.  Où  lui  dirai-je  que  vous  vous  êtes  re- 
tiré? 

TELL.  Vous  trouverez  chez  elle  mon  beau-père  et 
d'autres  conjurés  du  Rutli.  Dites-leur  qu'ils  aient  bon 
courage,  que  T  II  est  libre,  qu'il  peut  faire  usage  de 
son  bras,  et  qu'ils  apprendront  bientôt  quelque  chose 
de  moi. 

LE  PÊCHEUR.  Quel  dcsseiu  méditez-vous?  dites-le-moi 
franchement. 

TELL.  Quand  cela  sera  fait,  on  en  parlera, 

(//  sort.) 

LE  PÊCHEUR.  Montre-lui  le  chemin,  Jenni.  Que  Dieu 
soit  avec  lui,  et  qu'il  achève  ce  qu'il  a  entrepris! 

(//  sort.) 

SCÈNE  II. 

Une  salle  du  château  d'Attinghausen. 

LE  BARON,  dans  un  fauteuil,  mourant;  WALTHER 
FURST,  STAUFl^ACHER ,  MELCUTHAL  et  BAUM- 
GARTEN,  empressés  autour  de  lui,  AYALTHER  TELL, 
à  genoux  devant  lui. 

WALTHER  FURST.  C'en  cst  fait  de  lui  ;  il  n'est  plus. 

STAUFFÂCHER.  Il  n'cst  Cependant  pas  encore  mort... 
Voyez,  le  poil  de  ses  lèvres  remue,  son  sommeil  est 
tranquille  et  ses  traits  sont  paisibles  et  riants.  {Baurri' 
garten  va  vers  la  porte  et  parle  à  quelqu'un.) 

WALTHER  FURST,  à  Baumgarteu.  Qui  est-ce? 

BAUMGARTEN.  G'cst  Votre  fille  Hedwige  qui  veut  vous 
parler  et  voir  son  enfant.  (  Walther  Tell  se  lève  ) 

"WALTHER  FURST.  Puis-jc  la  consoler?  Ai-jc  moi-même 
une  consolation?  Toutes  les  douleurs  s'amassent  sur 
ma  tête. 
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UEDWiGE,  entrant.  Où  est  mon  enfant?  Laissez-moi, 
je  veux  le  voir. 

STAi'FFACiiER.  Rcrneltez-voiis,  songez  que  vous  êtes 
dans  la  maison  de  la  mort. 

iiEDWJGE  se  précipite  vers  l'enfant.  Mon  AValther  !  Oh  I 
tu  vis  pour  m.oi. 

WALTiiER  TELL,  dans  les  bras  de  sa  mère.  Ma  pauvre 
mère! 

iiEDWfGE.  Est-ce  bien  sûr?  N'es-lu  pas  blessé?  {Elle 
le  regarde  avec  anxiété.)  Est-il  possible?  A-t-il  pu  tirer 
sur  toi?  Comment  l'a-t-il  pu?  Oh!  il  n'a  point  de 
cœur...  Lancer  une  flèche  sur  la  têle  de  son  propre  en- 
fant! 

WALTHER  FURST.  Il  Ta  fait  avec  angoisse,  avec  une 
douleur  qui  lui  déchirait  l'âme;  il  l'a  fait  forcément, 
car  il  y  allait  de  la  vie. 

iiEDwiGE.  Oh  !  s'il  avait  eu  un  cœur  de  père,  avant  de 
s'y  résoudre  il  serait  mort  mille  fois, 

STAUFFAcnER.  Yous  devriez  louer  la  providence  de 
Dieu  qui  a  si  bien  conduit  son  bras.  - 

HEDWiGE.  Puis-je  oublier  ce  qui  aurait  pu  arriver? 
Dieu  du  ciel!  quand  je  vivrais  quatre-vingts  ans,  je  vois 
toujours  cet  enfant  enchaîné,  son  père  qui  tire  sur  lui, 
et  toujours  ce  trait  me  traverse  le  cœur. 

MELciiTHAL.  Si  VOUS  savicz  comme  le  gouverneur  l'a 
irrité  ! 

HEDWiGE.  0  cœur  insensible  des  hommes  1  Quand  leur 
orgueil  est  blessé,  ils  ne  connaissent  plus  rien  ;  dans 
leur  colère  aveugle,  ils  jouent  la  tète  d'un  enfant  et  le 
cœur  d'une  mère. 

BALMGARTES.  Le  sort  de  votre  mari  n'est-il  déjà  pas 
assez  cruel?  Pourquoi  y  ajouter  encore  l'amertume  de 
vos  reproches?  N'avez-vous  point  pitié  de  ses  souf- 
frances? 

HEDWIGE  se  j^efoiirne  vers  lui  et  le  tr garde  futcment.  Et 
loi^  n'as-tu  que  des  larmes  pour  le  malheur  de  ton 
ami?  Où  éliez  vous,  quand  on  a  chargé  de  liens  le 
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meilleur  des  hommes?  Quel  secours  lui  avez-vous 
donné?  ^'ous  avez  vu  celte  violence  horrible,  et  vous 
l'avez  laissée  s'accomplir;  vous  avez  souffert  patiem- 
ment qu'on  enlevât  votre  ami  au  milieu  de  vous.  Est-ce 
ainsi  que  Teîl  a  agi  envers  vous?  Est-il  resté  là  à  vous 
plaindre,  lorsque  vous  aviez  d'un  côté  les  cavaliers  du 
gouverneur  qui  vous  poursuivaient,  et,  de  l'autre,  le 
lac  mugissant?  Est-ce  par  de  vaines  larmes  qu'il  vous 
a  manifesté  sa  compassion?  Xon;  il  s'est  élancé  dans 
le  canot,  il  a  oublié  sa  femme  et  ses  enfants  pour  te 
sauver. 

WALTHER  FURST.  QuB  pouvioDS-nous  faire  pour  le  déli- 
vrer, nous  qui  étions  en  si  petit  nombre  et  sans  armes? 

HEDWIGE  se  jette  dans  les  bras  de  son  père.  0  mon  pèrel 
et  toi  aussi  tu  l'as  perdu,  et  le  pays,  et  nous  tous  nous 
l'avons  perdu!  Il  nou%, manque  à  tous,  hélris  !  et  nous 
lui  manquons  à  lui!  Que  Dieu  préserve  son  âme  du 
désespoir  !  Pas  un  ami  ne  lui  portera  quelque  consola- 
tion dans  les  profondeurs  de  son  cachot!  S'il  devenait 
malade!...  Hélas!  dans  l'obscurité,  dans  l'humidité  de 
sa  prison,  il  deviendra  malade.  La  rose  des  Alpes  pâlit 
et  se  fane  dans  le  vallon  marécageux.  Et  lui,  il  ne  peut 
vivre  qu'avec  la  lumière  du  soleil  et  le  souffle  de  l'air 
pur.  Lui,  prisonnier?  lui  qui  ne  respirait  que  la  liber- 
té? Il  ne  pourra  vivre  dans  les  vapeurs  du  souterrain. 

STAiTFACHER.  Calmcz-vous,  nous  travaillerons  tous  à 
le  faire  sortir  de  sa  prison. 

HEDWiGE.  Que  pouvez-vous  faire  sans  lui?  Aussi  long- 
temps que  Tell  fut  libre,  il  y  avait  encore  de  l'espoir; 
l'innocence  avait  encore  un  ami,  et  l'opprimé  un  dé- 
fenseur. Tell  vous  eût  tous  délivrés,  vous  tous  réunis  ue 
pouvez  rompre  ses  fers  !  {Le  baron  se  réveille.) 

BAUMGARTEN.  Il  sc  révcille,  silence! 

ATTiNGHALSEN,  se  relevant.  Où  est-il? 

STAUFFACHER.  Qui? 

ATTiNGHAUSEN.  Il  me  manquc,  il  m'abandonne  au 
■dernier  moment. 
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STAUFFACHER.  Il  pensG  à  son  neveu;  l'a-t-on  envoyé 
chercher? 

WALTiiER  FuiiST.  On  y  est  allé.  Consolez-vous,  il  a 
écoulé  la  voix  de  son  cœur,  il  est  à  nous. 

ATTiNGUAUSEN.  A-t-il  parlé  pour  sa  patrie? 

STALFFAGUER.  Avcc  un  couragc  de  héros. 

ATTiNGHALSEN.  Pourquol  ne  vient-il  pas  recevoir  rna 
dernière  bénédiction  !  je  sens  que  ma  fin  approche. 

STAUFFACHER.  \on,  mon  noble  seigneur;  ce  court  som- 
meil vous  a  rafraîchi,  et  votre  œil  est  animé. 

ATTiNGHAUSEN.  Vivrc,  c'est  souffrir.  C'en  est  fait  de  la 
souffrance  ainsi  que  de  l'espoir.  (//  aperçoit  Venfant.) 
Qui  est  cet  enf.mt? 

WALTHER  FUHST.  Béuissez-lc,  monseigneur;  c'est  mon 
petit-fils,  et  il  n'a  plus  de  père!  {Hedwige  tombe  à  genoux 
avec  l'enfant  decunt  le  mourant.) 

ATTiNGiiAustN,  Et  je  VOUS  laissc  tous  sans  père.  Mal- 
heur à  moi  !  mes  derniers  regards  ont  vu  la  ruine  de  la 
patrie  !  Devais-je  donc  arriver  à  cet  âge  si  avancé  pour 
mourir  avec  toutes  mes  espérances? 

STAUFFACHER,  à  Walthcv  Furst.  Mourra-t-il  dans  ce 
profond  chagriii?  Ne  pourrons-nous  faire  luire  sur  ses 
derniers  moments  un  doux  rayon  d'espoir?  Noble  baron, 
revenez  de  votre  abattement;  nous  ne  sommes  pas  en- 
tièrement abandonnés,  nous  ne  sommes  pas  perdus 
sans  ressource. 

ATTiNGiiAi'^EN.  Et  qui  VOUS  sauvcra? 

"WALTHER  FL'iiST.  Nous-mêmcs  ;  écoutez.  Les  trois  can- 
tons se  sont  promis  de  chasser  les  tyrans;  l'alliance 
est  conclue,  un  serment  sacré  nous  lie.  Avant  qu'une 
nouvelle  année  recommence  son  cours,  nos  projets 
serontaccomplis,  et  votre  cendre  reposera  sur  une  terre 
libre. 

ATTINGHAUSEN.  Oh!  ditcs-lc-moi,  l'alliance  est-elle 
conclue? 

MELCiiTHAL.  Le  même  jour,  les  trois  cantons  se  sou- 
lèveront. Tout  est  préparé,  et,  jusqu'à  présent,  le  secret 


ACTE  IV,  SCE.NE  H.  t2i 

a  été  bien  gardé,  quoique  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes le  sachent.  Le  sol  est  miné  sous  les  pas  des 
tyrans  ;  les  jours  de  leur  règne  sont  comptés,  et  bientôt 
on  n'en  trouvera  môme  plus  les  vestiges. 

ATTiNGiiAUSEN.  Mais  Ics  fortcresscs  de  la  contrée  ? 

MELcuTHAL.  Elles  tomberont  toutes  le  môme  jour. 

ATTiNGHAUSEN.  Lcs  nobles  ont-ils  pris  part  à  cette  al- 
liance? 

STAUFFACHER.  Nous  comptous,  s'il  le  faut,  sur  leur 
secours;  jusqu'à  présent,  les  paysans  seuls  ont  fait  ser- 
ment. 

ATTINGHAUSEN.  sc  lève  lentement  et  avec  une  grnnde  sur- 
prise. Les  paysans  ont  osé  entreprendre  une  telle  chose 
eux-mêmes  et  sanslesecoursdes  nobles  !  se  fient-ils  tant 
à  leurs  propres  forces?  Alors  on  n'a  plus  besoin  de 
nous,  et  nous  pouvons  sans  regret  descendre  dans  le 
tombeau;  notre  temps  est  fini.Ladignilé  de  l'homme  se 
maintiendra  par  un  autre  pouvoir.  (//  passe  ses  mains 
sur  la  tête  de  l'enfant,  qui  est  à  genoux  devant  lui.)  Du 
moment  où  la  pomme  fut  placée  sur  la  tête  de  cet  en- 
fant, date  une  liberté  nouvelle  et  meilleure.  L'ancien 
ordre  de  choses  est  renversé,  les  temps  sont  changés, 
et  une  nouvelle  ère  fleurit  sur  les  ruines. 

STAUFFACHER.  à  Waltker  Furst.  Voyez  comme  son 
œil  s'anime;  ce  n'est  pas  le  rayon  d'une  nature  expi- 
rante, c'est  celui  d'une  vie  nouvelle. 

ATTINGHAUSEN.  La  noblcssc  descend  de  ses  anciens 
châteaux  pour  venir  dans  la  ville  prêter  son  serment  . 
de  bourgeoisie.  Déjà  rUechtIand,  déjà  la  Thurgovie  oct  . 
commencé  ;  la  noble  ville  de  Berne  élève  sa  tête  sou- 
veraine ;  Fribourg  est  l'asile  assuré  des  hommes  libres  ; 
Zurich  arme  ses  corporations  et  en  fait  une  troupe 
guerrière  ;  la  puissance  des  rois  se  brise  au  pied  de  ces 
murailles  éternelles.  [H  prononce  les  paroles  suivantes 
d'un  ton  prophétique  et  avec  exaltation.)  Je  vois  les 
princes  et  les  nobles  seigneurs,  revêtus  de  leur  noble 
.armure,  s'avancer  ici  pour  combattre  un  pauvre  peu- 
in.  36 
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pie  de  bergers.  On  se  livre  des  batailles  à  mort,  etpius 
(l'un  défilé  est  illustré  par  des  victoires  sanglantes.  Le 
paysan  se  jette  la  poitrine  nue,  comme  une  victime 
volontaire,  dans  une  forêt  de  lances;  il  l'entr'ouvre;  la 
fleur  de  la  noblesse  tombe,  et  la  liberté  élève  ses  dra- 
peaux victorieux.  (//  prend  la  main  de  Walther  Furst 
etdeStauffacher.)  Tenez-vous  unis  étroitement  et  tou- 
jours. Qu'aucune  contrée  ne  soit  étrangère  à  la  liberté 
d'une  autre  contrée  ;  du  haut  de  vos  montagnes  veillez 
à  ce  que  les  confédérés  viennent  à  la  hâte  au  secours 
des  confédérés.  Soyez  unis,  unis,  toujours  unis.  (//  re- 
tombe sur  son  fauteuil.  Ses  jnains  inanimées  tiennent 
encore  celles  de  Furst  et  de  Stauffacher,  qui  le  regardent 
longtemps  en  silence,  puis  se  retirent  et  se  livrent  à  leur 
douleur.  Pendant  ce  temps,  les  serviteurs  du  baron  sont 
entrés.  Ils  s'approchent  avec  toutes  les  apparences  d'un  vio- 
lent chagrin.  Les  uns  s'agenouillent  près  de  lui,  d'autres 
versent  des  larmes  sur  ses  mains.  Pendant  cette  scène 
muette,  la  cloche  du  château  sonne.) 

RUDENZ  entre  à  la  hâte.  Vit-il  encore?  Oh!  dites-moi. 
pourra-t-il  m'entendre? 

"WALTHER  FURST  montre  Attinghausen  en  détournant  le 
visage.  Vous  êtes  à  présent  notre  seigneur  et  notre  pro- 
tecteur, et  ce  château  a  changé  de  maître. 

RUDENZ  regarde  le  corps  de  son  oncle,  et  reste  saisi 
d'une  violente  douleur.  0  Dieu  !  mon  repentir  a  été  trop 
tardif.  Que  n'a-t-il  pu  vivre  quelques  instants  de  plus, 
pour  voir  le  changement  de  mon  cœur?  J'ai  méprisé  sa 
noble  voix  quand  il  jouissait  encore  de  la  lumière. 
Maintenant  il  n'est  plus;  il  nous  a  quittés  pour  tou- 
jours et  il  me  laisse  une  grande  dette  à  acquitter.  Oh  ! 
dites,  est-il  mort  coirroucé  contre  moi? 

TAUFFACUER.  En  mouraut,  il  a  appris  encore  ce  que 
vous  avez  fait,  et  il  a  béni  le  courage  avec  lequel  vous 
avez  parlé. 

RUDENZ,  à  genoux  devant  le  mort.  Oui,  restes  sacrés  de 
celui  que  j'aimais,  corps  inanimé,  je  le  jure  sur  ce^ 
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mains  glacées  par  la  mort,  j'ai  rompu  pour  toujours 
les  liens  étrangers,  je  suis  revenu  à  mes  compatriotes, 
je  suis  et  je  veux  Cire  de  toute  monâme  un  vrai  Suisse. 
(Il  se  lève.)  Vleuvez  sur  votre  ami,  sur  votre  père,  mais 
ne  désespérez  pas.  Je  n'hérite  pas  seulement  de  ses 
richesses;  son  cœur  et  son  esprit  descendent  en  moi, 
et  une  verte  jeunesse  accomplira  ce  que  vous  avait 
promis  son  vieil  âge.  Mon  vénérable  père,  donnez-moi 
vutre  main,  et  vous  aussi,  Melchlhal,  et  vous  aussi. 
Oh  !  n'hésilez  pas,  ne  vous  détournez  pas,  recevez  mes 
aveux  et  mes  serments. 

WALTHER  FURST.  Donnfiz-lui  votre  main;  son  cœur 
qui  revient  à  nous  mérite  la  confiance. 

MELCiiTïïAL.  Vous  avcz  traité  avec  dédain  le  paysan. 
Parlez,  que  peut-on  attendre  de  vous? 

RUDENz.  Oh  !  ne  pensez  pas  à  l'erreur  de  ma  jeu- 
nesse. 

STAUFFACHER,  à  Mclchtlial.  Soyez  unis,  tel  a  été  le 
dernier  mot  de  notre  père.  Pensez-y. 

MELCHTiiAL.  Voici  ma  main.  La  promesse  d'un 
paysan,  noble  seigneur,  est  aussi  une  parole  d'honneur. 
Que  serait  le  chevalier  sans  nous?  Noire  profession  est 
plus  ancienne  que  la  vôtre. 

RUDExNZ.  Je  l'honore,  et  mon  épée  la  protégera. 

MELcuTiiAL.  Seigneur  baron,  le  bras  qui  dompte  et 
qui  féconde  un  sol  ingrat  peut  aussi  nous  défendre. 

RUDENZ.  Vous  me  défendrez,  et  moi  je  vous  défendrai. 
En  nous  soutenant  l'un  l'autre,  nous  serons  forts.  Mais 
à  quoi  bon  parler,  quand  la  patrie  est  encore  la  proie 
de  la  tyrannie  étrangère?  C'est  lorsque  le  sol  sera  dé- 
livré de  ses  ennemis  que  nous  formerons  en  paix  notre 
contrat.  [Après  un  moment  de  silence.)  Vous  vous  tai- 
sez? Vous  n'avez  rien  à  me  dire?  Comment!  n'ai-je 
pas  encore  mciité  que  vous  ayez  confiance  en  moi  ?  Eh 
bien!  il  faut  donc  que  j'entre  dans  votre  alliance  mal- 
gré vous.  Vous  avez  été  au  llulli,  vous  avez  prêté  ser- 
ment, je  le  sais  ;  je  sais  tout  ce  que  vous  avez  fait,  et 
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quoique  tout  cela  ne  m'ait  pas  été  confié  par  vous,  je 
l'ai  gardé  comme  un  dépôt  sacré.  Je  n'ai  jamais  été 
Tennemi  de  mon  pays,  croyez-moi,  et  je  n'ai  jamais  agi 
contre  vous.  Mais  vous  avez  mal  fait  de  ditférer;  le 
temns  jresse,  et  il  fout  des  actions  promptes.  Tell  a 
été  la  victime  de  vos  retards. 

STAL'FFACHER.  Nous  avous  juré  d'attendre  jusqu'aux 
fêtes  de  Noël. 

RLDENZ.  Je  n'étais  pas  là,  je  n'ai  pas  juré.  Attendez; 
moi,  j'agis. 

MELCHTHAL.  Quoi!  VOUS  voudricz... 

RUDENz.  Je  me  compte  au  nombre  des  chefs  du  pays, 
et  mon  premier  devoir  est  de  vous  proléger. 

WALTHER  FUKST.  Rendre  à  la  terre  celte  dépouille  pré- 
cieuse est  notre  premier,  notre  plus  saint  devoir. 

RUDENZ.  Quand  nous  aurons  délivré  le  pays,  nous 
poserons  sur  le  cercueil  la  couronne  de  la  victoire. 
0  mes  amis  !  ce  n'est  pas  seulement  votre  cause  que  je 
défends  contre  les  tyrans,  c'est  la  mienne.  Écoutez.  Ma 
Berthe  a  disparu;  elle  a  été  secrètement  enlevée  au 
milieu  de  nous  avec  une  indigne  audace. 

STAUFFACHER.  Le  tyran  a-t-il  pu  exercer  une  telle 
violence  envers  une  personne  libre  et  noble  ? 

RUDENZ.  Mes  amis,  je  vous  ai  promis  mon  secours,  et 
je  dois  d'abord  invoquer  le  vôtre.  On  a  saisi,  on  a  en- 
levé ma  bien-aimée.  Qui  sait  où  le  furieux  la  cache? 
à  quelle  violence  coupable  il  peut  avoir  recours  pour 
jeter  son  cœur  dans  des  liens  odieux?  Ne  m'aban- 
donnez pas,  aidez-moi  à  la  sauver.  Elle  vous  chérit,  et 
elle  mérite  par  son  dévouement  pour  la  pairie  que  tous 
les  bras  s'arment  pour  la  défendre. 

WALTHER FURST.  Que  vouîez-vous  entreprendre? 

RUDENZ.  Le  sais-je?  Hélas  !  dans  l'obscurité  qui  en- 
veloppe son  sort,  dans  l'affreuse  anxiété  de  mon  incer- 
titude, je  ne  puis  m'arrêter  à  aucune  pensée  détermi- 
née. Une  seule  chose  apparaît  clairement  à  mon  âme, 
c'est  que  je  ne  pourrai  la  découvrir  que  sous  les  débris 
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de  la  tyrannie,  et  que  nous  devons  nous  emparer  de 
toules  les  forteresses  pour  pénétrer  dans  son  cachot. 

MELCHTHAL  Venez,  conduisez-nous,  nous  vous  sui- 
vons. Pourquoi  rcmellre  à  demain  ce  que  nous  pou- 
vons faire  aujourd'hui?  Tell  était  libre  quand  nous 
avons  prêté  serment  au  Rulli,  ces  violences  mons- 
trueuses n'étaient  pas  encore  arrivées.  Le  temps  nous 
impose  de  nouveaux  devoirs.  Qui  serait  assez  lâche 
pour  différer  encore? 

RUDENz,  à  Stauffacher  et  à  Walther  Furst.  Armez-vous 
et  tenez-vous  ])rêts.  Attendez  le  signal  du  feu  qui  bril- 
lera sur  les  montagnes,  et  qui  vous  annoncera  votre 
victoire  plus  rapidement  que  la  voile  du  batelier. 
Quand  vous  verrez  ces  heureuses  ilammes,  tombez  sur 
l'ennemi  comme  l'éclair,  et  renversez  l'édifice  de  la 
tyrannie   {Ils  s'en  vont.) 

SCÊN'E  m. 

Un  chemin  creux  près  de  Kussnacht.  On  descend  là  entre  des  rochers, 
et  a^ant  que  les  voyageurs  arrivent  sur  la  scène,  on  les  voit  sur 
la  hauteur.  Des  rocher?  de  tous  côtés;  un  d'eux  forme  un  avance- 
ment couvert  d'arbrisseaux. 

TELL  s'avance  avec  son  arbalète.  Il  faut  qu'il  passe  par 
ce  chemin  creu-x,  il  n'y  en  a  point  d'autre  pour  aller  à 
Kussnacht.  C'est  ici  que  j'accomplirai  mon  projet. 
L'occasion  est  favorable  :  caché  derrière  ces  arbris- 
seaux, je  puis  l'atteindre  avec  ma  flèche  :  l'étroit  es- 
pace du  chemin  ne  permet  pas  à  ses  gens  d'être  à  côté 
de  lui.  Régie  ton  compte  avec  le  ciel,  Gessler;  c'en  est 
fait  de  toi.  ton  heure  a  sonné. 

Je  vivais  mnocent  et  paisible,  je  ne  dirigeais  mes 
traits  que  contre  les  animaux  des  bois,  le  m.^urtre  n'a- 
vait pas  souillé  ma  pensée  ;  tu  es  venu  jeter  l'épou- 
vante dans  ma  vie  tranquille,  tu  as  changé  en  poison 
la  douceur  de  mes  pieuses  pensées,  tu  m'as  habitué 
aux  choses  monstrueuses.  Celui  qui  peut  tirer  sur  la 

36. 
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lêîe  de  son  enfant  peut  aussi  atteindre  le  cœur  de  sdii 
ennemi. 

Il  faut  que  je  les  protège  contre  ta  rage,  gouverneur! 
mes  pauvres  innocents  enfants  et  ma  fidèle  femme. 
Quand  j'ai  tendu  la  corde  démon  arbalète,  quand  ma 
main  tremblait,  quand  tu  me  forçais  avec  une  ruse  in- 
fernale à  viser  à  la  tête  de  mon  enfant;  quand  j'étais 
devant  toi,  suppliant  et  sans  force,  j'ai  fait  au  fond  de 
mon  cœur  un  horrible  serment  que  Dieu  seul  a  en- 
tendu :  j'ai  juré  que  ton  cœur  serait  le  but  de  mon  pre- 
mier coup.  Ce  que  je  me  suis  promis  dans  mon  infer- 
nale angoisse  de  ce  moment  est  une  dette  sacrée,  je 
veux  l'acquilter. 

Tu  es  mon  maître  et  le  représentant  de  mon  empe- 
reur; mais  l'empereur  ne  se  serait  pas  permis  ce  que 
tu  as  osé.  Il  l'a  envoyé  dans  ce  pays  pour  exercer  la 
justice,  une  justice  plus  sévère,  car  il  était  irrité,  mais 
non  pas  pour  te  faire  un  jeu  cruel  du  meurtre  et  de 
l'alrocité;  il  y  a  un  Dieu  pour  punir  et  pour  venger. 
Viens,  toi  qui  as  été  l'instrument  d'une  douleur  amère, 
loi  qui  es  maintenant  mon  bien,  mon  trésor  le  plus 
cher;  je  veux  le  donner  un  but  qui  a  été  jusqu'à  ce 
jour  inaccessible  aux  prières  les  plus  tendres,  mais  qui 
ne  te  résistera  pas.  El  toi,  Qdèle  corde  de  mon  arc,  qui 
m'as  si  souvent  servi  dans  les  amusements  joyeux,  ne 
m'abandonne  pas  dans  cette  terrible  circonstance. 
Cette  fois  encore,  ô  ma  corde  fidèle  !  sois  ferme,  toi  qui 
as  si  souvent  lancé  le  trait  rapide.  S'il  tombait  tout  à 
l'heure  sans  force  de  mes  mains,  je  ne  pourrais  lui 
en  envoyer  un  second.  {Des  voyageurs  passent  sur  la 
scène.) 

Je  veux  m'asseoir  sur  ce  banc  de  pierre  qui  s'offre  au 
voyageur  pour  le  reposer  un  instant,  car  ici  il  n'y  a 
point  d'habilalion.  Les  passants  se  succèdent,  étran- 
gers l'un  à  l'autre,  sans  s'informer  muluellement  de 
leurs  peines.  Ici  viennent  le  marchand  soucieux  et  le 
pèlerin  léger,  le  moine  pieux,  le  brigand  au  regard 
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sombre,  le  joyeux  niénélrier,  et  le  colporlcur  avec  son 
chova)  lourdement  chargé,  qui  revient  des  contrées 
lointaines;  car  chaque  route  conduit  au  bout  du 
monde.  Ils  suivent  tous  le  chemin  qui  mène  à  leurs  af- 
faires, et  le  mien  mène  au  meurtre.  (//  s'assoit.) 

Autrefois,  mes  chers  enfants,  lorsque  votre  père  re- 
venait à  la  maison,  c'était  une  joie,  car  jamais  il  ne 
rentrait  sans  vous  apporter  quelque  chose,  tantôt  une 
belle  fleur  des  Alpes,  ou  un  oiseau  rare,  ou  un  coquil- 
lage pétrifié  qu'il  trouvait  en  parcourant  la  montagne. 
Aujourd'hui  il  s'en  va  à  la  recherche  d'une  autre  proie; 
il  est  assis  dans  un  lieu  sauvage  avec  une  pensée  de 
meurtre;  c'est  la  vie  de  son  ennemi  qu'il  veut  sur- 
prendre. El  cependant,  mes  chers  enfants,  c'est  à  vous 
encore  qu'il  pense  maintenant...  C'est  pour  vous  dé- 
fendre, c'est  afin  de  protéger  votre  douce  innocence 
contre  la  rage  du  tyran,  qu'il  prépare  son  arc  pour  le 
meurtre.  (//  se  lève.) 

J'attends  une  noble  proie.  Le  chasseur  passe  souvent 
sans  regret  des  jours  entiers  à  errer  dans  la  rigueur 
de  l'hiver,  à  sauter  de  rocher  en  rocher,  à  gravir  des 
murailles  de  glace  qu'il  teint  de  son  propre  sang,  tout 
cela  pour  atteindre  un  pauvre  gibier.  Ici,  il  s'agit  d'un 
but  bien  autrement  précieux,  du  cœur  de  mon  ennemi 
mortel  qui  voudrait  me  perdre.  (On  entend  dans  le  loin- 
tain une  musique  joyeuse  qui  s'approche.)  J'ai  passé 
toute  ma  vie  à  manier  l'arc,  à  m'exercer  selon  les 
règles  du  chasseur;  j'ai  souvent,  au  tir,  atteint  le  mi- 
lieu de  la  cible  et  gagné  le  prix;  aujourd'hui,  je  veux 
faire  mon  coup  de  maître  et  remporter  le  plus  beau 
prix  qu'il  puisse  y  avoir  dans  l'étendue  des  montagnes. 
{On  aperçoit  une  noce  sur  la  hauteur.  Tell  la  regai^de  ap- 
puyé sur  son  aj^balète.) 

STUSsi,  le  messier,  s'app?vche  de  lui.  C'est  le  métayer 
du  couvent  de  Marlischachen  qui  célèbre  aujourd'hui 
sa  noce,  un  honmie  riche,  qui  possède  bien  dix  trou- 
peaux sur  les  Alpes.  La  fiancée  est  d'Imisée  ;  celte  nuit 
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il  y  a  jra  grande  fête  à  luissnacht.  Venez  avec  moi,  cha- 
que honnête  homme  est  invité, 

TELL.  Un  convive  sombre  ne  va  pas  à  une  noce, 

STussi.  Si  quelque  chagrin  vous  oppresse,  rejetez-le 
gaiement  de  votre  cœur.  Prenez  les  choses  comme  elles 
viennent;  les  temps  sont  rudes,  voilà  pourquoi  l'homme 
doit  saisir  à  la  hâte  un  moment  de  joie.  Ici  un  mariage, 
ailleurs  un  enterrement. 

TELL.  Et  souvent  l'on  passe  de  l'un  à  l'autre. 

STUssi.  Ainsi  va  le  monde  maintenant.  Il  y  a  assez 
de  malheurs  partout.  Une  partie  du  mont  Ruiff  s'est 
écroulée  dans  le  canton  de  Glaris  et  a  enseveli  tout  un 
côté  du  pays. 

TELL.  Les  montagnes  s'écroulent  elles-môraes.  Il  n'y 
a  donc  rien  de  ferme  sur  la  terre? 

STUssi.  Ailleurs,  on  raconte  des  choses  merveilleu- 
ses. Je  viens  de  parler  à  un  homme  qui  arrive  de  Bade; 
il  m'a  raconté  qu'un  chevalier  s'était  mis  en  roule 
pour  aller  voir  le  roi.  Le  long  du  chemin  il  rencnnlre 
un  essaim  de  frelons  qui  s'attachent  à  son  cheval,  et 
le  tourmentent  tellement  que  l'animal  tombe  mort,  et 
le  chevalier  arrive  à  pied  chez  le  roi. 

TELL.  Le  faible  a  aussi  son  aiguillon.  {Hermengarde 
arrive  avec  plusieurs  enfants,  et  se  place  à  l'entrée  du 
chemin.) 

STUssi.  On  craint  que  cela  ne  présage  quelque  grand 
malhiur  pour  le  i)ays,  quelque  fait  contre  nature. 

TELL.  Chaque  jour  il  se  passe  des  faits  de  ce  genre. 
et  nul  signe  merveilleux  ne  le  présage. 

STussi.  Heureux  celui  qui  cultive  paisiblement  son 
champ,  et  reste  sans  souci  au  milieu  des  siens  ! 

TELL.  L'homme  le  meilleur  ne  peut  vivre  en  paix  si 
cela  déplaît  h  un  méchant  voisin.  [Tell  regarde  avec  im- 
patience du  côté  du  chemin.) 

STLSSi.  Adieu.  Vous  attendez  quelqu'un? 

TELL.   Oui. 

STUssi.  Je  vous  souhaite  un  heureux  retour  parmi  le» 
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vôtres.  Vous  êtes  d'Uri.  Notre  gracieux  maître,  le  gou- 
verneur, doit  en  revenir  aujourd'hui. 

LN  VOYAGLUR  qui  arrive.  N'attendez  pas  le  gouver- 
neur aujourd'hui.  Les  eaux  ont  été  enflées  par  les 
-  grandes  pluies,  et  le  torrent  a  rompu  tous  les  ponls. 
[Tell  se  lève.) 

HERMENGARDE  s'avance.  Le  gouverneur  ne  viendra 
pas? 

STLSSi.  Avez-vûus  quelque  chose  à  lui  dire? 

HERMENGARDE.  Oui,  vraiment. 

STUssi.  Pourquoi  vous  placez-vous  sur  son  passage 
dans  ce  chemin  creux? 

HERMENGARDE.  Ici,  il  ne  pourra  m'échapper.  Il  fiiudra 
qu'il  m'entende. 

FRiESSUARDT  s'ûvance  sur  le  chemin  et  crie  :  Écartez- 
vous  du  chemin  !  Voici  monseigneur  le  gouverneur  qui 
me  suit  à  cheval.  (Tell  se  retire.) 

HERMENGARDE,  virement.  Le  gouverneur  vient  !  {File 
vient  avec  ses  enfants  sur  le  devant  de  la  scène.  Gessler  et 
Rodolphe  se  montrent  à  cheval  sur  la  hauteur.) 

STUSSi,  à  Friesshardt.  Comment  avez-vous  traversé  les 
rivières,  puisque  les  ponts  été  emportés? 

FRIESSHARDT.  Nous  nous  sommcs  débattus  sur  le  lac, 
mon  ami,  et  nous  ne  craignons  plus  les  rivières. 

STUSSI.  Vous  étiez  sur  une  barque  pendant  la  terrible 
tempête? 

FRIESSHARDT.  Oui,  nous  y  étions,  et  toute  ma  vie  j'y 
penserai. 

STUSSI.  Oh  !  restez,  racontez-nous... 

FRIESSHARDT.  Laisscz-moi  ;  il  fout  que  j'aille  en  avant 
pour  annoncer  l'arrivée  du  gouverneur  au  château. 
{Il  s'éloigne.) 

STUSSI.  Si  ce  bateau  eût  porté  de  braves  gens,  il  eût  été 
entièrement  submergé;  mais  il  y  a  des  hommes  sur  qui 
le  feu  et  l'eau  ne  peuvent  rien.  [Il  regarde  autour  de 
lui.)  Où  donc  est  allé  ce  chasseur  avec  qui  je  parlais? 
\ll  s'éloigne.) 
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GESSLER,  à  cheval,  causant  avec  Rodolphe  de  Harras, 
Dites  ce  que  vous  voudrez,  je  suis  l'agent  de  l'empereur, 
et  je  dois  songer  à  lui  plaire.  Il  ne  m'a  pas  envoyé  dans 
ce  pays  pour  flatter  le  peuple  et  le  traiter  doucement. 
11  veut  qu'on  lui  obéisse,  et  la  question  est  de  savoir 
si  c'est  le  paysan  qui  sera  maître  du  pays  ou  si  c'est 
l'empereur. 

iiEUMENGARDE.  Voici  le  moment.  Je  vais  m'adresser  à 
lui.  [Elle  s'approche  avec  inquiétude.) 

&ESSLER.  Je  n'ai  pas  fait  placer  ce  chapeau  à  Altdorf 
par  raillerie,  ni  pour  éprouver  le  cœur  de  ce  peuple  ;  je 
le  connais  depuis  longtemps.  Je  l'ai  placé  là  pour  qu'ils 
apprennent  à  courber  devant  moi  cette  tête  qu'ils  lèvent 
superbement.  J'ai  mis  cet  importun  chapeau  sur  la 
route  par  laquelle  ils  doivent  passer,  pour  qu'il  frappe 
leurs  regards  et  leur  rappelle  le  maître  qu'ils  ou- 
blieraient. 

HODOLPHE.  Le  peuple  a  cependant  certains  droits. 

GESSLER.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  le  peser...  Des  com- 
binaisons importantes  sont  en  mouvement.  La  maison 
impériale  veut  grandir.  Ce  que  le  père  a  glorieuse- 
ment commencé,  le  fils  veut  l'achever.  Ce  petit  peuple 
est  un  obstacle  sur  notre  route.  D'une  façon  ou  de 
l'autre...  il  faut  qu'il  se  soumette.  {Ils  veulent  passer, 
Bermengarde  se  jette  à  genoux  devant  le  gouverneur.) 

HERMENGARDE.  INIiséricordc  I  monseigneur!  Grâce! 
grâce  ! 

GESSLER.  Pourquoi  vous  placez-vous  sur  le  chemin 
devant  moi  ?  retirez-vous. 

HERMENGARDE.  Mon  mari  est  en  prison.  !\Ies  enfants 
demandent  du  pain...  INIon puissant  seigneur,  ayez  pitié 
de  notre  grande  misère. 

RODOLPHE.  Qui  êtes-vous?qui  est  votre  mari? 

HERMENGARDE.  Mou  bon  scigucur,  c'est  un  pauvre 
journalier  du  Righi  qui  allait  faucher  l'herbe  sur  les 
rocs  escarpés,  dans  les  lieux  où  les  bestiaux  n'osen^  vas 
monter. 
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nouOLPHE,  au  gouverneur.  Par  le  ciel  !  c'est  une  pau- 
vre et  malheureuse  vie  !  Je  vous  en  prie,  relâchez  cet 
homme,  quelques  fautes  qu'il  ait  commises;  son  af- 
freux métier  est  une  assez  grande  punition.  (  A  Her- 
mengarde.)  Ou  vous  rendra  justice.  Venez  au  château, 
présentez  votre  requête.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu. 

iiERMENGARDE.  Nou,  nou,  je  ne  quitterai  pas  celte  place 
que  le  gouverneur  ne  m'ait  rendu  mon  mari.  Il  y  a  déjà 
six  mois  qu'il  est  en  prison,  et  qu'il  attend  vainement 
une  sentence  de  juge. 

GESSLER.  Femme,  voulez-vous  donc  employer  envers 
moi  la  violence?  Retirez-vous. 

HERMENGARDE.  Justicc,  gouvcmeur  !  Tu  es  juge  dans 
ce  pays  au  nom  de  Dieu  et  de  l'empereur.  Fais  ton  de- 
voir. Si  tu  veux  qu'il  te  soit  fait  justice  au  ciel,  rends- 
nousjustice  ici... 

GESSLER.  Allons.  Éloigncz  de  mes  yeux  ce  peuple  in- 
solent. 

HERMENGARDE  sùisit  la  bride  de  son  cheval.  Non,  non, 
je  n'ai  plus  rien  à  perdre.  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  gou- 
verneur, avant  de  m'avoir  rendu  justice.  Fronce  le 
sourcil,  roule  tes  yeux  menaçants.  Notre  malheur  est 
tellement  sans  bornes,  que  nous  ne  nous  soucions  plus 
de  ta  colère. 

GESSLER.  Femme,  fais-moi  place,  ou  mon  cheval  te 
passera  sur  le  corps. 

UERMENGARDE.  Eh  bien!  pousse-le...  Tiens...  {Elit 
pousse  SCS  enfants  par  terre  et  se  met  avec  eux  au  %ailicu  du 
chemin.)  Me  voici  avec  mes  enfants...  Écrase  ces  pau- 
vres orphelins  sous  les  pieds  de  ton  chevdi;  ce  ne  sera 
pas  la  plus  affreuse  de  tes  cruautés... 

RODOLPHE.  Femme,  vous  êtes  donc  folle  ? 

HERMENGARDE,  avec plus  de  forcc.  Tu  ff)ules  bien  de- 
puis longtemps  la  terre  de  l'empereur  à  te.>  pieds.  Ûh  I 
je  ne  suis  qu'une  femme;  si  j'étais  homme,  je  sais 
bien'qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  mieux  h  faire  que 
de  me  prosterner  dans  la  poussière.  {Un  entend  de  nous 
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veau  la  musique  sur  la  hauteur,  mais  dans  le  loin" 
tain.) 

GESSLER.  Où  sont  mes  serviteurs?  Qu'on  arrache  celle 
femme  d'ici,  ou  je  ne  mq  reliens  plus,  et  je  ferai  ce  que 
\e  ne  voudrais  pas  faire. 

XODOLPUE,  Vos  serviteurs  n'ont  pas  encore  pu  venir. 
Ce  chemin  est  obstrué  par  une  noce. 

GESSLER.  Je  suis  pour  ce  peuple  un  maître  trop  doux. 
Les  langues  sont  encore  libres  ;  ces  gens  ne  sont  pas 
domptés  comme  ils  devraient  l'être.  Mais  cela  changera, 
je  le  promets.  Je  briserai  celle  rude  obstination,  je 
ferai  plier  cet  impudent  esprit  de  liberté,  et  je  donnerai 
à  celte  contrée  une  autre  loi...  Je  veux...  {Un  trait  le 
frappe.  Il  porte  la  main  sur  so7i  cœur  et  chancelle.  D'une 
voix  étouffée,  ildit  :)  Mon  Dieu,  soyez-moi  miséricor- 
dieux! 

RODOLPHE. Monseigneur  !  Dieu  !  qu'est-ce  donc?  D'où 
vient  cela  ? 

HERMENGARDE.  Au  meurlrc  1  au  meurtre  111  chancelle; 
il  tombe;  il  est  tué. 

RODOLPHE  saute  à  bas  de  son  r-  val.  Quel  horrible  évé- 
nement !  Dieu  !...  seigneur  (  -ivalier,  invoquez  la  clé- 
mence du  ciel.  Vous  êtes  un    omme  mort. 

GESSLER.  C'est  la  tlèche  de  '  oll.  (//  tombe  dans  les  bras 
de  Rodolphe,  qui  le  dépose  su?  le  banc  de  pierre.) 

TELL  se  montre  sur  le  haut  du  rocher.  Tu  connais  la 
ra'^in  qui  t'a  frappé,  n'en  cherche  pas  une  autre.  Les 
chi^'imières  sont  libres,  l'innocence  n'a  plus  rien  à 
craindre  de  loi.  Tu  n'affligeras pluscette  contrée.  [Il 
disparait.  Le  peuple  accourt.) 

STLSSi.  Qu'y  H-t-il  ?  que  s'est-il  passé? 

iiERMKKGARDE.  Le  gouvcmeur  a  été  percé  d'une  flè- 
che. 

LE  PELf  w^  .  Qui  a  été  frappé  ?  {Pendant  qu'une  partie  di 
la  noce  s'avance  sur  la  scène,  le  reste  est  encore  so^'  la  hau- 
teur, et  la  musique  continue.) 

BOPOLPHE.  11  perd  tout  son  sang;  allez  lui  chercher 
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du  secours.  Poursuivez  le  meurtrier.  Malheureux 
homme!  mourir  ainsi!  Mais  tu  ne  voulais  pas  écouter 
mes  avis. 

STUSSi.  Par  le  ciel  I  il  est  là  pâle  et  inanimé. 

PLUSIEURS  VOIX.  Qui  a  fait  le  coup? 

RODOLPHE.  Ce  peuple  est-il  donc  fou  de  continuer  ainsi 
sa  musique  auprès  d'un  mort?  Faites-le  taire.  [La  mu- 
sique cesse.  La  foule  augmente.)  Parlez,  seigneur  gouver- 
neur, si  vous  avez  encore  quelque  connaissance... 
N'avez-vous  rien  à  me  confier?  [Gessler  fait  un  signe  de 
la  tnain,  puis  le  répète  avec  vivacité  en  s  apercevant  qu'il 
n  est  pas  compris.)Oi\  dois-je  aller?...  A  Kussnacht?... 
Je  ne  vous  comprends  pas...  Oh!  soyez  résigné...  Quit- 
tez les  pensées  terrestres...  Songez  à  vous  réconcilier 
avec  le  ciel.  {Toute  la  noce  entoure  le  mourant  sans 
pitié.) 

STUSsi.  Voyez  comme  il  pâlit!  Maintenant  la  mort 
gagne  le  cœur...  Ses  3-eux  sont  éteints. 

HERMENGARDE  é/èue  uu  de  SCS  enfants  dans  ses  bras. 
Voyez,  mes  enfants,  comme  un  scélérat  meurt. 

RODOLPHE.  Femmes  insensées!  n'avez-vous  donc 
aucun  sentiment?  Pouvez-vous  repaître  vos  regards 
de  cet  affreux  spectacle?  Aidez-moi;  approchez- vous 
de  lui...  N'est-il  donc  personne  ici  qui  veuille  arracher 
cette  flèche  de  sa  poitrine  ? 

LES  FEMMES  reculent.  Nous,  toucher  à  celui  que  Dieu 
a  frappé? 

RODOLPHE.  Que  la  malédiction  éternelle  tombe  sur 
vous  !  (//  lire  son  épée.) 

STUSSi  le  prend  par  le  bras.  N'essayez  pas,  sei- 
gneur... Votre  pouvoir  est  fini;  le  tyran  du  pays  est 
tombé.  Nous  ne  su|)porterons  plus  aucune  violence; 
-lous  sommes  libres. 

TOUS,  en  tumulte.  La  contrée  est  libre! 

RODOLPHE,  En  sommes-nous  venus  là?  La  crainte  et 
l'obéissance  ont-elles  sitôt  cessé?  {Aux  hommes  d'armes 
qui  s'approchent.)  Vous  voyez  l'affreux  événement  qui 
ni  t 
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vient  de  se  passer;  tout  secours  est  inutile,  et  c'est  en 
vain  qu'on  voudrait  poursuivre  le  meurlrier.  D'autres 
soins  nous  réclament...  Allons  à  Kussnacht,  conser- 
vons à  l'empereur  sa  forteresse;  car  dans  ce  moment 
tous  les  liens  du  devoir,  toutes  les  règles  établies  sont 
rompus,  et  l'on  ne  peut  plus  compter  sur  la  fidélité 
d'aucun  homme.  (//  se  retwe  avec  sa  suite,  et  Ion  voit 
arriver  six  religieux.) 

iiERMENGARDE.  Place!  place!  voici  les  religieux. 

STUSSi.  La  victime  est  là;  les  corbeaux  descendent. 

LES  RELIGIEUX  fonncnt  un  demi-cercle  autour  du  mort,  et 
chantent  d'une  voix  sombre:  «  La  mort  atteint  Thomme 
«  en  un  instant;  nul  délai  ne  lui  est  accordé.  Il  est 
«  renversé  au  milieu  de  sa  carrière,  il  est  emporté  dans 
«  la  plénitude  de  la  vie.  Qu'il  soit  prêt  ou  non  à  partir, 
«  il  faut  qu'il  paraisse  devant  son  juge.  »  [Pendant 
quon  chante  ces  derniers  mots,  le  rideautombe.) 


ACTE    CINQUIÈME 


SCENE    L 

La  place  publique  d'Alldorf.  Dans  le  fond,  à  droite,  le  château-fort 
d'Uri  avec  ses  échafaudages;  à  gauche,  la  vue  de  plusieurs  mon- 
tagnes au-dessus  desquelles  brillent  les  signaux  de  feu.  Le  jour 
commence,  les  cloches  sonnent  de  différents  côtés. 

RUODI,  KUONI,  WERNI,  LE  MAITRE  TAILLEUR  DE 
PIERRE,  et  beaucoup  d'autres  habitants;  DES  FEM- 
MES  et    DES   EiNFANTS. 

RUODI.  Voyez-vous  sur  les  montagnes  ces  signaux 
de  feu? 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Eutcndcz-vous  Ics  cloches  qul 
sonnent  de  l'autre  côté  de  la  forêt? 

RUODI.  Les  ennemis  sont  chassés. 
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LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Les  forleresses  sont  prises. 

RUODi.  Et  nous,  habitants  d'Ui'i,  nous  souffrons 
encore  ce  château  des  tyrans  sur  notre  sol  !  Serons-nous 
les  derniers  à  nous  déclarer  libres! 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Faut-il  laisser  subsister  ce 
moyen  d'opprrssion?  Allons,  renversez-le. 

TOUS.  A  bas  !  à  bas  !  à  bas  ! 

RUODI.  Où  est  la  trompe  d'Uri? 

LA  TROMPE  d'uri.  Me  voici  ;  que  faut-il  faire? 

RUODi.  Allez  sur  la  hauteur  et  sonnez  de  votre  trompe. 
Que  ce  bruit  éclatant  résonne  au  loin  dans  les  cavernes, 
éveille  l'écho  de  chaque  grotte  de  granit,  et  convoque 
à  la  hâte  les  hommes  des  montagnes  !  [La  trompe  d' Uri 
s'en  va.   Walilier  Furst  arrive.) 

WALTHER  FURST.  Arrêtez,  amis,  arrêtez!  nous  igno- 
rons encore  ce  qui  s'est  passé  à  Unlerwald  et  à  Scbwitz. 
Attendons  un  message. 

RUODi.  Pourquoi  attendre?  Le  tyran  est  mort,  le  jour 
delà  liberté  s'est  levé. 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Et  CCS  fcUX  allumés  SUr  tOutcS 

les  montagnes  qui  nous  environnent  ne  sont-ils  pas 
un  message  suffisant? 

RUODI.  Venez,  venez,  mettez  la  main  à  l'œuvre. 
Hommes  et  femmes,  brisez  ces  échafaudages;  faites 
tomber  les  voûtes,  renversez  les  murailles.  Qu'il  n'en 
reste  pas  pierre  sur  pierre  ! 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE.  Ycuez,  compaguons;  nous 
avons  bâti  cet  édifice,  nous  saurons  le  détruire. 

TOUS.  Renversons-le!  [Ils  se  précipitent  de  tous  côtés 
sur  le  château.) 

WALTUER  FURST.  Les  voilà  en  action;  je  ne  puis  plus 
les  retenir.  [Entrent  Melchthal  et  Baumgarten.) 

MELCUTHAL.  Quoi!  cclte  forteresse  subsiste  encore, 
tandis  que  Sarnen  est  en  cendres  et  que  Rossberg  est 
détruit? 

WALTUER  FURST.  Est-ce  VOUS,  !\Ielchthal?  Nous  appor 
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lez-vous  la  liberté?  Dites,  le  pays  est-il  délivré  de  ses 
ennemis? 

MELCHTHAL  l'embrassB.  Notre  sol  est  libre.  Réjouissez- 
vous,  noble  vieillard;  au  moment  où  je  vous  parle,  il 
n'}'  a  plus  de  tyran  sur  la  terre  de  Suisse. 

WALTHER  FURST.  Oh!  ditcs,  Comment  vous  êtes-vous 
emparés  de  la  forteresse? 

MELCUTEiAL.  C'est  Rudcnz  qui,  avec  une  mà'e  audace, 
s'est  rendu  maître  du  cliàleau  de  Sarnen.  La  nuit  pré- 
cédente, moi,  j'étais  monté  au  Rossberg.  Mais  écoutez 
ce  qui  est  arrivé.  Nous  avions  déjà  chassé  les  ennemis 
du  château,  et  nous  venions  dallumer  avec  joie  un 
incendie  dont  la  flamme  s'élançait  vers  le  ciel,  lorsque 
Diethelm,  le  valet  de  Gessler,  accourt  et  s'écrie  que 
la  dame  de  Bruneck  est  la  proie  du  feu. 

WALTHER  FURST.  JustcDieu!  {0)1  entend  les  échafau- 
dages s'écrouler.) 

MELCHTHAL.  C'était  elle-même;  elle  avait  été  enfer- 
mée secrètement  dans  ce  château  par  ordre  du  gouver- 
neur. Rudenz  s'élance  avec  rage,  car  nous  entendions 
déjà  les  poutres  et  les  portes  massives  qui  s'écroulaient, 
et  les  cris  de  détresse  de  la  malheureuse  perçaient  à 
travers  la  fumée. 

WALTHER  FURST.  Est-cUc  Sauvéc? 

MELCHTOAL.  Il  fallait  de  la  résolution  et  de  la  promp- 
titude. Si  Rudenz  n'eût  été  qu'un  gentilhomme,  nous 
aurions  pris  garde  à  notre  vie;  mais  c'était  notre  allié, 
et  Berlhe  honorait  le  peuple.  Ainsi  nous  avons  brave- 
ment risqué  notre  vie,  et  nous  nous  sommes  précipités 
dans  le  feu. 

WALTHER  FURST.  Est-clle  sauvéc? 

MELCHTHAL.  Oul,  elle  l'cst.  Rudeuz  et  moi  nous  l'a- 
vons emportée  du  milieu  des  flammes,  tandis  que  les 
poutres  craquaient  et  se  brisaient  derrière  nous.  Et 
lorsqu'elle  s'est  vue  sauvée  et  qu'elle  a  ouvert  les  yeux 
à  la  lumière  du  ciel,  le  baron  s'est  jeté  dans  mes  bras; 
j'ai  reçu  en  silence  le  serment  d'une  alliance  qui,  après 
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avoir    subi   l'arJeur    du  feu,   résistera   à    toutes   les 
épreuves  du  destin. 

WALTUER  FURST.  Où  cst  Laudenberg? 

MELCHTHAL.  Dans  les  montagnes  de  Brunig.  S'il  jouit 
-  encore  de  la  lumière,  celui  qui  a  rendu  mon  père 
aveugle,  cela  n'a  pas  dépendu  de  moi.  J'ai  couru  à  sa 
poursuite,  je  l'ai  atteint,  je  l'ai  traîné  aux  pieds  de  mon 
père.  Déjà  mon  épée  s'était  levée  sur  sa  tête,  il  a  im- 
ploré la  miséricorde  du  vieillard  aveugle  et  elle  lui  a 
sauvé  la  vie.  Mais  il  a  juré  de  s'exiler  du  paj's  et  de  n'y 
jamais  revenir.  Il  tiendra  son  serment,  car  il  a  senti  la 
force  de  notre  bras. 

WALTHEK  FURST.  C'cst  bien  à  vous  de  n'avoir  pas 
souillé  de  sang  cette  noble  victoire. 

DES  ENFANTS  accourent  SUT  la  scène  avec  les  débris  de 
l'échafaudage.  Liberté  !  liberté  !  {La  trompe  d' Cri  résonne 
avec  force.) 

WALTHER  FURST.  Voycz  quelle  fête!  Ces  enfants,  lors- 
qu'ils seront  devenus  vieux,  s'en  souviendi'ont  encore. 
[Des  jeunes  filles  portent  le  chapeau  sur  une  perche. 
Le  peuple  envahit  le  théâtre.) 

RUODi.  Voici  le  chapeau  devant  lequel  nous  devions 
nous  courber. 

BAUMGARTEN.  Eh  bien,  dites,  qu'en  faut-il  faire. 

WALTHER  FURST.  Dicu  !  c'est  SOUS  cc  chapeau  qu'était 
mon  petit-fîls. 

PLUSIEURS  VOIX.  Détruisez  ce  monument  de  la  tyran- 
nie. Jetez-le  au  feu. 

WALTHER  FURST.  Nou  ;  laissez-le  subsister.il  devait  * 
servir  d'instrument  à  la  tyrannie  ;  qu'il  soit  le  signe 
de  la  liberté  !  [Les  paysans,  hommes,  femmes,  enfants, 
sont  assis  ou  debout  sur  les  débris  des  échafaudages  et 
forment  des  groupes  pittoresques.) 

MELCHTHAL.  Vous  voilà  joycuscment  debout  sur  les 
débris  de  la  tyrannie.  Confédérés,  ce  que  nous  avons 
juré  au  Rulli  est  noblement  accompli. 
,  WALTHER  FURST.  L'entrepris€  est  commencée,  mais 
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non  pas  achevée.  Il  nous  faut  encore  du  courage  et 
une  union  assurée;  car,  soyez-en  sûr,  Je  roi  ne  tanlera 
pas  à  vouloir  venger  la  mort  de  son  bailli,  et  à  i ame- 
ner de  force  ce  que  nous  avons  chassé. 

MELcniHAL.  Qu'il  vienne  avec  son  armée!  Nous  qui 
avons  chassé  l'ennemi  intérieur,  nous  ne  craignons  pas 
de  renconlrer  celui  du  dehors. 

RUODi.  Pour  entrer  dans  ce  pays,  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  passages.  Nous  y  ferons  une  barrière  de  nos 
corps. 

BAUMGARTEN.  Nous  sommcs  unis  par  un  lien  éternel, 
et  ses  troupes  ne  nous  etfrayeront  pas.  [Le  curé  et 
Stauffacher  viennent.) 

LE  CURÉ.  Les  jugements  du  ciel  sont  terribles. 

LES  PAYSANS.  Qu'y  a-t-il? 

LE  CURÉ.  Dans  quel  temps  nous  vivons  ! 

WALTHiiR  FURST.  Parlez!  qu'est-ce  donc?  Ah!  vous 
voici,  Werner;  quelle  nouvelle  nous  appoitez-vous? 

LES  PAYSANS.  Qu'y  a-t-il? 

LE  CURÉ.  Écoutez  et  restez  confondus. 

STAUFFACHER.  Nous  sonimcs  délivrés  d'une  grande 
crainte. 

LE  CURÉ.  L'empereur  a  été  assassiné. 

WALTiiER  FURST.  Uieu  de  miséricorde!  {Les  habitants 
se  pressent  en  tumulte  autour  de  Stauffacher.) 

TOUS.  Assassiné!  Quoi!  l'empereur!  Ecoutez!  l'em- 
pereur ! 

MELCHTn.\L.  Gela  n'est  pas  possible.  D'où  vous  vient 
cette  nouvelle? 

STAUFFACHER.  Cela  cst  Certain.  L'empereur  Albert  est 
tombé,  près  de  Briick,  sous  les  coups  d'un  assas.'-in.  Un 
homme  digne  de  foi,  Jean  MûUer,  a  apporté  cette  nou- 
velle de  Schaffhouse. 

WALTHER  FURST.  Qui  a  osé  Commettre  cette  horrible 
action  ? 

STAUFFACHER.  Le  nom  de  l'assassin  le  rend  plus 
horrible  encore.  C'est  son  neveu,  le  fils  de  son  frère, 
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le    tluc  Jean  de   Souabe,  qui  a  commis  ce  meurtre. 

MELCHTUAL.  Quolie  raison  a  pu  le  porter  à  ce  parri- 
cide? 

STAUFFACHER.  L'empcreuT  gardait  son  héritage  pater- 
.  terne!  et  le  i-efusait  à  ses  impatientes  réclamations.  On 
dit  même  qu'il  avait  le  projet  d'en  finir  en  donnant  à 
son  neveu  la  mitre  épiscopale.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jeune  prince  a  écouté  les  méchants  conseils  de  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'armes,  et  avec  les  sei- 
gneurs d'Eschenbach,  de  Tegerfeld,de  Wart  et  de  Palm, 
il  a  résolu,  puisqu'on  lui  refusait  justice,  de  se  venger 
de  sa  propre  main. 

W.VLTHER  FLRST.   Dites-nous  comment  cet  événement 
affreux  s'est  passé. 

STAUFFACHER.  L'cmpcreur  s'en  allait  de  Stein  à  Bade 
pour  rentrer  à  Rheinfeld,  où  est  la  cour.  Il  y  avait  avec 
lui  les  princes  Jean  et  Léopold  et  une  suite  nombreuse 
de  grands  seigneurs.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  la 
Reuss,  à  i'endroit  où  on  la  traverse  en  bateau,  les 
meutriers  se  hâtèrent  d'entrer  dans  la  barque,  de  ma- 
nière à  séparer  l'empereur  de  sa  suite.  De  l'autre  côté 
de  la  rivière,  lorsque  l'empereur  passait  dans  un  champ 
labouré,  près  des  ruines  d'une  ancienne  cité  construite 
par  les  païens,  en  face  de  l'antique  forteresse  de  Habs- 
bourg, d'où  est  sortie  sa  race  illustre,  le  duc  Jean  lui  a 
donné  un  coup  de  poignard  dans  la  gorge.  Rodolphe 
de  Palm  l'a  percé  de  sa  lance,  et  Eschenbach  lui  a 
fendu  la  tête.  L'empereur  est  tombé  baigné  dans  son 
sang  au  milieu  des  siens,  égorgé  par  les  siens.  Ses^ 
compagnons  voyaient  ce  fait  de  l'autre  côté  du  rivage; 
mais,  séparés  de  lui  par  la  rivière,  ils  ne  pouvaient 
que  pousser  des  cris  de  douleur  impuissants.  Une  pau- 
vre femme  était  assise  au  bord  de  la  route.  L'empereur 
a  expiré  sur  son  sein. 

MELCUTHAL.  Ainsi  celui  dont  l'avidité  était  insatiable 
n'a  fait  que  descendre  avant  le  temps  au  tombeau. 

STAUFFACHER.    Uue  frayeur  terrible  règne   dans  la 
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contrée.  Tous  les  passages  des  montagnes  sont  fermés, 
chaque  canton  garde  ses  frontières.  La  vieille  ville  de 
Zurich  même  a  fermé  ses  portes  pour  la  première  fois 
depuis  Irente  ans,  tant  on  craint  les  meurtriers,  et  plus 
encore  ceux  qui  voudraient  venger  ce  meurtre;  car  la 
reine  de  Hongrie,  la  sévère  Anne,  étrangère  à  la  dou- 
ceur de  son  sexe,  s'approche  armée  de  la  proscription, 
pour  venger  le  sang  royal  de  son  père  sur  toute  la  race  1 
des  meurtriers,  sur  leurs  serviteurs,  leurs  enfants  et 
leurs  petits-enfants,  et  sur  les  pierres  mêmes  de  leurs 
châteaux.  Elle  a  juré  d'immoler  sur  le  tombeau  de  son 
père  des  générations  entières  et  de  se  baigner  dans  le 
sang  comme  dans  une  fraîche  rosée. 

MELCHTHAL.  Sait-on  où  les  assassins  ont  fui? 

STAUFFACHER.  Aussitôt  après  avoir  commis  leur  crime, 
ils  ont  pris  des  chemins  différents  et  se  sont  séparés 
pour  ne  plus  se  revoir.  Le  duc  Jean  doit  errer  dans  les 
montagnes. 

WALTHER  FURST.  Leur  Crime  ne  leur  sera  d'aucune  uti- 
lité. La  vengeance  ne  porte  point  de  fruits.  Elle  s'ali- 
mente d'elle-même;  sa  jouissance  est  le  meurtre,  et 
c'est  par  la  cruauté  qu'elle  s'assouvit. 

STAUFFACHER.  Le  Crime  ne  sera  d'aucune  utilité  pour 
les  assassins;  mais  nous,  nous  recueillerons  d'une 
main  pure  la  riche  moisson  de  ce  sanglant  attentat, 
car  nous  sommes  maintenant  délivrés  d'une  grande 
crainte;  le  plus  puissant  ennemi  de  notre  liberté  est 
tombé,  et  l'on  croit  que  le  sceptre  passera  de  la  maison 
de  Habsbourg  à  une  autre  race.  L'empire  veut  main- 
tenir la  liberté  de  son  élection. 

WALTEER  FURST  et  plusieurs  autres.  En  avez-vous  ap- 
pris quelque  chose? 

STAUFFACHER.  Le  comlc  de  Luxembourg  est  désigné 
par  le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 

WALTHER  FURST.  Nous  avons  bien  fait  de  rester 
fidèles  à  l'empire.  A  présent,  nous  pouvons  en  espérer 
justice. 
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STALTFACHER.  Le  nouvel  empereur  a  besoin  d'amis 
dévoués,  et  il  nous  protégera  contre  la  vengeance  de 
l'Autriche.  {Les paysans  s  embrassent  l'un  l'aiUre.) 

LE  SACRISTAIN  entre  avec  un  messager  de  l'empire .  Voici 
les  dignes  chefs  de  notre  pays. 

LE  CURÉ  et  plusieurs  autres.  De  quoi  s'agit-il? 

LE  s.AGRisTAix.  C'cst  un  mcssager  de  l'empire  qui 
apporte  celte  lettre. 

TOUS,  à  Walther  Furst.  Ouvrez  et  lisez. 

WALTHER  FURST  Ut  :  «  Aux  bons  habitants  d'Uri,  de 
Schwitz  et  d'Unterwald,  la  reine  Elisabeth  souhaite 
salut  et  prospérité.  » 

PLUSIEURS  VOIX.  Que  veut  la  reine?  son  règne  est  fini. 

"WALTHER  FURST  Ht  :  «  Au  milieu  de  sa  grande  douleur, 
dans  le  veuvage  où  la  jette  la  mort  sanglante  de  son 
époux,  la  reine  a  pensé  à  l'antique  fidélité  et  à  l'amour 
des  Suisses.  » 

MELCHTHAL.  Daus  le  tcmps  de  son  bonheur,  elle  n'y  a 
jamais  pensé. 

LE  CURÉ.  Silence!  écoutez! 

WALTHER  FURST  Ut  :  «  Elle  cst  persuadée  que  ce 
peuple  fidèle  éprouvera  un  juste  sentiment  d'horreur 
envers  les  hommes  maudits  qui  ont  commis  ce  crime. 
Elle  espère  que  les  trois  cantons  ne  donneront  aucune 
assistance  aux  meurtriers,  et  qu'au  contraire  ils  s'em- 
ploieront fidèlement  entre  les  mains  de  la  justice,  se 
souvenant  de  l'amour  et  de  la  faveur  que  la  maison  de 
Rodolphe  leur  a  toujours  accordés.  »  {Signe  de  mal- 
veillance parmi  les  paysans.) 

PLUSIEURS  voix.  L'amour  et  la  faveur. 

STAUFFACHER.  Nous  avous  rcçu  des  témoignages  de 
faveur  du  père;  mais  en  quoi  pouvons-nous  nous  louer 
du  fils?  A-t-il  confirmé  nos  lettres  de  franchise,  comme 
tous  les  empereurs  l'avaient  fait  avant  lui?  A-t-il  rendu 
la  justice  d'après  les  principes  équitables,  et  prêté  son 
appui  à  l'innocence  opprimée?  A-t-il  seulement  voulu 
entendre  les  messagers  que  nous  lui  avons  envoyés  dans 

37. 
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notre  anxiété?  Non,  il  n'a  rien  fait  de  tout  cela;  et 
n"a-t-il  pas  fallu  conquérir  nos  droits  nous-mêmes  par 
notre  courage?  Nos  souffrances  ne  le  touchaient  point. 
De  la  reconnaissance  envers  lui!...  Il  n'a  pas  semé  la 
reconnaissance  dans  ces  vallées.  Dans  sa  haute  situa- 
tion, il  pouvait  être  le  père  de  ses  peuples  et  il  ne  s'est 
occupé  que  de  sa  famille.  Que  ceux  dont  il  a  fait  la  for- 
tune pleurent  sur  lui? 

WALTHER  FURST.  Ne  nous  réjouissons  pas  de  sa  perte, 
ne  pensons  pas  aux  maux  que  nous  avons  éprouvés  ; 
ils  sont  loin  de  nous.  Mais  venger  la  mort  d'un  souve- 
rain qui  ne  nous  a  fait  aucun  bien,  et  poursuivre  ceux 
qui  ne  nous  ont  pas  nui,  cela  ne  nous  convient  pas  et 
ne  peut  nous  convenir.  Ce  serait  un  libre  sacrifice  d'a- 
mour, car  la  mort  nous  délivre  de  toute  contrainte. 
Nous  n'avons  plus  aucun  devoir  à  remplir  envers  lui. 

MELCHTHAL.  Quc  la  reine  pleure  dans  sa  retraite,  que 
sa  douleur  passionnée  accuse  le  ciel.  Ici  vous  voyez  un 
peuple,  affranchi  de  son  angoisse,  rendre  grâces  au 
ciel.  Celui  qui  veut  mériter  des  larmes  doit  traiter  les 
autres  avec  amour.  {Le  messager  s'en  va.) 

STAUFFACUER,  OU  peuple.  Ùù  est  Tell?  Doit-il  seul 
nous  manquer,  lui  qui  a  fondé  notre  liberté?  C'est  lui 
qui  a  accompli  la  plus  grande  œuvre,  et  qui  a  souffert 
la  plus  cruelle  douleur.  Venez  tous,  venez.  Allons  le 
chercher  dans  sa  demeure^  et  saluer  notre  libérateur  à 
tous,  [Tous  s'en  vont.) 

SCÈNE  II. 

Le  vestibule  de  la  maison  de  Tell.  Le  feu  est  allumé  dans  le  foyer. 
La  porte  d'entrée  est  ouverte. 

HEDWIGE,  WALTHER  et  GUILLAUME. 

HEDWiGE.  Votre  père  revient  à  vous,  mes  enfants, 
mes  chers  enfants,  il  vit,  il  est  libre,  et  nou.s  sommes 
tous  libres.  C'est  votre  père  qui  a  délivré  le  pays. 
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WALTHER.  Et  moi  aussi,  manière,  j'ai  pris  part  à  tout 
cela,  et  mon  nom  sera  prononcé.  Ma  vie  était  exposée 
à  la  flèche  de  mon  père,  et  je  n'ai  pas  tremblé. 

HEDWiGE  l'embrasse.  Oui,  tu  m'as  été  rendu.  Deux  fois 
le  ciel  t'a  donné  à  moi,  deux  fois,  j'ai  souffert  pour  loi 
les  douleurs  de  l'enfantement.  A  présent,  c'en  est  fait, 
je  vous  possède  tous  deux,  tous  deux  et  aujourd'hui 
votre  père  chéri  revient.  [Un  moine  parait  à  la  porte.) 

GUILLAUME.  Voyez,  ma  mère,  voyez  :  voilà  un  bon 
religieux  qui  vient  sans  doute  demander  une  aumône. 

HEDWiGE.  Faites-le  entrer  pour  que  nous  lui  donnions 
quelque  chose,  et  il  verra  qu'il  est  venu  dans  une  mai- 
son heureuse.  [Elle  entre  et  revient  aussitôt  avec  un 
vase.) 

GUILLAUME,  au  moine.  Venez,  brave  homme,  ma  mère 
veut  vous  donner  de  quoi  vous  rafraîchir. 

WALTHER.  Venez  vous  reposer,  et  vous  sortirez  d'ici 
avec  de  nouvelles  forces. 

LE  MOINE,  avec  un  regard  effrayé  et  des  traits  décom- 
posés. Où  suis-je?  Dans  quelle  contrée,  dites-moi? 

WALTHER.  Etes-vous  égaré?  Vous  ne  savez  dans  quel 
pays  vous  êtes?  Eh  bien!  vous  êtes  à  Burglen,  dans  le 
canton  d'Uri,  sur  la  route  de  la  vallée  de  Schachen. 

LE  MOINE,  à  Hedwige  qui  revient.  Etes-vous  seule? 
Votre  mari  est-il  à  la  maison. 

HEDWIGE.  Je  l'attends  au  moment  même.  Mais  qu'avez- 
vous?  Votre  visage  ne  me  semble  pas  d'un  heureux 
augure.  Qui  que  vous  soyez,  vous  êtes  dans  le  besoin, 
prenez.  [Elle  lui  présente  le  vase.) 

LE  MOINE.  Quoique  mon  cœur  et  mes  lèvres  soient 
altérés,  je  ne  toucherai  rien  que  vous  ne  m'ayez  dit... 

DEDWiGE.  Ne  touchez  pas  à  mes  vêtements,  ne 
m'approchez  pas.  Restez  à  distance  si  vous  voulez  que 
je  vous  écoute. 

LE  MOINE.  Par  ce  feu  qui  brille  dans  votre  demeure 
hospitalière,  par  vos  enfants  chéris  que  j'embrasse... 
[U  prend  ses  enfants.) 
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HEDWIGE.  Étranger,  quelle  est  vot^e  pensée?  Eloignez- 
vous  de  mes  enfants.  Yous  n'êtes  pas  un  religieux,  non 
vous  ne  l'êtes  pas.  Cet  habit  est  un  symbole  de  paix,  et 
la  paix  ne  respire  point  sur  votre  visage. 

LE  MOINE    Je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

HEDWiGE.  La  voix  des  malheureux  pénètre  l'âme,  mais 
vos  regards  m'ôtent  tout  élan. 

WALTHER  s  élance.  Ma  mère,  voici  mon  père.  (//  court 
dehors.) 

HEDW'iGE.  0  mon  Dieu!  [Elle  veut  courir  dehors.^  puis 
elle  tremble  et  s'arrête.) 

GUILLAUME  sorl.  Mou  père! 

WALTUER,  dehors.  Te  voilà  de  retour? 

GUILLAUME,  dchors.  Mon  père!  mon  cher  père! 

TELL,  dehors.  Me  voilà  revenu.  Où  est  votre  mère? 
[Ils  entrent.) 

WALTHER.  Elle  est  là  sur  la  porte,  et  ne  peut  avancer. 
Elle  tremble  de  peur  et  de  joie. 

TELL.  0  Hedwige,  Hedwige,  mère  de  mes  enfants, 
Dieu  nous  a  secourus!  Nul  tyran  ne  peut  désormais 
nous  séparer. 

HEDWIGE  se  jette  dans  ses  bras.  0  Tell,  Tell,  quelle 
angoisse  ai-je  soufferte  pour  toi!  {Le  moine  devient  at- 
tentif.) 

TELL.  Oublie-la  maintenant,  et  ne  vis  plus  que  pour 
la  joie.  Me  voilà  revenu  ;  voici  ma  demeure.  Je  me  re- 
trouve au  milieu  des  miens. 

GUILLAUME.  Où  est  ton  arbalète,  mon  père?  je  ne  la 
vois  pas. 

TELL.  Tu  ne  la  verras  plus;  elle  est  déposée  dans  un 
lieu  saint;  je  ne  la  porterai  plus  à  la  chasse. 

HEDWIGE.  0  Tell,  0  Tell!  [File  recule  et  abandonne 
sa  main.) 

TELL.  Qui  t'effraye  encore,  ma  chère  femme? 

HEDWIGE.  Quoi!...  quoi!  te  voilà  revenu...  cette 
main...  je  puis  encore  la  presser...  celte  main...  ô 
Dieu  ! 
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TELL,  d'un  ton  tendre  et  résolu.  Cette  maia  vous  a 
défendus,  elle  a  sauvé  le  pays.  Je  puis  l'élever  libre- 
ment au  ciel.  [Lemoine  parait  vivement  ému;  Tell  Vaper- 
çoit.)  Qui  est  ce  religieux? 

HEDWiGE.  Ah  !  je  l'oubliais.  Parle-lui.  Son  aspect  me 
fait  peur. 

LE  MOINE  s'approche.  Êtes-vous  ce  Tell  dont  la  main 
a  tué  le  gouverneur? 

TELL.  Oui,  je  le  suis;  je  ne  le  nierai  devant  aucun 
homme. 

LE  MOINE.  Vous  êtes  Tell  !  Ah!  c'est  la  main  de  Dieu 
qui  m'a  conduit  sous  votre  toit. 

TELL  fixe  ses  regards  sur  lui.  Vous  n'êtes  pas  un  reli- 
gieux. Qui  êtes-vous? 

LE  MOINE.  Vous  avcz  frappé  le  gouverneur  qui  avait 
été  cruel  envers  vous;  moi,  j'ai  tué  un  ennemi  qui  me 
refusait  mes  droits...  C'était  votre  ennemi  comme  le 
mien.  J'ai  délivré  la  contrée  de  cet  homme. 

TELL,  se  retirant.  Vous  êtes...  oh!  c'est  horrible... 
Enfants,  enfants,  rentrez...  Va,  ma  chère  femme...  va. 
Malheureux!  vous  seriez... 

HEDWiGE.  Dieu!  qui  est-il? 

TELL.  Ne  le  demande  pas.  Va,  va,  tes  enfants  ne 
doivent  pas  l'entendre...  sors  de  la  maison...  éloigne- 
toi...  Tu  ne  peux  rester  sous  le  même  toit  que  cet 
homme. 

HEDWiGE.  Malheur!  qu'est-ce  donc?  Venez.  [Elle  sort 
avec  les  enfants.) 

TELL,  au  moine.  Vous  êtes  le  duc  d'Autriche?  Vous 
l'êtes;  vous  avez  tué  l'empereur  votre  oncle  et  votre 
maître? 

JEAN  LE  PARRICIDE.  Il  m'avait  ravi  mon  héritage... 

TELL.  Tué  votre  oncle,  votre  empereur!  Et  la  terre 
vous  porte  encore!  et  le  soleil  vous  éclaire  encore? 

LE  PARRICIDE.  Tell,  écoutez-moi,  avant  de... 

TELL.  Et  couvert  encore  du  sang  de  ton  père,  du  sang 
de  ton  empereur,  tu  oses  entrer  dans  mon  honnête     - 
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maison,  tu  oses  montrer  ta  figure  à  un  brave  homme, 
et  réclamer  de  lui  Thospitalité? 

LE  PARRICIDE.  J'espérais  trouver  de  la  commisération 
près  de  vous,  car  aussi  vous  avez  tiré  vengeance  de 
votre  ennemi. 

TELL.  Malheureux!  oses-tu  comparer  l'œuvre  san- 
glante de  l'ambition  avec  la  juste  défense  d'un  père? 
Avais-tu  à  défendre  la  tête  chérie  de  tes  enfants? 
Devais-tu  protéger  le  sanctuaire  de  ton  foyer?  Fallait-il 
préserver  les  tiens  de  la  plus  terrible  catastrophe? 
J'élève  vers  le  ciel  mes  mains  pures,  et  je  te  maudis, 
toi  et  ton  crime.  J'ai  vengé  les  droits  sacrés  de  la  na- 
ture; toi,  tu  les  as  profanés.  Je  n'ai  rien  de  commun 
avec  toi  ;  j'ai  défendu  ce  que  j'avais  de  plus  cher,  et  toi 
tu  as  assassiné. 

LE  PARRICIDE.  Je  suis  sans  consolation,  sans  espoir,  et 
vous  me  repoussez? 

TELL.  J'éprouve  un  sentiment  de  terreur  quand  je  te 
parle.  Va-t-en,  poursuis  ton  horrible  route,  ne  souille 
pas  la  paisible  maison  où  habite  l'innocence. 

LE  PARRICIDE  se  détoume  pour  sortir.  Je  ne  puis  plus, 
je  ne  veux  plus  vivre. 

TELL.  Pourtant,  j'ai  pitié  de  toi...  Dieu  du  ciel!  si 
jeune  et  d'une  race  si  noble,  le  petit-fils  de  Rodolphe, 
de  mon  empereur  et  de  mon  maître,  poursuivi  comme 
meurtrier,  est  là,  sur  le  seuil  de  ma  porte,  sur  mon 
pauvre  seuil,  suppliant  et  se  désespérant.  (//  détourne 
la  vue.) 

LE  PARRICIDE.  Oh!  si  VOUS  pouviez  pleurer!  Laissez- 
vous  émouvoir  par  mon  sort,  il  est  affreux.  Je  suis  un 
prince,  je  l'étais,  je  pouvais  vivre  heureux  si  j'avais 
réprimé  l'impatience  de  mes  désirs.  Mais  l'envie  me 
rongeait  le  cœur...  Je  voyais  la  jeunesse  de  mon  cousin 
Léopold  embellie  par  les  honneurs,  élevée  à  la  souve- 
raineté; et  moi,  qui  étais  du  même  âge  que  lui,  j'étais 
retenu  dans  une  servile  minorité. 

TELL.  Malheureux!    ton    oncle  te  connaissait  bien 
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quand  il  te  refusait  les  domaines  et  tes  vassaux.  Par 
la  promptitude  de  ton  action  féroce  et  insensée,  tu  as 
toi-même  cruellement  justifié  la  prudence  de  ses  déci- 
sions. Où  sont  les  complices  sanglants  de  ton  crime? 

LE  PARRICIDE.  OÙ  Ics  furies  vengeresses  les  ont  pous- 
sés. Depuis  notre  malheureux  attentat,  je  ne  les  ai 
plus  revus. 

TELL.  Sais-tu  que  la  proscription  te  poursuit?  Que 
nul  ami  ne  peut  te  recevoir,  et  qu'on  doit  te  traiter  en 
ennemi? 

LE  PARRICIDE.  Voilà  pourquoi  j'évite  Ics  chemins  fré- 
quentés, voilà  pourquoi  je  n'ose  frapper  à  aucune 
porte.  Je  tourne  mes  pas  vers  le  désert,  je  porte  ma 
propre  terreur  à  travers  les  montagnes,  et  quand  ma 
malheureuse  image  se  reflète  dans  un  ruisseau,  je 
recule  avec  effroi  devant  elle.  Oh!  si  vous  éprouviez 
quelque  sentiment  de  pitié  et  d'humanité...  (//  se 
prosterne  devant  lui.) 

TELL,  se  détournant.  Levez-vous!  levez-vous! 

LE  PARRicmE.  Non,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  tendu 
une  main  secourable. 

TELL.  Puis-je  vous  aider?  Que  peut  faire  un  pauvre 
mortel?  Mais  levez-vous...  Si  affreux  que  soit  votre 
crime,  vous  êtes  homme,  vous  êtes  mon  semblable... 
Personne  ne  quittera  Tell  sans  consolation.  Ce  que  je 
puis  faire,  je  le  ferai. 

LE  PARRicmE  se  lève  et  lui  prend  la  main  avec  vivacité. 
0  Tell!  vous  sauvez  mon  âme  du  désespoir. 

TELL.  Laissez  ma  main,  partez;  vous  ne  pouvez  res-  • 
ter  ici  sans  être  découvert;  et  si  vous  êtes  découvert, 
vous  ne  pouvez  compter  sur  mon  appui.  Où  pensez- 
vous  aller?  Où  espérez-vous  trouver  du  repos? 

LE  PARRICIDE.  Le  sais-jc?  hélas  I 

TELL.  Écoutez  ce  que  Dieu  m'inspire.  11  faut  que  vous 
alliez  en  Italie,  dans  la  ville  de  saint  Pierre.  Jetez-vous 
aux  pieds  du  pape,  confessez  votre  crime  et  délivrez 
votre  àme. 
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LE  PARRICIDE.  Ne.  me  livrera- t-il  pas  à  ceux  qui  me 
poursuivent? 

TELL.  Quoi  qu'il  fasse,  soumettez-vous  à  la  volonté 
de  Dieu. 

LE  PARRICIDE.  Comment  arriver  dans  cette  terre  ia- 
connue?  J'ignore  le  chemin,  et  je  n'oserai  me  joindre 
aux  voyageurs. 

TELL.  Je  veux  vous  indiquer  la  route.  Écoutez  bien  : 
vous  monterez  le  cours  de  la  Reuss,  qui  se  précipite 
impétueusement  du  haut  des  montagnes  sauvages. 

LE  PARRICIDE.  Rcverrai-jc  la  Reuss?  C'est  sur  ses 
bords  que  j'ai  commis  mon  crime. 

TELL.  Le  chemin  suit  le  bord  de  l'abîme  ;  on  y  trouve 
un  grand  nombre  de  croix  élevées  en  mémoire  des 
voyageurs  ensevelis  sous  l'avalanche. 

LE  PARRICIDE.  Si  je  pouvais  dompter  les  souffrances 
démesurées  de  mon  cœur,  je  ne  craindrais  pas  les  hor- 
reurs de  la  nature. 

TELL.  Tombez  à  genoux  devant  chaque  croix,  expiez 
votre  crime  par  les  larmes  d'un  ardent  repentir;  et  si 
vous  parvenez  à  suivre  heureusement  ce  terrible  che- 
min, si  du  haut  des  montagnes  les  tourbillons  de  vent 
ne  descendent  pas  sur  vous,  vous  arriverez  sur  le  pont. 
S'il  ne  s'écroule  point  sous  le  poids  de  votre  crime,  si 
vous  le  traversez  sans  accident,  alors  vous  verrez  une 
sombre  entrée  dans  les  rochers.  Le  jour  n'y  a  pas  en- 
core pénétré.  Vous  la  traverserez,  et  elle  vous  conduira 
dans  une  riante  et  heureuse  vallée.  Parcourez-la  d'un 
pas  rapide,  car  vous  ne  devez  pas  vous  arrêter  aux 
lieux  où  l'on  trouve  le  repos. 

LE  PARRICIDE.  0  Rodolphe!  Rodolphe!  est-ce  ainsi  que 
Ion  petit-fils  passe  sur  le  sol  de  ton  empire? 

TELL.  En  montant  toujours,  vous  arrivez  sur  la  cime 
du  Saint-Gothard,  où  deux  lacs  sont  perpétuellement 
alimentés  par  les  eaux  du  ciel.  Là  vous  quittez  la  terre 
allemande,  et  le  cours  riant  d'un  autre  fleuve  vous  con- 
duira en  Italie,  où  est  votre  but.  [On  entend  le  ranz  de* 
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vaches  et  le  sondes  trompes.)  J'entends  du  bruit.  Allez. 

nEBVfiGE  accowt.  Où  es-tu,  Tell?  Voici  mon  père  et 
l'assemblée  joyeuse  des  confédérés. 

LE  PARRICIDE.  Malticur  à  moil  Je  ne  puis  m'arrêter 
parmi  les  heureux. 

TELL.  Va,  ma  chère  femme,  donne  à  cet  homme  ce 
qu'il  faut  pour  le  rafraîchir,  et  charge-le  provisions, 
car  sa  route  est  longue,  et  il  ne  trouvera  point  de  gîte. 
Va,  hâte-toi.  On  vient. 

REDWiGE.  Qui  est-il? 

TELL.  Ne  le  demande  pas;  et  quand  il  partira,  détourne 
les  yeux,  afin  de  ne  pas  voir  la  route  qu'il  prend.  {Le 
parricide  s'approche  de  Tell  avec  émotion.  Celui-ci  lia 
fait  un  signe  de  la  main  et  s'éloigne.  Quand  tous  deux 
sont  sortis  d'un  côté  différent,  la  scène  change.) 


SCENE    III 

Le  fond  de  la  vallée  devant  la  maison  de  Tell;  près  de  là,  le  coteau 
couvert  de  paysans  qui  forment  différents  groupes.  D'autres  des- 
cendent des  hauteurs  par  un  sentier  qui  conduit  vers  le  Schachen. 
WALTHER  FURST  s'avance  avec  les  deux  enfants,  MELCHTHAL, 
STàUFFACHER  et  quelques  autres.  Au  moment  où  TELL  parait, 
on  l'accueille  avec  des  démonstrations  de  joie. 

TOUS.  Vive  Tell  le  chasseur  et  le  libérateur  1  (Pen- 
dant  que  ceux  qui  sont  sur  le  devant  de  la  scène  se  pres- 
sent autour  de  Tell  et  P embrassent,  apparaissent  Budenz, 
qui  embrasse  les  paysans,  et  Berthe,  qui  embrasse  Hedwige. 
La  musique  accompagne  cette  scène  muette.  Un  moment 
après,  Berthe  s'avance  au  milieu  du  peuple.) 

BERTHE.  Amis  et  confédérés,  admettez  dans  votre 
alliance  l'heureuse  femme  qui,  la  première,  a  trouvé 
assistance  sur  la  terre  de  la  liberté.  Je  dépose  mes 
droits  entre  vos  fortes  mains;  voulez-vous  me  protéger 
comme  votre  citoyenne? 

LES  PAYSANS.  Oui,  nous  VOUS  secourrons  avec  nos 
biens  et  notre  sang. 
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Berthe.  Eh  bien!  je  donne  ma  main  à  ce  jeune 
homme.  La  libre  citoyenne  suisse  devient  l'épouse  de 
l'homme  libre, 

RUDENz.  Et  moi,  je  déclare  libres  tous  mes  serfs. 

(J^a  musique  recommence.  Le  rideau  tombe.) 
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